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HISXOiaE DU GOAiM£aGE. 



. Le commerce « les beaui-arts, ic patriotisme 

oe sont pas des choses anlipathlques. Bien au contraire, elles se 
«ont presque toujours prêté un mutuel appui. Fait hors de doute 
pour celui qui cherche l'histoire dans ses sources, et cependant 
contesté, nié même, par un grand nombre de savants, surtout de 
ceux qui se sont occupés de l'antiquité. 

Les Grecs, d'après ces écrivains, méprisaient fhomme libre qui 
s'occupait do commerce. C'est là une erreur. On s'est appuyé sur 
^quelques passages des poètes, sur Platon *. Mais il était du simple 
bon sens de préférer le témoignage des historiens anciens qui racoti* 
talent ce qui avait existé, aux magnifiques rêveries des philosophes 
qui annonçaient, dans leurs livres, ce qu'ils voulaient voir établir. 
Or, les chroniqueurs anciens les plus graves n'ont pas déguisé la toute 
puissante influence du commerce sur les événements politiques de 
leur patrie. Et certes, on ne ravalait pas ceux qui s'udontiaient h 
une f hnsc dont on ne méconnaissait nullement l'imporlaîu c Aussi 
le peui'le \v plus intelligent, le plus spirituel, le plus tin de raniiqnité 
était, en même tenii^s, l'un de ceux qui yvjucnt au plus haut (it urr. 
la passion et l'instinct des spécuialioit^ commerciales. Ub-n \;iti(iii 
consta[ile que suggère Tinlerprétatiou attentive de ses annales, 
depuis les temps les plus reculés jusque bien après le moment où 
la Grèce cessa de former une confédération d'Etats indépendants. 

Thucydide, en traçant le tableau des commencements de la civi- 
lisation grecque, dit : « Les Sociétés qui se sont rassemblées 
plus récemment et dans les temps où la mer fot devenue plus 

« Cm fnpuÊÊt iwt «imili 4» à mm Vsteii w hTtmmm m 

III. 1 



Digitized by Google 



— 2 — 

libre, ayant une plus grande abondance de richesses, se sont 
établies sur les rivages, et se sonl entoorées de murailles : elles se 
sont emparées des Isthmes poor ravaDtage du commerce... * » 

GorinUie» à fépoque dont nous parte Thucydide, fut la ville da 
continent grec qui aida le plus anx progrès de la ciTillsatloo. Yrai 
centre de la Grèce, elle fut, par sa position singulière, une ville à 
deux faces, comme le Janus antiipie, Tune, à l'occident, qui regar- 
dait l'Italie, l'autre, k l'orient, qui regardait l'Asie. Déjà, avant 
qu'on eût chassé les pirates qui dominaient sur les mers voisines, 
elle était l'entrepôt du commerce. De ses murs partaient les prin- 
cipales voies de portage qui rayonnaient sur tout le sol hellène. Les 
habitants des deux grandes divisions de la Grèce venaienl du nord 
et du midi, h Gorinthe, pour apprendre à se connaître. Enfin, la 
nécessité d'établir des rapports directs, quotidiens avec les popula- 
tions grecques de l'Asie, populations pontiqnos et commerçantes, 
détermina tes Corinthiens à construire des flottes. Us inventèrent 
la trirème *. 

Ainsi Gorinthe, la vieille ville commerçante de la Grèce, réunit, 
par des liens longtemps indissolubles, tous les enfants de la patrie 
grecque. Animée d'une force morale, que lui donnait son activité 
commerciale, quoique de beaucoup inférieure aux autres cités, ses 
rivales, par les ressources militaires, elle se conserva riche et pros- 
père, jusqu'au moment où Rome, qui commençait à apprécier les 
arts et le commerce, Jalouse de la ville grecque, la détruisit et 
s'empara do ses collections, si nombreuses et si belles, de statues 
et de tableaux. Un siècle après sa ruine , César la rétablit. — « Deux 
villes autrefois illustres, dit M. Amédée lliieny, reines toutes deux 
de la Méditerranée, et tontes deux minées depuis cent ans, Co- 
rinthe et Garthage, attestaient, par le spectacle de leurs débris, les 
vengeances de la république : il les fit reconstruire comme les gages 
d'un nouveau pacte entre Rome et le monde » \ 

I Kal Toùc lnOfioî»; àice^a[i^g(vov , è{iin|»(ctO« IhiiXK 1» 7. -~ Nooi dont MBWM 

lerf 19 de la iraduclioo de Léveique. 

» Thucyd. I, 13. 

r. Hxttotre de la GtmU) $ou$ l'adminittraiion romaùu, T. 1 , p. 76. — Mou» citons, 
•vec joie , ce passage d'im UttB tffttp peu eomm m Bcigiqm. «ti il «Vi |Mt nêae été 
réimprimé. — M. Amédée Thienya,dans cet ouvrage, reconstruit à l'aide d^ 
deillM, l'hiMoira de» irmle Ijraiw. 11 m bit là, p««r l'biMoire, quelque cheee d'aMlegne 
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Une autre ville* dfnne importanoe plus grande que Corinthe et 
Garthage, dans rhistoiie de la dvQiMtiOD, fut Alexandrie. Elle eut 
IK»ttr fondateur l'Iiomme de Tantiqnité dont te génie était le plus 
grect c'est-à-dire le plos artiste, Alexandre. Elle n'était |»eut-ètret 
dans la pensée du Macédonien, que le commencement d'exécution 
d'un plan gigantesque : la conquête de tous les rivages de la Médi- 
terranée. Destinée par lui à être le point de départ de son armée, 
elle devint , à sa mort, le point de réunion des navigateurs du monde 
connu et le foyer des sciences. Il arrivait souvent que des hommes 
obscurs, venus à Alexandrie dans le dessein d'y traûquer, quit- 
taient toul-à-coup leur état , pour se vouer à des études perpétuelles, 
tant, dans cette cité du négoce. In science était entraînante» irré- 
sistible. T es vaisseaux mrirchaîuis, < !i quittant son port, rapportaient 
dans leur patrie, non jioiiit snil* ment les marchandises de l'Inde, 
mais des idées philosoithiques nouvelles, idées portant l'empreinte 
du caractère des trois ou quatre populations diftérentes d'origine, 
qui vivaient dans Alexandrie. Elle eut la gloire de subsister comme 
l'école où vinrent s'instruire les deux races, qui, au moyen-Age, 
se disputèrent la conquête du monde : les chrétiens et les maho- 
métans. 

Cest un fait bien digne d'attention que cette 'coexistence, dans 
une même ville* de populations grecques, juives, orientales, se 
livrant toutes à la science, aux arts et au commerce, et conservant 
chacune, malgré leur contact avec les autres, un fonds d'originalité 
tenace. Le même fait se retrouve , à la même époque» dans presque 
toutes les grandes villes de l'Asie Au premier aperçu, il y a, 
dans l'état de ces villes, une certaine ressemblance de physionomie 
avec celles du moyen -âgOt où la Hanse tenait ses comptoirs. 
Cependant, que de différence dans les détails de l'organisation, 
quelle complexité dans les rapports de ces populations diverses de 
religion et de langage, qui luttaient, dans les mêmes mars, de 
richesses et de puissance! JLes divisions intestines de ces cités 

à M fM Caf icr • Dût pour les foMile». M« A. Thierry a, eo oatre , exposé avec clarlé U 
dactriM II «bMnrt dea fneatiqma. — Le tableau de l'étaUiieeaMDl du chrislianime dana 

U Gaale, et celai de 1 n politiqtio àpsCv^nr^ sont des morreaux d'un Style nobie et pompeui;. 
Cette Hitloire dt la Gaule taus la domination romatnt est, seleo aoua^ l'im des plus 
beaux travaux, en ce genre, de notre siècle. 

t dnaa mau lifMaêra da te SgrU aneiiMM , publiés «n coUaboralia* de mm 
••«■■taad , I. Tâiwn, lecUplin imiivM : CMamaa â^fKmnaa, p, 08. Parla, F. INdal. 
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antiques exciterîuent un intérêt non moins «Irrimrtlîfjùc que les 
révolutions communales du moyen-Age, si hous étions plus Hches 
en détails et en documents hlstdrifjues sur ces tertips reculés. Oti 
sait seulement qu'une de ces petites lulles de iiatiunalilé à nationa- 
lité, fut l'occasion de la guerre de Vespasien et de Titus contre les 
Juifs , qui 86 termina par la destruction de Jérosalein. 

Lorsque le vainqueur de rOrient vint étaler dans Rome les 
dépouilles des iuifii, la ville éternelle, ou le Bait, avait perdu jus- 
qu'au souvenir de ses mœurs primitives. Toutefois st le commerce 
était alors florissant» sll était devenu l'objet des soins d'ane grande 
partie de la population, ce n'était pas par suite d'un changement 
dans les idées. Les Romains avaient vu, sans étonnement, un che- 
valier, par ordre de Néron, aller recueillir de l'ataibre gris sut les 
bords de la Baltique *. Et bien avant l'époque des empereurs, la 
république avait donné une atteittion toute spéciale aux intérêts 
de son commerce. Elle les avait défendus, lorsqu'ils étaient me- 
nacés, avec autant de force que s'il s'était agi de l'iionncur national. 
Tel avait été If principal motif de la première guerre punique *. 
Cependant, malgré ces preuves et d'autres encore , qui établissent 
le respect imiversel qu'on avait, dans Rome, pour le commerce, 
des historieiis éniiiu fits ont soutenu les idées contrain"«. — < Les 
citoyens Romains, dit MonteMpHeu '\ regardaient le commerce et 
les arts comme des occupations d'esclaves; ils ne les exerçaient 
point. » — Et le grand écrivain cite , à l'apiuii de son assertion, un 
chapitre de Gicéron, qui ne la soutient uuilemenl *. 

i pum, xxxvm, 11. 

p.376,édit. Paris, i843. 

s Grandeur et décadence de» Itnmnin* , Çhap. X, 

4 V. le Tiûlè De o^icutp I, chap. \t, ciU: par Moate&quieu. Kemarqoex surtoat lo 
pat uge : Jiirwfiira «hImi , n Imnim wt, aoriûlé fmtandm «i I ; lûi m^^wc ef eopiota , 
•MilfaiNMbignM oji]lorlant , inuU\$que tine vauilale imparHem , nom Ut «dmodum t i/u- 
peranda.... Nous pourrioii? riipr tout le chapitre el le traduire , mai? l'oaTrage de Ciréroii 
est entre les mains de tout le rnoode. L'erreur de Mooleiquiea est d'àfoir confooda , ot 
voaln que !«• RonMlm eoMunl CMfondn éua un mêm» miftk VhÊMiaÊé qui coaMl i»» 
spéculations commerciaieB immenses et celui qoi exeres tua pknvre petit métier , une 
humble industrie. Ne sourirait nn j de récrivain qnl avancerait que lesMédicis nvnisnU 
le commerce en horreur, parce i^u'il u'arrïTait jamais k Come, à Laurent, ou à Julien, 
de M pfoflMMT , bns doMit, bnt deiMM, dtns Im nMi, afèe l«ar tMiHliM w \«m 
déeroMMir, e'étaim là du indiiilriélieBp«dMi. 
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Au moyeu-âge, lo respect des peuples pour le coiimierce suivit 
jWrtoqt riiUroducUon des lumières, et parut en être un des pre- 
miers 'rémitats. Les Arabes se rappelaient que Mahomet avait 
4*Al»ord été marchand. Les chrétiens, au temps des croisades, 
croyant que les objets 4e Torient étaient des prodacttou du Paradis 
l^l^re« Avaient swm doate une sorte de vénération pour ceui qni 
9pportaioqt pu Earppp ces choses, dont l'origine était mystérieuse 
^ presque ssciée S L'Ilalîe couvrait la méditerranée de ses vais- 
m l^ipps (N^ J)apt« promenait sa diviqe ims«ination dans les 
trois num4ft o^t suivant réimpression d'un grand écrivain, «éotilii la 
fpi chrétimtU' Ainsi, dans le midi de l'Europe, le développement 
do i'fsprU humain dans \^ arbi^t dans les sciences, était la mesoup 
dê l'ç^tension donnée au commerce et à l'industrie. 

Dans le nord, il n'eij était pas de même. Là, toute l'activité des 
intelligences était comprimée, étouffée, dans les comptoirs de la 
D#n^. La li{jerlé, l'inspiration poétique, l'art y trouvaient peu de 
place. Cependant ces grandes choses que l'homme ne peut écarter 
conipiètement , sf^ firent enfin jour ; leur apparition brisa la vieille 
ligu^ Uauitéatique ^. Anyers onvrit un asile à la liberté du commerce, 
^t 1^:9 arl3 vinrent aussitôt s'y naturaliser. 

Anvers brille, au xvi' et au xvir siècle, d'une gloire immense. 
Xjh xix" siècle aussi est beau pour elle. Est-elle enUn parvenue ay 
faite de sa grandeur? Probablement non. La ville flamande , bai- 
gné© par ^n flçuve, français d'origine, pardi^ destinée 4 devenir 
Is grande ville, la ville par escelleoce, des ^wa. familles de peu- 
ples qui m partagent le continent européen flvilMé; l^s peuples 
gerpi^apiqii^ f t o^j^ d^origioo romane. 4mesui» que les liens qui 
vpisipot sp ressprn^utt Vioâneuoe d'Anvers grandira et, asns 
dojo^, llwure dp la décadence sonuorp ppur elle que lorsque ces 
deux raciyi commoDoçront é déchoir «uni* Aujourdluii la véritable 
rivale de l'Angleterre n'est pas la France, c'est Anvers. 

L'Angleterre, grande par le commerce, a été reine par l'intelli- 
gence. Tous ses principaux établissements marchands ont été fondés 
ou conquis dorant une époque qui commence par un poète et finit 

1 y, /«Mite , T. 1 , p. 134 et sttiT. » Édit. mnmeùq^ MwM , Pirii , 1830. 

2 Voir l'eiceUentc brochure de M. Âltmeyer : De§ owfM de la décadeiugi»Cmpl9èr 
kmuMique de Brugu «idêêa brmuUuion à Anvtrêf «m X Yi» nieU. 
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par un poète. C'est entre la naissance de Sbake«=pfare et !a mort 
de Milton que la Grande-Bretagne a établi sa suprématie dans 
toutes les parties du monde. 

Mais, dans l'histoiie moderne, une famille surtout a personnifié 
Tunion du commerce , des sciences, et des arts : les Médicis, 
famille illustre qui donna son nom à l'une des plus belles époques 
de l'esprit humain. 1 lorence avait déjà eu Dante, Boccace, Giotto, 
Qmabue, c'est-à-dire beaucoup plus d'hommes de génie qu'il n'en 
aDinit falla pour Imprimer à tme ville des soiiveiiy» gtorieui el 
ioefTaf^bles, lonque naquirent les Médieis. La Grèce venait alon 
de tomber dans une servitude aillreuse. Les descendants de Phidias 
et de Praxitèle, abandonnés des grandes nations de l'Europe , cher* 
obèrent nn asile chei des marchands. Us comptaient n'y trouver 
que l'hospitalité ; ito y trouvèrent l'estime « TadmiratioB intelligente 
d'hommes, habiles appréciateurs du talent. Ils arrivaient conanie 
des fugitifs , et on les accueillait presque à l'égal de divinités. On 
les suppliait de raconter cette antiquité grecque, d'expliquer ces 
chefs-d'œuvres, de communiquer le secret de ces artistes, de ces 
pnôtrs qu'on cherchait à imiter. Et les Médieis encouragaîent ces 
ellorts, animaient rcnx qui les tentaient. Ils s'cfTorçnicnt de consoler 
Florence, en favorisant hi culture des arts et des sciences, de 
rindépendanre dont elle ne savait plus jouir. Que de grands per- 
sonnages dans cette fannlie des Médieis! Côme l'Ancien, Laurent 
et Julien, ses petits-fils, Mona Lucrezia leur mère, la gracieuse 
femme poète, et surtout ce Léon X,qui a donné son nom au 
XVI* siècle. On a essayé de remplacer ce nom par celui de siècle de 
François I"t mais en vairâ. La gloire de l'ami de Raphaël et de 
Hidiel-Aoge sera toujours bien plus grande que celle de ce roi 
faofiiron qui favorisa les arts par boutades, viola ses promeaws, et 
fit plus pour les mauvaises mœurs que pour les belles lettres..... 
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Sur wm axe, aujourd'hai, la terre peut tourner; 

Nous en convenons tous et sans être hérétiques. 

î/ïbérie à présent n*ose plus nous donner 

D'Auto-da-fés bénits, de décrets fanatiques; 

Le Saint-Office a bieD eocor ses familiers. 

Mais ils soot toléfants. Notre bonne joaliee. 

Qui naguère brûlait, oomme le Solnt-Offioe, 

Les coureurs de Sabat, ue croit plus aux sorciers. 

On peut très-librement parler des antipodes; 

Je m'applaudis de vivre au siècle où nous vivons, 

Car, bourrus et chagrins, tiiujours dans leurs donjons, 

Nos pères n'avaient pas des mtipurs fiussi commodes. 

Leurs enfants sont moins ours et moins ignorants qu'eux. 

Mais ils sont trop bavards; j'en fournis une preuve 

Par tout ce long discoun. Aller an fait vaut mieux ; 

Un moment, m'y voici ; l'histoire n'est pas neove. 

Toutefois éooutex:'— au temps de nos aïeux. 

Au temps on les Esprits, dont ma vieille voisine 

Parie encore, effrayait iit les femmes eu gèsioe; 

Où toujours un follet agaçait les appas 

D'une fille jolie ; où la laide à ses pas 

Ne voyait s'attacher qu'un être tout matière; 

Où du lit d'un valet, vers minuit sans lumière, 

La grande dame blanche allait tirer les draps; 

Où le feu chapelain, en dépit du trépas, 

S'en venait, chaque nuit, trouver la diambrière; 
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C'était en treize cent quatorze ou quinze eDÛo, 
Au fond d*uD ?ieux cbàtean se fit voir ud IntlD, 
Latin des plus rasés, mais noa pas des plus sages. 
Il se mêlait de tout, même des mariages : 
D'être obéi sur l'heure il se montrait Jaloux. 
Gare à qui f offensait! La moindre rafllerfe. 

Le plus léger propos existait son courroux. 
Sans jamais découvrir d'où vous venaient les coups, 
Vous aviez un œil noir ou bien la chair meurtrie... 
Il possédait d'ailleurs, follet d'un grand savoir» 
L'art de prophétiser. Personne du domaine « 
Fût- il serf du villaget habitant da manoirt 
Ne pouvait trépasser qu'on n*eùt vu « sur le soir* 
Trois jours auparavant, mon lutin par la ptalue 
Errer enveloppé dans on grand manteau noir. 
Espiègle, tel que sont les gens de son espèce, 
Au château, certain jour où régnait l'allégresse, 
Il parait tout à coup en longs habits de deuil; 
A son feutre abattu pendait un crêpe énorme. 

Des motife de sa course aussitôt fon s'informe 

Nul doute, quelque grand va desoendre au cefeoeil : 
Le lutin n'a jamais foit pareil étalage ; 
Hais quel était ce grand qui touchait à sa flot 
La plupart désignaient le seigneur chfttelain, 
£t quelques-uns son fils. Si jeune! quel dommage 1 
D'autres, qui presque tous composaient le lignage» 
Pour ne pas s'exposer à prononcer entre eux, 
Fort charitablement les voyaient morts tous deux. 
Tandis qu'on se perdait en mille eonjectures^ 
Tandis qu'on se &lsait déjà des ouvertoiea» 
Qu'entre proches parents se partageait soo bfen, 
Le chfttelain mourut?.... Non, il perdit son chien. 
i< ia. cfûyaisi èlre, hélas! à luou heure dernière; 
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«Me voilà rassuré, Fidèle est dans la bière, 
c Conçoit -on ce lutin de m'avoir plaisanté? o 
CSela dit» Monseignear, dont Vkmt était altière 
Et famour-propre vif, guetta, tout Irrité, 
L'Eiprlt el le lança da la iMnoe manière : 
» « Un tel denll pour on chien I à quoi done loiigei-veutT 
uDit-i!, la raillerie est aussi trop grossière! 
oAhl s'écria l'Esprit, Monseigneur, quel courwmxl 
« Un seul mot calmera cette fureur extrême ; 
« Yoi» caressiez ce chien, loi oonpiei tes morceaux, 
« ToQi paraiisiei l'aimer no peu moins que Toomème, 
« Mais plos que Totre femme et que tons to« vamanx : 
c Pooiqooi troiiveries»Yoiu mon denil Mon de propos? 
c Comme Hitiiit je cMia à la méitemp9yc4)se, 
«f Et j'ai pu présumer que cet aimable chien, 
« Si fort chéri de vous, vous était quelque chose: 
« Vous le traitiez d'ami, vraiment n'est-ce donc rien 
« Qu'uD ami, Monseigneur? Ce chien toujours aimable 
« Qni., battu ins raison« k wtm volonté 
« BsMMdt -sans rsnnmie el« mjmt blàmaUe, 
a Fhttrit, MdMit la main qnl VvnUi nalUailé, 
«filait ee qoCon appcHle m anri viritahle. 
« Ce trésor, Monseigneur, doit être regretté. » 
Et Mouseigneur se tut, il se sentait (X)upable. 
Ce trait lui fait honneur, car, dans maint cas 8embiai>le, 
^e comMÛs plus d'iio Grand sourd à la vérité. 

Lm tAMar Vm tfmmwf. 
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De toutes les villes que je connaisse dans le nord de l'Europe, il 
n'en est pas une qui boit aussi merveilleusement située que cette 
vaste cité, riche d'une triple gloire acquise par les armes, l'indus- 
trie et les arts. L'étranger qui visite Anvers ne sait ce qu'il doit le 
plos admirer de ce port aux milliers de mkis serrés entre eux comme 
la végétation sauvage des forêts du Nouveau-Monde , de ces vieux et 
nobles murs vingt fois assiégés et encore tout sillonnés par les 
boalets espagnols, français et anglafo, ou do ees innombrables 
merveilles artistiques , qu'on rencontre à chaque pas dans les 
églises y dans les palais» dans les hétels, et Jusque dans les molnilres 
demeures* 

La patrie des Qointin Metsjs et des Tan Dyclt a pour tributaire 
l'univers entier; survienne une guerre européenne, entre les places 
les plus redoutables, les plus importantes, l'anUqpe cité flamande 

sera la première ; quant à ses artistes, il n'est personne qui ne se 
découvre devant les chefs-d'œuvre de ses anciens maîtres, il n'est 
personne qui n'applaudisse auï succès remportés par sa jeune école. 

Ainsi que l'a dit un critique français', il est un honneur qu'elle 
partage avec une seule ville : « comme YÀccademia délie belle arti 
« de Venise, qui est un musée tout vénitien, celui d'Anvers est un 
« musAe non-seulement tout flamand, mais tout anversois. 

Quand on possède tant d'oeuvres « rares, précieuses et choisies, » 
quand on a donné naissance à des hommes qui répondent au nom 
de Metsys, de Rubens, de Van Dyck, l'émule, j'allais dire le rival 
de son maître, de Jordaens, de Teniers et de tant d'autres que je 
pourrais nommer; quand aujourd bui encore on compte parmi ses 
fils les Wappers, les Leys, les Dekeyser, on pourrait avec raison se 

ftf« m Ml, Mb éditaar , 18». 
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-croire mei de titres à radmlralkm génértle. Mais âme» ne peoM 
pas qu'on puisse jamais dire trop illustre; elle ne veut pas ressembler 
è Florence qui, après afoir régné sur le monde, fors de la Beoais- 
sance, par la double puiasanœ du commerce et des beaux-arts, 
dort raaiolenaat d'un sommeil étemel. 

Gomme la patrie de Charles^>nint. le puisunt empereur, la 
patrie des rois de la peintoie a depws longtemps devancé la capitale 
dans la voie du progrès, et c'est chose honteuse pour Bruieiles de 
souffÉrir que la province lui donne ainsi l'exemple. Chaque jour voit 
Anvers se parer de quelque nouvelle richesse : la première elle a 
songé à perpétuer par le bronze le souvenir des grands génies 
auxquels elle doit sa gloire; bientôt les stalles de MM. Durlet *'t 
Geerts seront terminées et augmpntfront encore l'enthousiasme 
excité par cette graruiiose b.-îsiliijuo de Notre-Dnme, merveille 
architecturale; hier c'étaient les fj;nlt'ries de la Cité i\u'[ s'élevaient 
comme par enchanletiient; aujourd hui c'est le Jardîn Xoologtque 
qui, è peine créé, attire déjà au plus haut degré l'attention de tous 
les hommes qui s'intéressent au développement des sciences. 

L'honneur de celte dernière fondation revient à jViiM. De Caters» 
Loos, PieroD, De Cuyper et Rigouts-Verbeek, citoyens intelligents, 
qui les premiers songèrent à doter la Belgique d'un établissement 
d'une utilité aussi incontestable. C'est là un véritable service rendu, 
c'est là un des titres les plus légitimes à la reconnalssaiiGe publique. 
Leur projet hit à peine connu , qu'une société se forma, et que dès 
les premiers mois le nombre des actionnaires dépassa de beaucoup 
toutes les prévisions, ce fait seul est un véritable éloge des Anver- 
sois, et semble prouver qu'il eilste phis d'unité, plus d'élan dans les 
fines de province que dans la capitale. 

Deux ans- ne sont pas écoulés, et déjà le Jardin Zoologique a 
acquis une telle importance que les administrateurs songent à y 
adjoindre les terrains environnants. La position d'Anvers et ses re- 
lations continuelles avec les contrées transatlantiques expliquent 
aisément ce rapide succès. 

L'emplacement du Jardin a été heureusement choisi , et les 
diverses constructions ont été dirigées par un homme de goût ; 
rien de plus élégant que le châlet qui sert d'habitation au directeur, 
de plus comfortabie que le café établi en face des riches galeries 
qui rcfiferment les collections d'histoire naturelle et la bibliothèque* 
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rieD de plos {rftionique que teB ctbtM ompMi pn lei 4im§ 
•nimanx* 

Le JardiB ZoologfaïQe compte dei repiéieDtulU de preMpie tow 
les ordres de memmifèreB ; iee Bimaoea, les QuedramioeSt les 
Carnassiers, les Haisupiaoït les BdentéSt les AnmiDaiits el les 

Pachydermes, peuvent y être snceeeslTemeot étudiés. 

Ud joli petit nègre aux cheveux crépus , au front comprimé, au 
nez épaté , aux lèvres épaisses* est le représentant de l'ordre des 
Bimanes; c'est lui qui nous a servi de guide. Si les peuplades qui 
composent la race dont il fait partie (race éthîopique), sont tou- 
jours restées barbares, il n'en est pas de môme de l'i nfant du Jardin 
Zoologique; dix-huit moh ont ^ufû pour en faire un être parfaite- 
ment civilisé, qui parle forl bie[i le flamand. Je suis certain qu'il 
faudrait se donner peu de peine pour transformer ce petit éthio- 
pien en un {patron tri^'s-instruit. Il paraît avoir la faculté de l'ubser- 
vation développée au |)lu^ haut degré. Un geste, un regard , dt* l'un 
des animaux placés sous sa surveillance, sont itislaiitaiiément saisis 
par lui, uu point de faire croire qu'il comprend leur Langage, pussi 
bien que ce bon M. Dupout de Nemours prétendait le cooo^^Hre 
Cest surtout evec les Quedrumeo^^ qu'il «liae à lier ^tmmHUÊm: 
il leur fait dWreoses grimaces qui semblent tes réjouir singulière 
ment. Il se trouve li eu milieu de Quadrumenes de tout gem* de 
pépions, de guenons» de sapajous^ de segouios et qui 
peuplent une sorte de grande cege grillée oà tous , cenrant, seutentt 
gambadant» se battent , se caressent» Jouent et crient, de le fiifiQP 
la plus divertissante: c'est dans des proportions moins vestes» le 
^nlotf-rAMrt *» du Jardin des Plantes. Uoe chose remerqueble 
ches eux» c'est le rapport invems de l'âge et de l'inteUigeiniDe ^ue i'op 
peut observer dans tou» les genres et les sous -genres, chez les 
guenons œrome diex les maceques» chex les cynooépbakss cçmne 
diez les orangs. 

Tous» dans le jeune ége» ont le front large» i& vmQW peu sù^itt. 



i M. DapoDt de Nnnoon était an homme dlnfiouDeot d'esprit, qui préeeota fort 
sérieusement à l' Académie des Scieoces de Paris, an màmmn «mdttt à pr«iw» V^*^ 
avait décoQTeri la Iai^(iiei9«e ^rkni les aoimavo, 

S Le peuple de Paris a eoaittme éb douar àla lafadM singes, la moi de P«laA< 
Jllfr«, p«neqM«eflliilll.Tbiaf6 (|ai«ii|Nro^lacoiiilniolkfli, lan de «■ deraiar 
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le I l Ane élevé , arrondi , l'angle facial presque droit; à ces traits orga- ' 

niques, répond une intc il licence développée; avec le temps, le front i 

fuit, le museau devient proéminaat, et le moral ne sf^ transforme i 

pas moins que le physique.; l'apathie, la violence, le besoin de soli* 

tude, font place à la pénétration, à la docilité, à la confiance. Ces 

différences sont si grandes, qiio dans Thabitude où nous sommes, de 

juger des actions des animaux par les nôtres, nous prendrions le 

jeune singe pour un individu de l'âge, où toutes les qualités morales 

de l'espèce sont acquises , et le singe Adulte poar un indivlda, qui 

n'aurait encore que les forces physiques. Ce fait (laratt étonnant; 

rien cependant de plus fiicile à expliquer. L'inlelligence leur était 

nécessaire quand ta force n'ekistait paa;qtténdla force est Tenne» 

toute autre puissance perd de son utilité. 

Il est une race humaine» la race éthiopique, qui se rapproche 
beaucoup de l'ordre des Quadrumanes, par ce caractère de la dégra- 
dation intellectuelle, à mesure que Tàge augmente. Cest là , Je 
crois, la raison pour laquelle ces peuples sont restés barbares. 
£nfants, les nègres sont intelligents, leut* front n'est pas encore 
déprimé ; à l'approche de la vieillesse , le crâne s'aplatit, les facultés 
morales s'épuisent chaque jour davantage. 

Tin suivant la marche méthodique adoptée par les zoologues, nous 
passerons des Quadrumanes nnx TninnssitM-s , r ot ordre est trop 
souvent cnfomnié , pour que nous ne (lisions point ici quelques mots 
du moral des individus qui le composenL. On suppose communé- 
ment aux Carnassiers un caractère cruel, i[itrailahle. Les observa- 
tions de Frédéric Cnvier ont prouvé au contraire que le tigre, le 
lion, l'hycne, la pinthère, sont sensibles aux bienfaits, qu'ils 
reconnaissent leufs njaiUes, el s attachent à eux. Presque jamais, 
d'après lui , les signes extérieurs d'un animal carnassier n'ont été 
trompeurs ; s'il est disposé à nuire , tout fatononce , son geste , son 
regard; il en est de même, si c'est un bon sentiment qui l'anime. 
Tandis que d'autres animaui, les Buminants par eiemple, dont la 
douceur est beaucoup mohts Suspectée, se montrent, quand ils 
possèdent la force , d'une nature plus intraitable que les Gamifores. 
Cest qu'en effet leur intelligence est beaucoup plus grossière, et 
que toujours le développement moral est plus favorable que nuisible 
aux bons sentiments. Oeni fois« dit F. Cuvier, l'apparente douceur 
d'un herbivore a été démentie par des actes de brutalité. 
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C'est ainsi que l' homme a été ament; à prendre parmi les Car- 
nassiers» le plus Gdèle de ses amis, le chien ; — je ne ferai pas 
réoumération de ses qualités , j'en ai parlé ailleurs C'est ainsi 
qu'on est parfona à doMpter jusqu'à des espèces du genre Chat, le 
genre le pH» essentidlement Carnivore qui eiiste. L'on a vn, il y a 
quelques années, à Paris» ane espèce de chat qui se distingue entre 
tontes les autres» par des ongles non retraetlles, le guépard. Cet 
animai était d'une grande docilité, montrait l'adresse et la grftce 
du chat domestique et recherchait comme lui les caresses. 

Le Jardin Zoologiqoe possède deoi loups d'une grande beauté et 
d'une rare douceur ^ qu'il serait peut-être aisé d'apprivoiser et qu'on 
pourrait alors sans danger laisser vivre avec les chiens, comme cela 
a lieu au Jardin des Plantes. J'ai aussi remarqué des chacals, 
animaux si voisins du chien domestique par leur organisation et leurs 
mœurs. Dès que les chiens deviennent sauvages, ils se réunissent en 
troupe nombreuse, se creusent des terriers, chassent de concert 
comme les chacals, et c'est ce qui avait fait supposer tout naturel- 
lement que leur type, qui ne se retrouve nulle part à l'état sauvage, 
n'était autre chose que le ctmcal ; mais cette opniiou est inadmissible. 

Quant au mallieureux renard qui, blotti au fond de sa loge, 
semble se dérober aux regards des curieuiL, il ne donne qu'une 
triste idcc de la iinesse tant vantée de ses pareils ; jamais renard 
n'eut l'air plus confus, plus désappointé que celui-là, et je n'ai pu 
en le voyant, m'empècher de songer au vers du bonhomme La 
Fontaine: 

« HwiHM eanm «a nmrd qu'une poule tortii pria. » 

D'après la hiérarchie zoologique, j'jur i i s du m occuper d'abord 
de la famille des Plantigrades et des Digitigrades, dont j'ai remarqué 
quelques représentants de la plus belle espèce; mais je n'aurais fait 
que répéter ici ce qui a été dit partout d'une manière an moins aussi 
Intéressante que je pourrais le faire; d'ailleurs j'ai hâte d'arriver à 
cette partie des Carnassiers, composant le genre dut, qui compta 
plusieurs Jeunes individos au Jardin d'Anvers; aux Marsupiaui, 
nammilèras étranges» qui n'y sont représentés que par lehanguroo, 

« IhiCAftmdpWilj^*! d»Cof , par J.D.lfa«M,dMltareiiMiMiaw;nte 
coarooné — «ohb— w wûmuMûn éà t 8H IBBk t v«l.itt8»ampluid». BniMll«u 
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découvert en 1779 par le capitaine Cook ; aui Kongeurs enfin dont 
il m'a été permis d'observer an grand nombre d'espèces. Il en est 
une surtout qui m'a paru digne d'attention; je veux parler d une 
variélé de lapius à robe blanche comme la neige et douce comme 
l'édredon; les oreilles seules sont d'un noir de jais, ainsi qu'une 
large raie qui sépare pour ainsi dire la face en deux parties égales. 
Ces cliannants «nlimiix otti été offerts par M. Kets, aujourd'hui 
direetenr de rétaUiieeiiient. 

A Tordre des Bongeurs appartienneiit égelement les agoutii et 
les peeu donl la chair est eicelleale, et qo'!! aérait trèa*iitil« 
d'aftprivoiser. Il est miment inconcevable qoe la dvilisatlon 
moderne soit aussi arriérée, en ce qni concerne la domesticité des 
animam. Les espèces qui vivent en sodété, et on en compte un 
grand nombre parmi les mammifères « sont à la fois celles dont il 
est le plus aisé de se ftâre obéir , et dont on doit attendre le pins de 
services. Nous sommes loin d'être en progrès sous œ rapport, car 
l'époque où furent conquises noB espèces domestiques, n'appartient 
pas ant temps historiques. 

l'res(îiu' tous les Pnehydermes qtii ne sont point soumis à l'homme, 
pourraient l'être en tort [ eu de temps ; le tapir entre autres, plus 
docile, plus grand que le sanglier, serait pour nous d'une utilité 
incontestable ; l'espèce américaine , que l'on pourrait se procurer par 
le Brésil et In Guyane, nous donnerait des bétes de somme aussi 
précieuses que nos bœufs. On a vu le tapir , privé de la société des 
siens , chercher, avec un empressement sans exemple chez les autres 
mammifères, à se réunir à d'autres animaux; ce fait seul démontre 
combien on aurait peu de peine à le dompter, et les nombreux 
avantages, résultant d'âne paieille entreprise, doivent engager à 
en tenter le pins tét possible la léalisatlon; il est en effet plna flMile 
à nourrir que le porc, sa chair est d'un goût supérieur, et ses 
Instincts le disposent da?antage à la domesticité. U en est de même 
du tébre, do couagga, du dair, de l'hemione et en général de 
tontes les espèces du genre cheval. Indépendamment des croise- 
ments nouveaux dont la possibilité nous serait offerte, ces conquêtes 
serviraient, selon toute probabilité, au développement du commerce 
et de l'agriculture. 

Le kaoguroo dont j'ai parlé plus haut , est celui des Marsupiaux 
dont il faut surtout désirer l'acquisition. 11 fournirait à l'homme 
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une nourriture agréable et saine , et sun poil doux et iaiiieux 
formerait une fourrure plus épaisse, plus chaude que celle d'aucun 
aotie asiiM}. 

lies ftongeur» nous donoerafont également de prèoieuies espèces 
alimeoiaircs; à Tagouti et au paca , déjà cités, j'ajoaterai le tièfre» 
pampa et le cabiaL 

Les Garnassien présenteot mi plus grand nombre d'espèces à 
dompter : le guépard, ta loutre» le coati, la mangouste, le phoque, 
leodîiiient eertatnenent des services Inappréciables dans l'état ac- 
toel de la civilisation; les uns seconderaient l'Iiomme à la pAche, 
les antres ù la chasse. 

Parmi les Ruminants enfin, les grandes antilopes dont le lait et la 
chair sont de qualité supérieure, la vigogne, l'atpaca, ces espèces au 
poil si riche et beaucoup plus soyeux que la laine; le lama* etc,etc» 
augmenteraient considérablement nos richesses. 

Je me suis arrêté à dessein à celte idée, parce qu'il me semble 
que ce serait à nn établissement comme celui d'Auv< is à tenter la 
solution de ce beau problème : doter l^humaniu des espèces animales 
qui peuvent lut être de la flushauu milité , et contribuer à la création 
de nouvelles industries. 

Si la première et la seule société zoologique établie dans notre 
pays, veut se distinguer entre toutes celles de i Europe, si elle veut 
dès aujourd'hui laisser loin derrière elle ses plus riches devancières, 
qu'elle tente des essais du genre de ceux que je viens d'indiquer ; 
les résultats, l'en suis certain, dépaseeront toutes les espérances; 
qu'elle fonde une wthmgme de neOmràUmlùm, conçue d'après les 
principes d'une saine physiologie, et d'avance elle peut compter 
sur la reconnaissance uaiverseUe. Cette entreprise, telle que je la 
eoDçoISi sTesécuterait sans avoir à surmonter d'énormes difficultés; 
des emptoTés habiles, des soins constants, une grande douceur» du 
temps, et j'oierais répondre de la féumite. Si je laisse de côté la 
question d'argent, si je ne parle pas de capitaux indispensables , 
«fest qu'Anvers n'ignore pas que c'est là le premier des éléments, 
quand il s'agit d'exécuter de grandes choses. 

On pourrait commencer les essais par Tordre des Ruminants dont 
on se procure des individus à des pris peu élevés. C'est, d'aîlleors, 
cet ordre , le mieux déterminé de la classe des mammifères , qui 
renferme les sujets les plus fociies à apprivoiser, lis acceptent toute 
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iorte de.DOorntiiiet et c'est d'eu que jusqu'à préiaot rkemme a 
tiré le plus grand fiartl. 

Le geore cerf est un de eeux les mieux reprèseotés aa Jardin des 
Pfanles aiiTersois; on y voit entr'autres an individu en tont sem* 
blable à THIppélaphe d'Aristote» décrit par Guvier sous le nom de 
CervM AritioUliêt en souvenir de l'envoi fait par Alexandre à son 
ancien maître, d*uo de ces animaux qull avait rencontré dans le 
Nord de l'Inde. 

Je pourrais encore m'étendre longuement sur les mammirères de 
la collection anversoise , car il en est beaucoup dont je n'ai point 
IMirlét mais je serais entraîné à dépasser considérablement les limites 
assignées h cet nrlicle; je ne me permettrai donc qu'une dernière 
observation, avant de m'occuper des oiseaux et des reptiles. 

Au nombre des améliorations , des développement^ , que le temps 
«nièiiera nécessairement, ou peut pla*c; tn première ligne la créa- 
tion (le vastes bassiiiï» dans lesquels on chercherait n réunir les 
princijKiux types des cétacés; c'est là une chose à laquelle on n'a 
pas encore songé et que le voisinage de l'Escaut est certes destiné 
a favoriser. 

La société zoologique est plus riche en oiseaux qu'en mammi- 
fères : il est peu de familles de cette classe qu'on n'y puisse étudier. 

L'ordre des Èehassiers « par exemple , mérite une mention parti- 
culière: les autruches, te casoar, les gmes. la gracieuse demoiselle 
de Numidie [Àrdm Virgo), sont vraiment des spécimen de premier 
choix. 

Quant aux Palmipèdes «favoue qne Je les ai trouvés les moins 
bien partagés; leurs cabanes sont charmantes, mais en conscience, 
c'est un triste spectacle que ces canards, ces oies, ces cygnes, ces 
harles, barbottant au milieu d'une eau bourbeuse. 

A dire vrai , la faute n'en est pas aux administrateurs ; cent moyens 
ont été inutilement tentés pour se procurer de l'eau , il ne reste 
plus qu'à faire forer un puits artésien, et la commission directrice, 
j'en suis certain, est décidée à ne reculer devant aucun sacriOce. 
D'ailleurs ce n'est point là la seule amélioration projetée : le prin- 
temps prochain verra s'élever une immense volière où seront réunis 
les oiseaux chanteurs; de nouvelles loges seront constrnites , et selon 
toute probabilité, le Jardin sera agrandi : il est même question d'y 
établir des amphitliéâtres, « t <i'y fonder ries ( hnires comme dans les 
grands eiablissemenls de i rance et d'Angleterre. 
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ie n*ai rien à vous dira des poissons , il n'eu eiiste même pas m 
seul dans les galeries do Musée ; c'est là une lacune qui sera bientôt 
comblée t je Tespère, car la position d* Anvers le permet sans néces- 
siter des frais eitraordinaires. Composer une réunion complète de 
poissons vivants, serait une entreprise qui soulèverait «d'innom- 
brables difficultés; Je la regarde même comme impossible ; mais il 
feudrait au moins en posséder, soit conservés dans l'alcool » soit 
préparés sur des planches. 

Il ne me reste donc qu'à m'occuper des reptiles. Vous trouverof 
à Anvers plusieurs espèces fort remarquables de Gliéloniens que 
vous connaissez mieux sous le nom de Tortues. i*armi les Sauriens, 
vous pourrez voir un raimnn , et quelques jeunes iiidividus de la 
mèuiti espèce , qui reprèseiUent In famille des croGodi liens» à ia cui- 
rasse écailleuse , aux mœurs si carnassières. 

Ces sauriens, qui se tiennent habituellement dans les e<ui\ dum es, 
ne peuvent y dévorer leur proie ; ils la noient, puis vont la cacher 
dans quelque creux sous l'eau, et l'y laissent putréfier avant de la 
manger. 

L'ordre des Ophidiens enûn, compte un seul représentant* un 
serpent à sonnettes, ainsi nommé è cause de rinstrument bruyant 
qui termine la queue et qui se forme de plusieurs cornets écaiUeui 
emboités l'un dans Tautre et dont le nombre augmente avec l'âge 
de ranimai. On sait qne le venin de ce serpent est terrible, mais 
on a eu tort de faire à ce reptile une si grande réputation de 
cruauté; il est au contraire d'un naturel tranquille,- il est très- 
rare de le voir agresseur. Longtemps aussi on lui a cru le pouvoir 
d'engourdir les oiseaux , les écureuils « etc., par son haleine* de les 
fasciner par son regard; c'est une grave erreur; ce sont ces animaux 
eux-mêmes qui , terrifiés à la seule vue du reptile, viennent pour 
ainsi dire se livrer à lui. 

Telle est à peu près la nomenclature des richesses renfermées au 
Jardin Zoologique d'Anvers. On ppiit, d'nprns m court exposé, se 
faire une idée des soins et des sacritices qui ont elè nécessaires pour 
arriver en deux ans à un aussi brillant résultat, et je crois permis 
de dire que si la Société continue comme elle a commencé, elle 
ne tardera |)as à rivaliser avec les magnifiques collections de Paris 
et de Londres^ 

J. D. HAnrw. 
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Critique Cittératre. 



Biiliothèqut NatUmak , $out le jNUroiiaf e du Go umn m mt » Sneytlù* 
fia» hdge, pubUéê 99Ui la dir§elion de M. A. Vam Bûmfu 

Lfis li£LG£s AUX CROISADES, par A. Vau Hasselt. 

{waom ABTfCUI.) 

Dans un premier article nous avons jugé les titres littéraires de 
M. le Directeur de la liibUolhc(jue Fsatwnale. Nous allons examiner 
ajjjouni liLii le premier ouvrage de celte publiration , les Belyes aux 
Croisades. Ecrit par M. A. Vau Ilasseit, ou du niuins publié sous 
son nom, ce livre a sans nul doute été lancé dans le public comme 
spécimen; il peut donc nous servir à apprécier l'esprit de VEncy- 
dopédie belge, la conscience avec laquelle elle popularisera les 
notions de notre histoire» les conquêtes de nos savants , les souvenirs 
•t les légendes de nos provinces, nos origines nationales. 

Conçue dans un but utile, la BibUolhèquê NaiwmUe eût rendu 
peol-6tre les services que faisaU espérer se création , lorsque une 
crise ministérielle, dont les conséquences seront toujours déplorées 
par les amis des arts et de la littérature en Belgique, fit, comme 
nous Tavons déjà dit, subir à la publication projetée une révolution 
fbneste. 

En voyant arriver au pouvoir les représentants d'une opinion qui 
s'effraie de l*esKMr pris par la littérature dans notre pays, le sou- 
venir de tous les travaux Itiiltoriques des hommes de cette opinion 
et le caractère souple et accommodant du Directeur de la BibUo- 
thèque Nationale * , nous firent concevoir sur le sort de cette publi- 
cation des crmates trop tét réalisées. 

i M. À. Van liftwelt eut atec l'an de dm collabof al«urs uoe cooverMlion qui naérite 
^êm nf pMti t, Lft wte» M pgiMiC ebc* l'ééiltnr de la BiMioÛiiqMê IfclMMiIf. M. Taa 
■taaelt travaillait «Uva k ses SMtB Hré» de VAntien T««temenf , et Tojait pour la pre- 
mière fois !n p*ir<!nnne dont non» Ipnons le fail sinvsol. L'entretien roula sur la liltôra- 
iare et le» iitiératear» belfet. Noire ami défeioppaii à ce propoa, avec tout l'ealhoiuiasme 
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Aussi nous nous hâtons de protester hautement et de toute notre 
énergie contre celte qualification de nalionuic audacieuseuicnt 
usurpée par la publuation qui tail l'objet de cet article. Pour 
mériter ce titre, il fallait ue pas oublier que l'histoire, lesscieuces, 
la poésie du passé, soDt au-dessus des partis et des révolotloDS 
contemporaines. La littérature de notre pays subit nécessairement 
rinflaenee de notre temps et de nos institutions, mais le reflet 
qu'elle en reçoit ne doit pas absorber ia couleur originale qu'elle 
doit s'efforcer de revêtir. Si vous voulez mettre votre plume au 
service d*one opinion quelle qu'elle soit, appelez- vous écrivain 
catholique ou libéral, peu nous importe; mais respectez enfin une 
épitbète dont vous détruisez toute la valeur par l'abus que vous en 
faites; n'affichez pas la prétention d'écrire pour le pays tout entier, 
de représenter les tendances littéraires de la nation, quand vous 
n'ètesqoe le serviteur d'un parti, quand vous compromettez , quand 
vous perdez l'esprit national en ie faisant servir de manteau à Tim- 
probité littéraire. 

Si notis avons attaqué avec l'arme du ridicule M. A. Vnn Hasselt 
à propos de ses œuvres particulières, publiéfs sous le patronage de 
son norfi qui se trouvait alors seul comptuniis, aujourd'hui ia rail- 
lerie lait place à UHe juste indignation au spectacle du plagiat mis 
sous la protection de l'État et couvert du nom inviolable de natio- 
nalité. 

N'était-ce donc pas assez de géniir sur ce commerce inuiiurai et 
honteux qui fait considérer par les peuples étrangers la Belgique 
comme un repaire de forbans? Après notre renommée trop nationale 
de contrefacteurs, faudra-t-il voir encore, grâce au Directeur de 

de la convicUun , le» idé<j9 généreuses et probes que la Revue do Belgique veut propager 
et faire triompher, lorsque, poussé par uue coiiiini6éraUon toucbaole, M. Vao Uasselt lui 
liât k pm pré» ce tngâge i « y«a» faiiM de U Uttéralure fériewe , mon jeone ami ; toqi 
«t avez tort. Los déboires, les sacrifices pécuniaires et autres seront le seul rroîldt VM 
« travauiL. Moi, je suis revona de ces illusions. Fi de la litif-n'nro creuse et qui ne rap- 
« porte rien! Tenes, je fais maintenant de petits livres pour les écoles prioiaires. Fla- 
« mand on franf»», peu m'importe le lengege. Cert de la Imogno faeile, Tito fUta, 
«coûtant peu et rapportant gros. Voilà la seule littérature ! » 

Notre ami resta confondu de l'impudente légèreté avec laquelle un érrivnin qui s'était 
acquis quelque renom , dévoilait ainsi , dans une première entrevue , ses avides inslineu 
à imjemmlioinBe encore it cal Igo o&leeinipiraiioQ8géaéfeiiiMlMAI«^^^ In 
voixdelIntiNl. 
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Y Encyclopédie belge, le root de plagiaire devenir pour [tos écrivains • 
ttBeépitliète aussi nëHmaU que la première? Non, et mille fois 
non ! A notre voii se Joindront celles de tous les hommes de coeur, 
de tous tes littérateurs qni se respectent, pour dénier à tout Jamais 
le nom d'écrivain belge à celui qui foule aux pieds le premier devoir 
imposé par ce titre, la probité littéraire. 

Non, vous n'êtes pas écrivain belge, geai qui vous parea effron^ 
tément des dépouilles d'autruî 1 Non , vous n'êtes pas écrivain lielge, 
vous qui feitea un métier de ce qui doit être un sacerdoce religieu- 
sement eiercé , surtout lorsqu'une littérature en est i peine à ses 
premiers pas! 

Non • vous n'êtes pas écrivain belge* vous qui compromettez le 
pays en donnant comme h représentation fidèle de ses tendances 
et de son caraclère, vos travaux sans conscience ! 

Non, vous n't'^tcs pas écriv;un belge, vous qui saclKiiit que la 
littérature, les arts, les souvenirs historiques d'un peuple sont 
pour lui un signe de ralliement cent fois plus nécessaire et plus 
puissant que les couleurs du drapeau national, n'hésitez pns à salir 
de votre lange cet étendard dont le tissu se forme avec tant de 
lenteur et de peines ! 

Soyez contrefacteur et plagiaire, s'il vous convient d'en porter 
la honte, mais ne venez pas imprimer ce ï>tigmate au front d'un 
peuple probe et consciencieux avant tout. 

Une sanction éclatante a été donnée ani reproches trop graves et 
trop fondés que nous faisons à la publication dirigée par H. A. Tan 
Haaaelt. Dans le prospectus on voit briller des noms Justement 
respectés et que plusieum regrettent aujourd'hui de voir figurer 
dans cette liste. Afais si les littérateurs auxquels nous faisons aliu^ 
slon tenaient à honneur de prendre part à cette œuvre lorsqu'elle 
n'éteit qu'à son début, fis se sont empressés de repousser toute 
aolidtrité, après ta pubtication des premiers volumes, et plusieurs 
ne dissimulent point leur désapprobation énergique* 

n nous reste à donner tes preuves de nos accusations. Le preifiier 
volume des lMge$ aux Croisades va les fournir en si grand nombre 
que nous croyons nécessaire de réclamer toute la patience de nos 
lecteurs. 

Et d'abord ûnissniis en avec !e <;lylp. Nous ne perdrons plus notre 
temps à dresser le catalogue des néologismes, des incorrections, des 
m. S 
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négligenees, qtti soot le cachet des ouTrages de M. A. Vao BaMell. 
Ces défauts foormillent dana le volume que noua examiaoïia et 
notre premier article doob dbpeme de nouveltea cîtations. Néan- 
moins, rapportons quelques passages de la préface des B^gê» ohm 

Croisades. 

« Parmi les événements qui ont agité le moyen ôge, nous n'en 
a connaissons point qui soit plus digne de fiier railenlion fm fie 
« Vest le mouvement des croisades, etc., etc. » 

Le dernier élève de Rliétorique dirait, croyons - nous , pins 
correctement : de tous les événements ; — et surtout : nous n'en 
connaissons point qui sou nt : — il se garderait en outre de prodi- 
guer les gui et les que avec autant de générosité. 

« Nous avons cru qiie ce serait rendre un service à notre jru;;p 
" patrie , que de lui faire connaître cette histoire, à laquelle nos 
« aiuétres otit pris une part si glorieuse et ^«t (la part glorieuse 
« ou l'histoire?) devait naturellement trouver su place dans la Bi- 
« bliothèque nationale que nous nous proposons de ptiblier. » 

« Nous nous sommes borné à étudier les croisades au poiut de 
« vue belge , et nous ne les avons racontées qu'en vue de faire 
« connaître , etc. , etc. • etc. » 

Nos lecteurs noua sauront gré de ne pas multiplier ces eitationa 
et de les laisser sans commentaires. Il faudrait réimprimer le livre 
tout entier. 

Passons au fond même do proeèa, et reprenons la préface de 
TcBovre dont nous n'eiaminons plus le style. 

« Nws Mom en» i^m ce igrait reném m» isrates à notn jmsne 
« patrie qw dit Im fmn comtaffrs etUê étsloirs... » Que devient ce 
prétendu service lorsque, non content de tronquer l'autear que 
vous copies, vous altérez sans cesse la vérité historique? 

it Ala suite des historiens dont nous ns twwKS qm de bien loin les 
« traces... » Vous êtes trop modeste. Monsieur; il est impossible 
de sim ro (h^ plus près que vous ne le failest les historiens dont 
vous parlez. 

a Au poiiU de vue belge... >» Qu'eiitendez-vous par là, s'il vous 
plaît? ConnaUriez- vous par hasard, pour juger le mouvement 
européen et social des croisades, un autre point de vue que le 
point de vue le pins i^énéral et le plus élevé de l'histoire des 
peuples et de la civilisaliuu ^ Abslenez-vous donc eulîn de cette 
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eiagération de natûmalisme qui rend ridicules les plus grandes 
choses. N'aggravez pas. le mal causé déjà à notre développement 
comme peuple, par l'imprudente folie que vous avez mise à prodi- 
guer cette expression qui est bien à vous. Pensez moins à l'écrire et 
à la crier qu'à lui donner une signidcation réelle, qu'à en déter- 
rniiirr par vos travaux le sens et la portée, et invoquez-la quand 
par vo>4 efforts elle aura acquis une signification honorable. 

Mais, admettons pour un instant avec M. A. Yanhasseit, la pos- 
sibilité (i apprécier l'un des plus grands événements de l'ère chré-' 
tienne, au pouu de r?/f rétréci de nos provinces. Au lieu de fouiller 
dans nos archives pour y puiser des aperçus nouveaux, des faits 
inconnus, pourquoi alors copier des auteurs allemands et français? 
C'est foire , on rtvûaên, de la natloDalité, ou plutôt de l'esprit de 
elodier, à peu de fraii et d'une singulière façon. Nous nous 
trompons {peut -être, et M. Van Hesselt a sans doute voulu 
expliquer ee qu'il entendait par le pemi dê vne Btigû en disant : 
« Et nous ne les avons racontées qu'en vue de faire ressortir le r6le 
« brillant que nos aïeaz ont rempli dans cette épopée presque 
a fabniense à force de grandeur et d'héroïsme. — Si notre paya 
« donna au trône de Jérusalem son premier roi, Godefroid de 
« Bouillon , et au trône de Constantinople son premier empereur 
« latin , Baudouin de Flandre, il est une foule de guerriers belges 
« dont les noms brillent à un rang secondaire, mais avec non moins 
« d'éclat , dans les guerres d'Orient. Ces noms nous avons voulu les 
« mettre en relief ; res (floircs , nous avons voulu les revendiquer. » 
Non, M. Van Hasselt n'a rien revendiqué. Wilken l'avait lait avant 
lui. M. Van Hasseit a copié Wilken; c'est a celui-ci seul que nous 
devons de la reconnaissance pour avoir mis en relief les Croisés 
illustres nés dans nos provinces. 

« Dans notre travail nous nous sommes particulièrement appuyé 
« sur l'ouvrage de Michaux, Histoire des Croisadcîf et sur celui de 
« Wilken , Geschichte tler KreuzzOge. » Comment 31. Van Hasselt 
entend-il l'eipression ; s'appuyer sur un auteur ? Est•K^e le copier 
sans pudeur, en supprimer avec effronterie tous les passages qui 
gênent les intérêts du plagiaire 7 Est-ce dénaturer la pensée de 
l'historien qu'on dépouille ? — Selon tous les honnêtes gens , cette 
pfaraae a tnujour» signifié Taction do citer un autre écrivain à l'appui 
des opinions que Ton avance ou que Ton partage, en indiqaant 
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atec soi» les passages r m| nintés: mnis cette pbnse n'a javais au 
la sens élastique que M. Van ites8eit lui doant. 

Il ne suffit pas* Monsieur, pour justifier vos empraolSt de dler 
du bout des lèvres, au bas d'une méchante préface, le nom de ceux 

que vous copiez îivec une incroyable audace. Si , comme vous le 
reconnaissez implicitement par la manière dont vous avf'7 Tnit votre 
livre, vous a\t('7 hautement avoué qu'après les imporl nils travaux 
des Michaux et des Wilken, il n'y a , selon vous, plus rien ou |»eu 
de chose à écrire sur les croisades ; si vous étiez venu dire qu'après 
une étude approfondie de vos prédfces>cnrs , \ou> donniez aujour- 
d'hui de leurs rechercher, mi abrégé consi icnoieux et fait pour le 
peuple, alors nous aurions été heureux de vous adresser des éloges 
dont vous seriez devenu digue. Les premiers, nous aurions fait 
ressortir aux yeux de ceux qui auraient voulu le contester, le 
mérite réel, quoique plus modeste, que Ton acquiarl e» rendant 
accessibles è tous, les œuvres d'une vaste étendue et d*une haute 
portée scientifique. Mai» lorsque tout en copiant Willien voutavex, 
avec une adresse perfide, déguisé sous un frança» douteux la 
pensée de Mtcliaux ton|ofirs revêtue d'une forme éiégante et 
correcte, il est du devoir de tout homme de cœur de juger votre 
position tîtiéraire, votre réputation usurpée, et de mettre au grand 
jour votre infidélité comme historien. 

Non content de cette nouvelle manière d'interpréter et d'applî« 
quer fexprcsslon dont nous venons de parler, M. Van Haswlt ose 
ajouter : 

« ... mais tout en les (Wilken et Michaux) contrôlant constamment 
(( au moyen des documents contemporains que nous possédons, et 
« en les ron'ij-ifétnnt , pour la part que la Belgique a pris<î à ces 
« e.%pèdiltoos, par les éléments que nos chroniqueurs, nos anna-* 
« listes, nos historiens et nos savants nous ont fournis. » 

Ceci est par trop bouffon î Les documents contemporains pos- 
sedt s (jiif M. Van Hasseit sont sans doute d'une imjKw hince telle 
qu'il ne lui a pas été permis de soulever le voile mystérieux qui les 
couvre. Nous avons en effet cherché vainement une cilalion quel- 
conque de ces précieux documents qui contrôletU et con^ièteni 
Witkm ei Miekaiix; è moins que M, l^n Hoaseit ne désigne ainsi 
les nombreuses notes empruntées textuellement à Wilicen et 
insérées dans le texte des Bdgm aux Cniiadeêt avec rintitulé 
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ffuivant : $eUm isl ou tel eknmifunar I Moyeu adroit de se donner 
un veroto d'èrudUion profonde! Charlatanisme charmant qu'envie- 
rait au Directeur de l*Encyclopêdie^ belge » Fontanarofie lui-même ! 

Enfin nous sommes au bout de ta préface, et nous allons entrer 
dans l'examen de Vouvrage même. T trouverons-nous ta fidélité 
que Ton doit avant tout exiger d'un historien T — Noti. Trou- 
verons-nous une critique saine et conscienciensê dans le choix 
des docnmeiils? — Non. Trouverons- nous dans l'exposé des faits 
l'impartialité sans laquelle l'histoire n'existe pas? — Non. Y trou- 
verons-nous enfin le contrôle et le complément annoncés par l'auteur? 
Kon , toujours non 1 

LES BELGES AUX <MU>lSADfiS. GESCUICU TK DES KKEl ZZUGE «le. 
Mft AmmA Va» UftSSBkT. vam Fuusaïc Wilkbx . «te, 

mmatttêÊ, Jmmmt. f8fft.^f f«l. i«-t9. LÊifÊit,S.l,OrmèH$,mt,l ia-j^i. 
Tmu I, ptg* 9. TooM fl, page 1'*. 

«( Car les crotMdes exercèreot une nrtion « Les croisades D'cierc6rent pas leulc- 
pttissaald) non sealemeat sur les peuples mentlei^r iufloencesur les peuples eit géné- 
ra général, nuû tneort v» llntèriaiiT rai, sur leur» «lliuices et sur leurs relations 
mèmm du fiuBÎllw; eliea »gf«fidireDi I« «niie eux; leurs effets péaélréram jotqm 
niasse des conDaissancis ; olles élargirent dau^ 1c sein dos ramilles. La masse des cou- 
le cercle des idées; elles donoireai une naissances fut augmentée, le ct>rclc des 
aiNiT«Ue impulsion au oonmcfec» à l'in- iàke» élargi. Cela «lecça une inOuence beu. 
4oitri9 61 an arta; en un net, etlei ebaii> leose sur lea jenissanees de ta vie, lur le 
finol teaie la faea de l'Eoro|ie« » cotnmerc(>, %\it l'intiiisitiL' ta sur lus aru. 

Par Ifs croisades la face de l'Europe tvX 

changée, m 

M. Van Hasselt ne s^est pas même donné la peine de (aire lui- 
même rintroduction de son livre. C'est pourtant le mollis qu'on 
pouvait exiger de lui. 

Page 3. Tome 1, paj;u 4 et 5. 
<' Aussi un des premiers ?oini de VlBlOf- « Aussi un des prr micr-- actes de l'Em- 
pereur Conslantin-le-Grand, etc. » peienr Conslantin-k-Graud, etc., etc. » 
Fife 8' Page 9. 

«GOMtaïaÎB reeamiMeda à MaMÎfe, 

(f V.v monarque charg"?! patriarcho de cvêque de Jérusalem, comme la chose la 

Jérusalem, de rétablit le Saint- Sépulcre plus sacrée à son cœur, le rétablissement 

était siteé ea pied da Mont Golgelha. . . de la tombe comblée de notre Sauteur, qui, 

^ mJm» le tetdHiuHf ae trouvait âv pied du 

Mont Golgotba 

Pourquoi M. Van Hasseit a-t-il retranché ces mots : seloa la 
tradition. Les docummts coniemporainà en sont-ils la cause ? 

I Noua mus appliquerona sertont ii tradetre exacieinent WîlVen ; qu'on Teuille dose 
miw de rindalfanee poar le aijle de aea cilallona. 
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«... et de le «eovrir d'an dfiiM'mipeifte « On ilcv» •«-deHoe 4* le iMà» m 
•opperlA pef de hentaeceleiiiMa» ele.,elei keen dtee eapponé pet de lievice eoten- 

aee. eie.» cie. » 

Toici toat jastement, à la même page 3 , une preuve de la petite 
Biipercherie que Doas avooi signalée è la fin de la Préface : 

« £|]8èbe« évôqne de Césarée , nous a laissé une admirable des- 
«( cription de cet imposant édifice, qui fut appelé Eglise de la 
« Résurrection ou du Saint Sépnkre. » Ne dirait-oo pas» en lisant 
ce pnFSîiirc, que M. Van ITasselta pris la peine de consulter Eusèbe 
qu'il cit'' il i avec tant de complaisance, et qu'il connaît la description 
dont il parle pour l'avoir lue dans l'évêque de Césarée I Malheureu- 
sement il n'en est point auisi, et Wiiken, opère citato, page 5, 
donne toute cette admirable description traduite d'Eusèbe qu'il cite 
de h manière suivante : Edsrbids, De vùâ Constantini, M s, m. 25 
etseq. 

Page 4. Page 6. 

Dm niniera de BdUee, eceonrai à Un- De tonles l«i frevioMi de llmpte ae- 
leleiD , de tow les poinia de l'Eapife, vin- eenrnnal dae dirM«M» etc., tfe* 

reni, eic, etc., etr. 

Nous nous bornons à renvoyer le lecteur à Wilken. On verra par 
In multiplicité de nos citations qu'il nous est impossible de repro- 
duire en entier tous les passîigps littéralement cmprnrttés. Ceux 
que nous mentionnons ont presque iom mu- i trinine de vingt 
ligues au moins sur vingt -sept que eiHitieiil cliaqne page des 
Belges aux Croisades. Nous ferons seulement deux observations. 
En premier lieu, les parties du livre de M. Van Hasselt auxquelles 
nous ne renvoyons pas le lecteur, n'en sont pas moins copiées de 
Wilken et de Michaux au moyen d'un travail de marqueterie fort 
curieux à suivre , mais dont il est presque impossible de donner 
une idée par tin article écrit. Il font prendre les deui ouvrages et 
souvent eharcher à deux ou trois pages dlntervalle la suite des 
phrases empivntées et reproduites sans interruption par M. Van 
Hasselt. Nous ajouterons en second lieu» que nous défions qui que 
œ soit de nier et de détruire, preuves eu main , tout ce que nous 
avançons id. 

Outre remprunta nous surprenons Ici M. Van Hasselt en flagrant 
délit de cbartotanisnie : «La législatioo des rois Franics, dit4l, 
a comme nous U primimU plusieurs capiiul^irts, protégeait les 
« pèlerins par des dispositions spéciales. 
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« Celle de Gbarlemagne est encore plus explicite à cet égard. » 

P^nK^lO» WitiMD» pag» e, Doi». 

Daas un capilulaire de Taa 809, ce CbaTl' inngne ordonna daoa un capitu- 
grand prince enjoignit nu\ rlcbca, aussi tsire de l'an 802 : ut iii omni regno ooslro 
bieu <}u'aux pauvre» de son empire, de neque dives, neqae pauper, peregriois boa« 
dotiiier rfaMpilalNé «as pèlerim étranger», pilla dniegare audaat, id cal tiw peregriaii 
Cl da laiir aacMAw la fba » r«a« ai ta twl« prapier Deun^ ambulaniibus per tamm , 

cuili{)et ilineranli, proplcr amorcm 
Dei et propler salulom aoiom sa», lecium, 
cl focDin, «1 a^am nemo illi doiagai. 

Il est vrai que M. Vaii Hussolt s'est donué ici la peine de traduire 
et qu'on ne peut lui dire cumiue Sguna relie, vous ne savez pas le 
latin! Malheureusement pour rérudltiondc l'Inspecteur des écoles 
Normales. i€^ aources citées par Itti et, qui plus eat, comme t^il 
a'était donné la peîoe de lea coiuaUer lui-même * ae trouvent toutes 
dans Witken, et ce n'est pas la dernière preuve que nous aurons 
é fournir sur œ point. 
M. Tau Hasselt continue à ^ttpptÊffir sur Wilkeo : 

Paga6. Page 9. 

Parmi oeux-lii (les successeurs de Char- Parmi eux ( les Rois Franks) se distingua 

lemagnu ] , $on fî's Louis le Débonnaire se principalement Louis le T)èhonnairc, fils do 

distingua surtout par le sèle qu'il mit à fa- Cbarlemagnc , par le soin qu'il eut des pé- 

cHitoff caa aatula vojagaa, etc., «le. larina» «le., «ic 

Pagaft. Pagatieelll. 

TanI de circonstances engageaient au pô~ 

lerinage d« ia Terre Sainte, on eut tant de 

11 n'Alail pas élonuanl qu'à meaare que soin des pèlerins qu'il ne peut élre éloananl 
k aéeurhé angaBanlait» laa pUarinagat aa de vtàt, k naaore ipie ta aécnrité augnaeo^ 
■allip1iaM«Dti aie. lall» i«a pHariiagea le mMfnte, flb. 

Pourquoi M. Van Hasselt après cet alinéa consacré aux causes du 
développement prodigieux des mînts pèlerinages, paase-t-il sous 
silence vingt €t une pages dans lesquelles Wilken a|oute aux motifs 

de cette extension , le commerce des reliques très -productif pour 
les pèlerins de la Terre Sainte? Pourqilol ne dît-il pas un mot des 
fourberies grossières que ceux-ci se permirent pour augmenter les 
bénéfices de ce pieux trafic? C'était ici une magnifitine occasion 
pour M. le Directeur de Bibliothèque nationale de détruire ou de 
contrôler par ses documents amtemporains les documents authen- 
tiques que Wilkou cile h chaqu ' ]i,ige pour appuyer les laits 
hoitt( n\ (iiiMI signale ! Mais rien de tttnl cela chez M. Van Hasselt: 
un dédaigneux silence, voilà tout. Nus lecteurs regretteront sans 



Digitlzed by Google 



1 



- 28 - 

doute avec nous, que M. Van Hasselt n'ail pas Jugé à propo», à 
cause des documents en qoestion, de rapporter avec Wilken ces 
détails caiftatéristiques de Tépoqae : 

« Gtaber Bodulphus, vol. IV, page 3, parle d'un homme du 
a peuple qui, vers l'nii 1027, vendait de cf ^ f in^ses reliques. Ln 
« plupart de ces reliques étaient des os de personnes récemment - 
« décédées et que notre homme déterrait. Beaucoup d'évêques 
« favorisaient, par cupidité, cette fraude, au point môme que 
« lorsqu'elle fut découverte, le fourbe trouva encore un gnuid débit 
«t de ses reliques dans le peuple, et fut vénéré comme uu saint. » 
Wilken, tome I. page 14, note 33. 

L'auteur allemand dit aussi, au môme endroit, qu'à ces motifs 
il faut joindre l'intérêt tout humain du commerce qui retirait de 
grands avantages de ces communications avec rOrieat. Et nous 
adressons è ce sujet un reproche sévère à raateor des BHgn aum 
Cnisadei qui se place ici dans cette école d*écriva1iis assez baidil 
pour fatisser la vérité de Thistoire, souvent fatale è la doctrine et 
aux projets ambitieux du parti qu'ils défendent. Soldes maladroits 
et funestes d'une philosophie rétrograde « croyes-vous honorer par 
votre sète hypocrite une religion qui n'est pour vous qu'un moyen 
de parvenir? Votre conscience vous a répondu avec plus d'énergie 
qne nous ne pourrions le faire. Voussavex aussi bien que nous, que 
l'on dénature l'histoire en passant sous silence les motifs purement 
humains du mouvement des Croisades. Serez -vous assez hardis 
pour nous accuser de vouloir enlever à ce grand événement la 
moindre partie de sa pnrtée religieuse, en vous sommant de dire 
toute la vérité? Oserrz-vtnis nier que l'on tie serve mieux la religion 
en se montrant historien consciencieux et en donnant ainsi au 
lecteur la possibilité de faire la part des intérêts temporels et des 
intérêt» spirituels? Nierez- vous enfin, que la vérité même est 
toujours suspecte dans la bouche de l'écrivain qui en dissimule une 
partie, et faut- il insister encore pour démontrer que M. Van 
Hasseit foule aux pieds sans scrupule, et chaque fois qu'il en a la 
fantaisie, l'impitoyable histoire. Mais un jour vient où cette 
immortelle se relève contre celui qui veut l'écraser, et le tue sans 
pitié. M. Tan Hassett l'apprend aujourd'hui. 

Après avoir prouvé le sans géneaveclequel M. Van Uasseit traite 
l'histoire , nous relèverons une omission qui limoigoe de sa part 
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peu de critique dans U; < boix dm Ciib» qu'il juge utile de rapporter. 
A la suite du chapitre dont nous venons de parler, Wilken explique 
la situation de la Terre Sainte h rèpoque des Croisades, en exposaot 
rapidement les progrès du mahuinélisme , depuis son origine ja«iqu*à 
l'arrivée des Croisés en P;ihs(iiuv Or, \î V:hi lîas.selt ne trouve 
pas nécessaire de communiquer a ses le( h m s ces iM»tions indispen- 
sables pour apprécier les événements auxquels les héros chrétiens 
ont pris part. î^s Sarrazins ne paraissent dans les Belges aux Croi- 
sades que pour y remplir le rAle de traîtres de mélodrame, que 
l'auteur leur fait Juuer avec une maladresse et une inexactitude 
inqualifiables. 

Pages 6 ei 7. Page* 33 et 33. 

UvpfnàDt it l'an nil, ob, idoii la Depois Tm mil «prêt lémi-Glirial, «le., 
crajioca iMpolam, Mc^ aic^ 

Dans CCS deux pages d'emprunts , M. Van Hasseit ne dit pas, avec 
Wilken, « que la plupart des pèUtrins n'allaient pas à la Terre 

« Sainte par piété, mais pour y chercher des aventtires, ou par 
« vanité, pour exciter, à leur retour, l'admiration et la pitié par le 
«récit de leurs hauts faits ou de leurs souffrances. » (Wilken, 
page 33.) Faut-il accuser de cette suppression M. Van Hasseit ou 
les docurtienis ronlemporains ? Si ces derniers l'ont inspiré, qu'il 
soit assez bon pour les citer, ('ela ne fera pas mal , et lui donucra 
UD air de profondeur el de bcience qui est fort bien porté. 

Page 8. Page 44. 

l4»IUèlM étaîwlMiawiaax UvilMmlf L» hivmhw des ehrètkw h Jiraulcin 
ht plM IwriMffeif «le., tue» était déploraMa, cic., aie. f 

Souvent, M. Tau Haueit, vous déguisez quelque peu la pre- 
mière phrase du passage emprunté, puis vous vous en donnez à 
cœur joie et copies avec une naïveté adorable, voulant dérouter 
par cette tactique ceui qui ne se livreraient qu'à une confrontation 
superficielle. Mais tout finit par se savoir. Il en coûte beaucoup 
pour tirer la vérité de son puits, surtout quand on l'y tient cachée 
comme vous le faites ; néanmoins , elle en sort malgré tous les 
efforts» et voilà son éclat qui vous éblouit. 

Page iO, Page 48. 

Vn j9wr Pierre l'Ërmile s'était reoda à I/ii «otr Pierre éUit à l'Eglise de la ilè- 
l'EglM» d« la Rtenmeiioa , etc., etc. surrecHon, etc., etc. 

Les doctments œntemporains ont sans doute démontré à M. Van 
Uasselt que Pierre avait eu son fameux songe le jour et non ktnmt» 
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DtM le récit des voyages et des i»rédk»tioii8 de Pierre l'Ennile , 
BI. Van Hasseit ne dit pas, avee Wîlken, que i*Erinite moDtrait 
tioe lettre qu'il disait tombée dn ciel et qui confirmait toutes ses 
paroles et toutes ses promesses. Le Directeur de la Bibitotlièqne 
nationale a cependant dû voir dans la noie 3, page 49, de Tauteur 
allemand, que ce fait est rapporté perOrtfértc Vitalis, adanmmKSfSH^ 

Pages 15 et 16. Pa;;e 35. 

Il npp«U le glorieux MUTeair de Liiar- 11 rappela alor» les héros dt: t'ère chrè- 
IflOMigM et de «NI pieux ffli Lon» le Dé- tienne» durkmagm et son pieux th Loais* 
bonmire^ qai avaient détruil la puissance qui avaient délruil les empires de* Sarra- 
des Sarradn et èlergi le denetne de IX- rlm étendu la domiiiialîon de le mk» 
glige. Ëglit»e. 

P«iidaat «laUiiiem pnrhb einsi , an cri Fendent een diieean, Urhein foi inter- 
édeia pnmi la ninltiliide: c Partent I Dkn mmpin par lee crie de la foule : « le 
le veutî Diou le veut! » Il fallut imposer vent! Dieu le Vfviï ! r II fallut imposer »î- 
silcnco pour que le saint orateur pût con- lence pour qu'il pûl cooUDUcr. A mesure 
tioaer. A. mesure qu'il parlait, l'enthoa- qu'Urbain parlait, l'enlboasiasine augmen- 
iieeuM le prapagealt dane l'anditeire qni Uit. Enfin fOnlenr e'4eiin awM UM 
s'agitait de plu» en plus. Un moment arriva, indifnniîen : 
où, pénétré d'une vive iadigoatioa, le sou- 
verain pontii'e »'écria : 

« yvm, qui dépenlllei la vente et l'er- « Tena, qui dépenillea lee venvee «t lee 
« phelin, qui opprimei les faibles, qui pro- « orpbelins, qui opprimes les ienooents, qui 
« fanes les temples par le hruii de vom « remplîsieï et déshonore* les Eglises arec 
« armes, et qui porltiz l'cpéo non pour dé- « le bruit de vos armes, et qui portes la 
m haàf l'Eglise M ece lervilenr», nifle « emntnre de la chevalerie uniquement 
a peur dévaster le bercail du SauTear, poer « comme un témoignage que vous êtes a^ 
ff Toas faire des guerres impies, pour vous c coutumés non pas de protéger, ainsi que 
«égorger les uns les autres et pour veos « tous! avez juré, l'Egiise et ses serviiears» 
« enife-dédiirar cewmn dei vantowe, • « maie de dévaeter le keceail da Stvrawi 
( M. YsD Hasseit n'aarailHl ]ms compris le « de vous égeifer les uns les antres, et dn 
véritable gens àe ce passaga de Willen « chercher, comme les vautours cberchent 
assez difficile à saisir ?J « déposes cette « les cadavres, les guerres et les combats 
m épée qui eM leln de IMen, davene» de « dane lee eoatréM éloignées, déposei enua 
«r vrai» < lu vWiers du Christ, et coures à la « ceinture d'une chevalerie qui est lein dt 
« défense de l'Eglise d'Orient dont le sein « Dieu, devenei des chevaliers du Christ, • 
« maternel a versé à vos lèvres le lait de la « et courez à la défense de l'Eglise d'Orient 
« parolé dtrfnn! » « qui verse dam velre bonefae le lait ^ b 

«parole divine! » 

On pourrait nous objecter , à propos de cette citation , que l'éeii- 
fain de Bruxelles pouvait se rencontrer avec WUken dans ce dis- 
cours du pape Urbain, lieu commun historique comme la harangue 
de Henri IV à la bataille d'Yvri. D*accord; mais on ne peuts'empô- 
cher de trouver étrange que M. Vau Hn«soU ait justement adopté 
les passages choisis par Wilken, et, ce qui prouve la tidélitè de la 
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copie , c'est que M. Van Uattolt suit pas à pus te tosle aDemaud 
qai tui-nènie 8*éloigiiedu discours latÎD cité eo note par le modèle 
du Directeur d$ U BUUolhè^ NatUmah* 

P^gM 17» 18 «1 19. P*|W W. 80. tt? «( W. 

Uni «d fglrefkilWt ane ambasMde, en- Quelques iDomenU plus turd on |)ri'<K>iita 

Toyée au concile par Raynond» eomle de au pape les envoyés du comte Ilaymoad 

Toulouse, etc., etc., etc. de Si. Gilles, etc., etc. etc. 

PigtiO. P»feW, 

Dm ealhouieslei alUnnl mtÊàê juque Des eodKMilMlee, non contents d'atiacber 

là qu'ils s.*imprimrr<'fU nvpr im fpr rouge !c la croix *ur Iwir^ babils, se la brCllèrenl 

iigoe de la croii sur les bras ou sur la poi> avec un fer ronge sur la peau. 

irim* 

Les documenti contemporaim et toujours mystérieui de M. Van 
Hasntt ne lui ont pas permis t pantl-il , de continuer avec Wiîken : 
« Quelques hommes et quelques femmes prétendaient avoir reçu 
« cette marque de Bien lulnnéme. Un abbé se brûla la eroit sur 
« le front et assura que c'était un ange qui la lui avait imprimée. 
« Le peuple ajouta fol k ses paroles, le vénéra comme saint et le 
« combla de présents. » Wilkbn , page 59, fuOe 33, rapporte ce fait 
commé tiré de Vabbé GtiberL 

Nous en passons et des meilleures; l'espace rais à notre disposi- 
tion nous oblige à hftter la fin de cet arlicie, et nous nous empressons 
d'arriver à une nouvelle inexactitude plus grave que celles que 
nous avons déjà relevée<. 

A la page 41, M. Vin Hfi'^'^olt rmotito. on g'appuyotit sur 
Michaud, les désastres du corps d'armée des Croisés commandé par 
Pierre l'Ermile. Celui-ci nous apparaît dans M. Van Hasselt sous 
les plus nobles couleurs. C'est un vertueux capitaine entraîné par 
son armée exaspérée elle-même par la perGdie et la froide cruauté 
des Hongrois et des Bulgares. M. le Directeur de l'Encyclopédie 
belge prend dans l'écrivain français les faits qui lui conviennent et 
dénature audacieusement ceui qui détruisent le système qu'il a 
construit à priori. Ainsi , il passe sot» silence ces mots significatifii : 
« An Heu de chercher à maintenir dans sa troupe la discipline , 
« seul moyen de salut « il (Pierre rBrmite) ne craignit point d'en^ 
«flammer les passions de cette multitude; et, dans l'Impatience 
« de venger des malheurs passés, il provoqua de nouveaux périls. » 
HiCHAim, Histoire êu Crm$ttén, tome I, page 83, édiiion êa Tréior 
ffoHonaH, 

« La multitude fut saisie d'indignation, dit M. Yan Hasselt. 
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« Elle s'enflamma surtout en voyant les armes et les cadavres de 
« seize Croisés suspendus n la porte de Seinlin. Dès lors il ne fta 
« plus possible de contenir la fureur des Pèlerins. » Puisque M. Van 
Hasselt copie ici presque liltéralemeiU Michaud , pourquoi ue le 
Mlit-il pis fldèlemeot? « Les armes et les dépouilles de seize croisés, 
« dit rbistorieD Français , avaient été auspeadw» à la porte de 
« Semlin. A cette vue tB Génobits ne peut contenir son indigna- 

« tîon et donne le signal de la gaerre. » Michaod, ouvrofe cùé, 

même endroù* 

L'éditeur de !n Biographie Univert$lk ne serait-il pas assez ortho- 
doxe pour M. Van Hasselt? On n\i pas encore» que nous sachions, 
adressé à l'Histoire des Crmadti, le reproche d'hétérodoxie, et 
M. Van Hasselt ne trouvera pas mauvais qu'en matière d'histoire 
des croisades, on ajoute moins de foi à ses deux petits volumes 
qu'aux travaux consciencieux de Michaud, surtout lorsque, comme 
à propos du fait dont il est ici question, leurs résultats concordent 
parfaitement avec les recherches patientes de WiilLeu. Voyez ce 
dernier, page 82, tome I. 

Repoussés de la Hongrie, les Croisés se hâtent d'eulrer dans la 
Bulgarie où les attendent de nouveaux désastres. iVlais ici M. Van 
Hasselt cache cucore la vérité et nous présente les Croisés comme 
attaqués sans raison par les Bulgares. A enlcndrc l'auteur des 
Bélget aux Croisades, l'armée chrétieiuie n'est composée que d'hun- 
nétes pèlerins, demandant l'hospitalité pour l'amour de Dieu, réser- 
vant leurs forces et leurs épées pour combattre les Sarrazins ; mais 
les habitants des pays qu'ils parcourent s'opposent brutalement à 
leur passage, leur refusent l'hospitalité qu ils implorent si bénigne- 
ment et les forcent à se servir, en gétoissant, des aroies dont lia 
voulaient faire un plus pieni usage. Tout ceci est fort bien et nous 
ne demanderions pas mieoi que d'y croire, sur la (61 des documents 
commponms qui guident M. Van Hasselt, s'il voulait nous initier 
à ces renseignements précieux. En attendant, voyons ce que dit, à 
ce sujet, Michaud sur lequel M. Van Hasselt continue toujours à 
s'appuyer, sauf les restrictions. Michaud, tome I,page 84, ouvrage 
cité , dit tout justement le contraire. Il fait plus : il démontre que 
la manière dont il raconte les faits est la seule vraie ; que l'insolence, 
la mauvaise foi, les violences de cent croisés allemands, appelés 
par Gmllawne de lyr d» enfanto de Bélial , qui mirent le feu à 
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sept moulins» eiMpérèmit les Bulgares; que ceux-ci tviient anpt* 
rmut, et quoi qu'en dise Tautenr des Bd§ê$ mm OniMaiiêp doDué 
générenseoient des vivres à Tannée de Pierre. Wiuuni, page 91» 

tome I» est entièrement d'accord avec Michaud» et ajoute même 
que les liabitants de Nissa firent l'aumône aux pauvres croisés. 

Page* 49 et SO. Page 103 et saivantM. 

Au joor désigné, le duc sp dirigea vers Au jour désîg;né, Godefroid se dirigen Tcn» 

LiperoD arec trois cents chevaliers, etc., etc. Liperon avec iroi:» ceals chevaliers, etc., etc. 

PagM 5S, 53 . 54. etc. Pages 107, 108 et 109. 

A l'époqna oh !• première croiMda s*a- Alor» ce n'étawiii plas l«« dèMemlanti de 

cliemina vers la Syrie, le trône de l'empiro Tlifodn<e qui régnaient à Conslanlinople, 

de Rysancc n'élaii piusoccup<^ par les des- Mais, comnae déjà beaucoup d'autres étaient 

cendanls de Ihéodose. Alexis, do la Tamille montés sur letrdne, et en avaient été préct» 

des GMBBène , qui étaient Ternie dltalie en piiés per le forée el par la roM* de nine 

Grèce, et qai possédaient de vastes domaines Alexis , de la race desGonilléne, qui étaient 

sur les bords de la Mer Notre, en avait venus d'Italie en Grèce, et avaient acquis do 

renversé l'empereur Nicépbure Koloiuaie. grandes posseMÏons sur les bords de la Mer 

Ce privée avaîttotitee leeqoalitée d'uo grand Hmre , aTait ravi le Irène à renpefwr Nieé' 

capitaine ; il était versé dans la connaissance phoro Botoniato Alexis lui-même aTait 

de la «uerre, et son esprUétailomé par la les talents d'un irrand capitaine; il avait 

science , etc. , etc. , etc. la connaissance d» U lactique, et son esprit 

éiaiteraé'per leaidenBe»» eie., ehu, eie. 

Nmis. avons déiè donné un exemple de redresse avec laquelle 
M. Van Basseit déguise les premières phrases de ses m^^nma. 
Nous ntinsisterons plus sur ce point . 

VafeiUetlH». Patei 119 et 113. 

GodeTroid s'appréiail à rendre à eelta Le duc s'apprêtait k se tendre à eette 

Invitation, etc. , etc. invitation, etc. etc. 

Môme observation que tout à l'heure. 

« Le duc ( htlg98 mtx Crmadei , pmge 56 ) « accepta cette propo- 
« sîtion avec empressement , et logea ses troupes dans les vastes 
« palais et dans les maisons spacieuses qui , selon le chroniqurue 
« Albert o'Aix, s'étendaient sur le bord de la mer»» etc. — De 
grâce. M. Van Uf^ssett, ne vous faites pas si savant et diles-oous 
tout bonnement que vous ne connaissez de la chronique d'Albert 
d'Aix que les passages dont vous pariez ici et qui soiil cités pAr 
Wilken, page 113, notes 18 et 19, et page 114, note '20. 

Mais voici qui est plus curieux cijcore. M. Van llas?ielt, pai^e 57, 
ne transporte plus dans le texte des Belges aux Croisjides les 
notes de Wilken, mais il s'en empare sans en altérer la forme et 
nous dit : 
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PsgettT , Do(« uniqut. Page t15 , note 22. 

Les tarc«pal«9 étaient des sotdats légë- Turcopales, troapes légèrement armées, 

renftenl armés, la plupart merc«Bair««. Oo pour la plupart merceuaires. Ou les nom- 

ics appelait ainsi parce qa'ili éltiMit él«fte iBMl êioA parce que tw homniM qai k* 

parmi les Tares ou oés dTane aère chri- compoiafent avaient été élevés parmi les 

ileoMel d'au père mmofaUM. Turcs oa étaient néa «foM dttétianae et 

d'un musulman. 

PafaST. Page i 14. 

Paudaot ce temps les Tivrei al le» provi- Eiuqile les approTisionnenaantaen paiam 

siDii'^ nrrivaient chaque jow «fee moioa el en OTge diaaiBiièreni, ctc* » elc* 

Même atiie^c que plus haut. 

P^WeteOL IftptmetilQu 
L'enpafaar élail aaaia anr on Ittae éle- L'emperevr éuàl aaaw aiir m trAue éle- 
vé, aie., etc. vé,elc.,etc* 

Page»8. Page 175. 

L*aiaaéechffétiaiuieftitfhippéa d»atii|ietf L'arnéa ê» pèlerina fut effrayé» à l'aa- 

fB atrif»!»» le 18 octobre 1007, aan» laa peetdecattBtiUareda«talil«,(Aatieelia),ete. 
■MM da celte redoutable iortcraïaa» 

Page 94 et suit. Page 187. 

lecearagadwMoiaéaMlblpaaaiédw- Lecnnragedespélariiiaiiafiilpaaniédio. 

crament releté, «le*, aie. crament lelevé , ele. , «te. 

M. Van Hasseit, cootrôlant Baos doute Wilken au moyen des Ulm- 
fm document» eenimporains , noas parle, à la p. 96» de la eooslriio- 
tlon de la fémeue tour élevée par les Groioé» an siège d'Antioche. 
Mais il ne juge pas à propos de nous dire qu'en travalUant à cette 

machînt^ les chrétiens trouvèrent des tombeaui dans lesquels les 
habitants d'Antioche avaient enterré leurs frères morts dans les 
combats précédents. Faut-il attribuer le silence de M. Van Hasseit 
à la conduite des Croisés en cette circonstance? En effet , les soldats 
de Ifi croix violèrent ces sépultures pour s'emparer des objets» pré- 
cieux ensevelis avec les cadavres. Phis tard, après l'achèvement de 
la tour, la plupart des seigni urs chrétiens refusaient d'aller l'oc- 
cuper et ne voulaient y consentir qu'à la rotuittion d'être payés par 
la caisse générale de l'armée, lorsque Uaymond de Toulouse leur 
donna l't xemple du désintéressement en se dévouant pour défendre 
la nouvelle forteresse. Voyez Wilken, uuvfaj^t; cite, page 193. 

Plus loin , s'il faut en croire M. Van liasseit, belges aux Croi- 
sades, page 102, devenus maîtres d'Antioche oii ils se livrèrent à 
toutes les horreanetà toate la Itceoee de la guerre, les Croisés 
n'aarateot dît alors que eoeiipemer par Uur$ r^çmmmm les fiti* 
gues et les misères qu'ils avaient essuyées pendant le siège , tandis 
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«ine Wilken * |»age 204, el nichaïul , tome II , page 41, démontrant 
que llmprévoyaoce atee laqaette l'arinée ebvètieniie gaspilla MB 
vivroi dans cette circonstance, eot bientôt les conséquences les ploa 
déplorables, et qu'à cette coupable imprudence seule doivent être 
attf ibués les désastres des Croisés asatégés dans les muis qu'ils 
venaient de conquérir. 

Page 104, M. Van Hasselt raconte avec l'accent de la crojance 
la plus naïve, les songes des nombreux visionnaireSf la découverte 
de la sainte lance et toutes les pieuses fraudes employées par les 
chefs chrétiens pour relever le courage épuisé des soldats. Nous 
conseilioDs à M. Van Hasselt * pour qu'il apprenne comment l'his- 
torien impartial reproduit de tels faits, de revoir Biicfaaod, t. II, 
page 49 à 51. 

Les belges aux Croùades, page 112. 

« Le duc fil son entrée à Antioche en faisant marcher devant lui 
« ses prison n!( r> dont chacun portait la t(Me d*nn de ses compa- 
« gnons tiié^ dans le combat; et ce fat, selon le chroniqueur jUay- 
« ttumd (l'A gileSt etc. , etc. 

Nouvel exemple du charlainnisme déjà sigriaié. Uayinond d'Agiles 
est cité à ce même proi>ui par Wilken. 

Les Heiges aux Croisades, page 120. 

Après la description des abords de Jérusalem» M. Van Hasselt 
ajoute : « car, selon la dironiqitê it Albert étAix, Tarmée ne comp- 
« tait guère* etc* » Malbeureiisement il transporte ici dans le texte 
de son ouvrage, en la copiant fidèlement, la note 17 de /a page S81 
du livre de Wilken. 

Pages in ex in. Page* 385 et 386. 

T.e duc Godefroid oi le comte do Too- I comte {Uynwid Cl l« dM God»- 

loue , etc. , etc. froid, «te. , etc. 

Pages 150 et 131. Pages 396 et 397. 

ti» I^M» ftodehfoid M iiifmeiiiie |wM LadaeMrfMdiMprilpinrtilmitoa^ 
aniMMMniiiiàhpoBMiil»d«baiiii,«le' tMre,fllklA|WiwMil6d»bidlB,clB. 

Page 133. 

« A peine le calme fut-il rétabli, que les princes songèrent à 
« nommer un roi qui pût défendre et garder lérusalem au milieu 

« des périls qui l'environnaient de toutes parts. » 

Michaud dit à ce sujet : « Pendant que les opinions restaient 
« incertaines, le clergé s'indignait que l'on s'occupât de nommer 
« un roi avant de donner un cbef spirituel à la ville sainte. Mais la 
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« plupart des ecclésîaBtIques , li o» en croU Varchnêfue de Tyr , avili» 
«par la mîsère, livrés à la dissolution pendant lenr pèlerinage, 
« inftpiraieiit peu de respect aux Croisés. » M. Van Hasselt , guidé 
par ses doeumenti eomemporains qui contrarient GuiUmÊme én Tyr, 
a Jugé à propos de snpprimer ee passage et tons ceux qui ont rap^ 
port aux menées amtitieuses du clergé , lors de l'établissement du 
royaume de Jérusalem, afin d'éviter sans doute des allusions désa- 
gréables au parti dont la fftftftof/^yueJVafioRale courtise la puissance 
mourante. 

Page 133. Pages 304 et 305. 

Les ramilicrs do Goderroid n'eart^nt à lui Les ftiniliers du duc ne UAmÎMtt M Ini 
reprocher qu'uoe piéié teUemeiit iiitaiiga- qu'une piélé telle, etc.» elc 
ble. Me., «le 

Pkg« 131. Page» 305« noie 11. 

Disant, d'après la préfac» des Se servant des paroles de la préface des 

Attitet de Jéruialem: « Il ne volt porter Attitet de Jérunalem , il dit <|uo « Il n» 
«( eorosBe d or là où le r^j d«s rojfs Jésu»- « volt porter corosau d ur la où ie roj des 
« CbriBt , le filt de Diea, porta coraim « reya» JésM^ïbrial. le Fllade Dieu, porta 
« d'eapinw le jonr de aa paaaiaa. » « coraana d'aapines le jour de la paasioii. » 

V'^^r 1"^ Page 307. 

Ce code est d'autant plus digne d'atten- Ces lois et institutions sont d'autant ploa 

tion qu'il est ie réaahat du |wemiar «saai remarquableaqa'ellessontleréstUiatdapre» 

légklalîf qni ait«lé fal paadaal la ■oyea- wiim «aiai de lé|iila«iea da mofea laet«l«- 
i|»t«le., «le. 

Pfli?*' 130, Page 309. 

Il fallait commencer par conquérir des II fallait d'abord conquérir des pajs pour 

pays pour lei cnaftner «ax Mlgnaavt, aie. leedeoner ea flife« de*» eie< 

P^gelST. fifeSll. 

Elle n'eut réellement tonte sa force obli- Toutesces institutions n'étaient réellement 

galnire (;nc dans le rojaBIM de JérUMtem obligatoires que pour le petit territoire da 

aeuicmeul, etc. , etc. royaume de Jérusalem , etc. , etc. 

Pages 138 à 141. Pages 314 à 918. 

L*«eprUqn(dMnine laola celle Mgidalion La coostiioUea da reyamiie de Jérusalem 

esttCOMMBHOOB l'atonsdit, (Non pas Totis, était tout à fait cette constitution féodale 

mai» Wilken ) l'esprit féodal aristocratiqu>) aristocratique telle qu'elle s'élail formée ea 

tel qu'il était formulé en France , etc. , etc. France , etc. , etc. 

Page 141 ei 143. Page SIS, Bêle 32. 

— Vans tooa qnî êtes ici ptiMBltt eei- — Tous tous ^ Hea ici pf4eenia> aei- 

gneme» prélaia, ete. , aie. gnenrs , prélaM , de,, aie. 

Page 142, "parenthèse : 
« l^mme s'expriment les assises de Jérusalem dont nous rnjeu- 
(( nissons l'ancien langage; » ajoutez donc, M. Van Hasselt: « et 
dont nous avons trouvé le texte dans Wilken. » 
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Enfln wm voici arrivé aa chef d'œuvre de M. Van Uasselt. A la 
page U3 oonmenoe an fort bel eiposë de l'organisation féodale 
do royaume de lémsalem. Ce travail remarqoable se termiDe A la 
I>age 156 et contient par conséquent treize puges des Belgu auw 
OviMMfai, MaliMareoaement notre pays ne peut iwnkUpur têtu 
glmT9i elle apiwrtient comme toutes celles de M. Van Hasselt à 
Wilkeii, dans l'œuvre duquel ces détails aussi neufs qu'intéres- 
sants s'étendeiit depuis la page 325 jusqu'à la page 434. Voici 
comment H. Yan Hasselt reste ap|n«]|tf» sans le citer, sur Tauteur 
allemand : 

P)«Ml«àlBB. MfwnKIttl. 

De même que Ip roi ètnil '^mivprain absolu De mrrrtf qnr Ir m! était mettre et soi - 

dans ftOD domaine particulier, s«« barons goear des lieax qu'il »'élait réscrTés, de 

l'étaMBt dans les fiefs dout il les avait in- mime Mi btiaot dans ceux qui icuravaieni 

^rattis» i eMdUion de eoweerer leur épée I Meeoeédie peur là défeu» da |itjft. De 

la défonsi! du pays. De mf me que le roi i»rA- ra?mc que le roi ( résidait la haute -roor 

aidait la cour suprême du royaume où il du royaume k laquelle il » oiivo^juail ses 

citait ses vassaux, ils présidaieut de leur vassaux, ils présidaicut les tribunaux duvani 

«Alé lee plaub on tribwiMa deveal leiqneb Imqaele ib feiiueDl comperelire lean bom« 

ils faisaient comparaître leurs hommes. Si mes. De même que le roi raisail rendre dam 

le fO! (Ihus »ie<i villes faicail ren<!re la ju«ît!Ç»' ses villes la justice \ ses bourgeois par une 

aux bourgeois, par ies cours qui icur cuur de bourgeois, de même le» barons, 

émieal aipédelemeiit rteefféWp wm litnwi qmnd dee tUIc» leur élaieat écliaea «b par^ 

Avaient des conrs semblables dans les villes (âge. De même que le roi Taisait battre mon- 

qai dépemîaient de leurs ApT», Kiifin, ils naifs , le im(»me droit était arrord/i aux 

avaient, aussi biea que ie roi lui-même» le vassaux. Hais la première restriction im- 

Ml de fantra «MNUum. TmIcMs» n «mr- pecée à eee berem fnft qu'île oe penteieai 

Miant que leur pouvoir panime en premier ni céder en fief, ni vcadre, selon leur bon 

coup d'oeil, il u'était pnfi aussi étendu vouloir, en totalité ou en partie le fief qu'ils 

qu'on pourrait le croire. Ils n'avaient pas avaient reçu du roi , par la transmission 

il dreit dtf céder le flef dont ila Avaient M d'os pelh drapeau, apvèa avoir rende hant* 

investis après aveirieada iMNMMfe an roi» mage au souverain. En outre ils élaieai 

ni de le vendre en tout eu en partie sans soumis h certaines lois diTi« li concession 

observer certaines formalités , tandis que le ou dans la vente de leurs liel». Le rot au 

rai, an eeairairet ne teMm «Mk royatme eenlrelreqid nedevaiieei droHi i poiooM 

dTaucun autre que de Dieu, pouvait, selon qu'à Dieu, penvelt donner en fief ce qu'il 

i>on hfin plaisir, donner son fief à l'Eglise, à voulait de ses possessions ii des églises, à 

au mouasière, à une communanté ou à un des couvents, à des communuitée séculière» 

lalqne, sans qae eei bériliei* on aee aueoe^ en meaeMiqaet, et fl peuTatt imposer ou 

taon puisent, tous aacon prétexte^ immlbr remettre» aeloo aon bon plaisir, le servire 

ee don. Ensuite l'autorité que le hnrtm exer- féodal à ceux qu'il avait investis d'un fief, 

çait sur les hommes do son fief, était reft- Ses héritiers ou succeieeurs ne pouvaient» 

treinlQ en ce sens que aei erriète-vameiix aooa eacun prétexte, annuler eea danetions. 

et lei boorgeeii qoi haUtaieot set villei, ses En second lieu la puissahee dee barent wt 

cklMnni et aa» «ledeilei» dénient «Mie* \mn enjele éleii re^reinte en ea ien» qae , 

III. 3. 
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•MM «tt rti aoiiul Mni-ll telani «b^iét «naMiittitièi^-niMKCliaBlNatpai» 

de rendre hommage, ei ceax-d de jarer demeurant dam leura tilles» châteaox et 
fidéliié, ii tel était sun boo plaisir. Pour h citadelles, devaient obéissance au roi toat 
r«te, les arrière-vaasatix se uouTaieai à aatant qoe les vassaux immédiats et les 
iléfard de* hêtvn daaa 1» nlaaa «aMdilia« tourgeeh dv reyamM, 1«» vaaaan MêM 
que eella ok le kênm ai ttmtéd h Vt$Kià Mifjtê de rendre Tbommage au roi et Ice 
dtl rai, fle>« ala. bourgeois de lui prêter le germent de fidé- 

lité quand il le demaiidail. Pour le resta, 
laa arriér^-Taaaaax étalant à féfatd daa 
barons dans le mÊmê rapport qna «auMi 
«khlHiis du roi, etc., Hc. 

Et non content de donner, sans en citer le véritable auteur, ce 
magniflqne travail snr l'organisation féodale du royaume de Jéru- 
snlfm,vons osez le donner comme vAtrc; vous essayez dp vous 
approprier In gloire qni dnit rn rejaillir s ir Wilken , en faisant 
précéder votre plagiat de <M tte phr-i^e ehoiilée : « Donimns raaîn- 
« tenant un aperçu de 1 organisiation féodale telle qu elle .se rurmula 
« d'après les bases de la coiit^litution donnée au royaume par Gode- 
« froid de liouiilon. » Apprenez, nnotisieur, que nul n'a jamais eu 
le droit de donner ce qui ne lui appartient pas, et soyez enfin 
écrivain honnête si vous ue pouvez être historien profond. 

Faut-il , après ce dernier trait, communiquer au lecteur les notes 
assez nombreuses qu'il nous reste encore sur le premier volume des 
Belges aux Cromda f N*est-ce pas citer asftez de subtilités littéraires 
et n'avoiM-DOiu pas enfin acquis le droit de nous arrêter? Oui sans 
douta et nous nous bâtons d'oser de ce droit II serait superflu 
d'étendre encore cette liste déjà trop longue de preuves pour 
établir, comme nous l'avons promis» le fondement de la réprobation 
que nous faisoM peser sur la BiJiUûikèqm NoUonaU, Noos avona 
plus que justifié les reproches, uous allions dire la flétrissure dont 
nous avons chargé Foeuvre nouvelle. Nous disons encore, fort de 
notre conscience , que nous avons fait une bonne action en dépouil- 
lant sans pitié de son éclat emprunté un membre de notre Académie* 
qui fait trop bon marché de ce titre et de sa propre réputation i 
littéraire. Nous avons enfin prouvé d'une manière irrécusable que 
hs Belges aux Croisades ne sont pas un ouvrnge longuement médité, 
que ce livre ne donne pas au peuple une connfn'<;$ant-'p exacte de son 
passé, et ne rétablit pas, sans (omhrr dans le rxdiculc fi'un Nationa- 
lisme exagéré f la vérité des faits altérée dnns rerinins livres prêt Eji- 
uoMKiNT imioriques, etc., etc. ( Voir le prospectus de VEnçyclopédie 
Belge, 
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HMiMoi ii «i irticle tttiiiit m but, i'Il rmèm U BiblMèpu 
IMmmIb 0t M Direeteur à én fagosi d*agir plw loyale» «t plut 
lignes du férilableéerimiii !..«. Mais voiei un de noa collaboratewt 

qui réclame une place poor dèiioocer, toujours à propos de la 
Bibliothèque Nati^tnale^ un nouvel acte de piraterie littéraice doni 
la f iclime parait deatinëe à de aemblablet aceidenta. 

A. Hf. 



âtMr« du ëucàé de Limbourg t por MarcêiUn La Garde, 
On lit ce qui soit dans no Journal aoaa la rubrique : BiUiogrûpkû, 

« La BibUothèqw Natûmakp compte ttujeur^hii 7*500 JONf- 
€ eripieurB parmi eeçueh Belgtpie a de plus distingué, publie pour 
(( le quatrième volume de sa collection, YBisêoire du duché de 

• Limbourg, par M. Marcellin La Garde. » 

« De tous les États indépendants l'un de l'autre qui ancienne- 
« ment co-exislaient sur notre êol, te ducbé do Limbourg est celui 
« dont les annales sont le moins connues, et présentent l'intérêt le- 
« plus saisissant. ï/é!émont rhevalere.^e^ue y flomiiio exclusivement. 
« Nos héros, dit l'auteur, ne sont pas de ces rudes pléb6ïon> mar- 
« chant sous les banîii»-'n's des métiers à la conquête do leur atTrari- 
« chissement. Non ;cc sont de ces chevaliers qui, selon l'expression 
«d'un grand poète, avaient trois armures : la première faite de 
« courage, c'était leur cœur; la seconde d'acier, cétait leur véte- 
« ment; la troisième de granit, c'était leur forteresse. 

« M. La Garde a traité ce sujet vraiment épique, d'une manière 
« fort attachante et avec une grande richesse de style. Son ouvrage 
« u distingue de plus par les reeherekes et par une eonseieneieuse étude 
« dn faits t car tî en «onlîoU un ^rand nombre dont on ne trouée nuU» 
« trace dans U votwmneux trawnl du diortoma JBmst, sur la mime 
mmaêiire. 

« VBistoire du Limbourg aura d*aotant plus d'intérêt pour lea 
« Liégeois» qo*elIe est intimement liée à la nôtre, et qoe la dr- 
n eonscripHan actuelle de notre province comprend nue grande 
« partie de cet ancien pays. 



' I.f l.rhi^ra! T.i>'>;j!"->u . du 9 nrfobn', (Iprninr. î' n^t ^TiHnU pont nmii qM Mtll Il0t* 

a e(« CQiBiiiuoi4|tt«« «i qu'on • «bâté de It b<Hifie foi à» e« Journal. 
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« Le volame dont oous parions surfMflte encore , en luxe lypogra- 
m pkijtÊê, les Bdges aux Croimdes, de M. Van Hassclt , et VMiUain 
« de Charhmagne, de M. Th. Juste, qui l'ont précédé. Les gravures 
« dont il est orné sont d'une perfeetiondoDt nous avons vu jusqu'ici 
« peu d'exemples, et préseotenides compositions pleines de cbanne 
« et de mouvement. » 

Cet article seTitsa réclame d'une lieue; aussi notre ètonnement ne 
fut-îl pas bien grand, lorsque nous nous aperçûmes en parcourant 
le livre dont on vient de lire l'éloge, que ce n'était rien de plus, 
qu un abrégé assez mal fûit de l'histoire du Lirabourg de M. Ernst, 
(publiée à Liège , par E. Lavalleye, en 5 vol. iu-8% de 1837 à 1840). 

M. La Garde lit paraître, il y a quelques années, un volume de 
poésies sous le Litre de Grains de Sable; il eût mieux laiL de l'inti- 
tuler recueil de Jérémiades, comme il eût aussi beaucoup mieux 
fait de nommer son histoire du duché de Limbçurg , abrégé ou extrait 
de rhistoire du Limbourg de H. Erost. — Ce recueil de poésies, 
s*i1 reçut quelqu'encouragement du gouvernement sons la forme 
d'an subside, n'en obtint guère du public. Un peu désappointé, 
Bf. La Garde dut se dire : on naît poète , man on devient historien; 
le public se refuse h reconnaître én moi un poète, eh bien, deve- 
nons historien 1 et se jetant sur les ^nq volumes de M. Emst, ii se 
mit i en faire des extraits. M. La Garde avait oublié sans doute, que 
s'il faut de riroagination pour être poète, de longues études sont 
nécessaires pour écrire l'histoire. Un abréviateur ne s'élève pas au 
rang de l'historien, et s'il ne s'avoue pas tel, il descend encore plus 
bas, et devient plagiaire. 

Nous sommes bien éloigné de vouloir contester l'utilité d'un 
abrégé historique, et nous pardonnerions môme à M. La Garde le 
titre un peu ambitieux de son volume, si du moins il avouait, dan» 
sa préface, qu'il a puisé les principaux renseignements dnns l'ou- 
vrage de M. Ernst. Mais outre qu'il ne le cite pas une simule fois 
dans le corps de sofi ouvrage, il se contente de dire dans celte pré- 
face : que u de tous les petits États indépendants l'un de l'autre 
« qui, anciennement, existaient sur le sol de la Belgique, le duché 
a de Limbourg est celui dont on connaît le moins les annales. » 



« Un travail spécial, qui atteste de longues et çonsdendeuses 
« recherches, une immense éruditioii, a été, il est vrai « consacré 
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« au LimlMittrg; nais rbittoire du chanoine firnsl* diffuse » Méé 
«de détails ètraogen au 9iiiai« est inabordalrie au plut grtnd 
' « nombre des lecteun. » 

. Cette dernière raison, Jointe i l'exeniple de son digne patron, 
AL ¥an HasBOlt, aura sans doute décidé M. La Garde à se dispemar 
d'aTOuer ce qui! devait an travail de M. Ernst. Ne pouvail-il pas* 
en effet, espérer de cacher à la plupart des lecteurs de la Bibumh 
THÉQUE Nationale , qui compté m mMoripteurs parmi ce que la 
Belgique a de plus distingué, — souscripteurs dont une très-grande 
partie se compose de troupiers de toutes les armes, de douaniers 
et de trompettes de plusieurs corps *, de (n'^s -braves gens, sans 
doute, mais riatu relie ment plus forts sur le port-d'nrmes et sur 
l'embouchure qu'eu connaissances hisloriquos , — ne pouvait'- il pus 
espérer de leur cacher les nombreux empruuts qu'il a faits à l'ao- 
cien chanoine de Rolduc? 

Il serait aussi inutile qu'ermuyeui, pour étaycr ce que nous avan- 
çons, de donner ici des extraits des deux ouvriiges de MM. Ernst et 
La Garde; d'autant plus que le dernier de ces livres n'est pas une 
copie, mais bien un abrégé du premier. L'ouvrage du chanoine 
Erost D*est pas d'ailleurs aussi mabordaMe que M. La Garde veut 
bien le dire ; il se trouve dans beaucoup de mains, et ceui qui 
doutent » pourront comparer. 

Si Ton veut, par exemple, se donner la peine de confronter le 
chapitre I de U. La Garde , intitulé : U LMmrg. tmam et pendant 
la dmmaikm de$ Rmami (p. 13 à 18), avec le chapitre II de 
M. Ernst : État ancien de la prooinoe de Limhawrg anamt et tout la 
domination du Romains (t. I, p. 143 à 239) ; le chapitre \\ t Le 
Limbourg sous les mis Franks de la première race (p. 19 à 3f7) avec 
le chapitre III de M. Ërnst : ÉiM de la province de Limbourg sous 
les rois Fraaa d$ la pfemOre rœe (t. I, p. 240 à 340) » et ainsi de 
suite; on pourra s'assurer que M. La Garde étale de l'érudition à 
bon marché, et qu'il s'empnre souvent d'un trnit de plume, des 
longues et pénibles recherches de son devancier. Cette comparaison 
sera d autant plus facile à faire que M. La Garde a suivi générale- 
ment les divisions de M. Ernst. 

Nous soutenons donc que feu le clianoine Erost est le père de 

< Voir la iisle des Soutcripleun iiuérèe à ia fin du volume do ti' La Garde. 
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l'histoire du daelië 4e Lnnbourg publiée iiar M. Le Gerde* et t*U 
était eBoere de ben goàt de dter la tholof^le, nout dlrioas qo^il 
en est le père comme lapiter te fat de Minenre. 

Le goQTernemeiit , en donnant ainsi des subsides eut piagiaiiei S 
eroit41 encourager la littérature en Belgique? - Ce n'est pas Id 
le premier plagiat publié dans la Bibliothèque Natiomk, et si 
eette-ci continue à demenror sous la même direction, nous crai- 
gnons fort «pie ce ne soit pas le dernier. 

À. B. 

i W MiNrilin La Garde touebe depats quatre an un mM^* •ada«1 4t 4«DmwM 
INia»» «M» fiélMH dt Mv«u Ulléniilras «l hi e Hri^ B W . 
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ESQUISSES HISTORIQUES ET LiTrfeBAIRES. 




I. 



PI£Ra£ COliT£R£L. 




I. 

DE LA. CALOMiHiE. 



La calomnie , monsieur? Vous ne UTez gn^rp ro qur rons 
dèdaigoez ; j'ai vu le» plua hooaiteft gêna pr«a d'«u ètro 
aceaMIt. Croyei qa'il n'y a paa de platt véctattceté» pa» 
d'horrears , paa de conte abaarde , qa*M M fiMM idfllÉlir anx 
oisifs d'une grande ville en i'j prànaat bien; «taoMtfmN 
iei doa gena d'one adreaae 

^ Bmynaïqwaii. 

On a beaucoup médit des anciens et de leurs Dieux ; on a peut- 
être eu tort. Cette iuftortanôe mythologie que cbteun aujourdlmi 
pounoit de ses ratlleries plus ou nolm spirltoellei, avait , quoi qu*on 
en dise, son bon o6t6. Il eil vrai que mesBienrs les poètes en ont 
abusé ; et grice à eux, elle est devenue ridicule. Cétait cependant 
une idée asies heureuse (fue de diviniser les vices eux-mêmes et 
de les représenter sous une forme tellement épouvantable qu'on 
ne pouvait s'empêcher d'en être impressionné, de faire pour ainsi 
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Uire un retour sur soi-même, de songer à son passé et de jurer de 
devenir meilleur. Je suis très-loin de désirer qu'on en revienne au 
paganisme, mais j'avoue que je ne serais uuèm Mché de voir 
S'élever sur nos places publiques une statue .cossale i epi es. ntunt 
une vieille femme au visage décharné, aux traits repous.ants, au 
regard haineux , aux vétemeols couleur de vert de gris. D uiie main 
elle essaierait de cactier sa face hideuse, comme si elle craignait de 
rencontrer rœil d'un homme de bien; de Taulre elle caresserait la 
tète d une vipère qui lui enlace la taille *. Sur fe piédestal on insr ri- 
rait en toutes les langues, ce seul mot: Calomnie Ce serait nn 
souvenir d'Athènes, qui avait bAli des temples A ce vice, le plus 
méprisable de tous et qui règne en despote sur les sociétés 
modernes; ce serait sans aucun doute la meilleure part du macni 
fique héritage laissé par cette Grèce qui adressait des voeui à 
l aûreuse déité, pour qu'elle détournât ses coups des descendants 

Peut-are que la présence constante de celle image nous iMpi* 
rerail enfin 1 horreur de la médisance el nous ferait rouffir de ternir 
ainsi sans pudenr et le sourire aux lèvres, les répulatlons les dIii« 
pures, les choses les plus saintes. 

De tous les iléaux, en ellet, qui ruinent peu h peu la société 
•I nen existe pas de plus redoutable que la calomnie Entre* 
prendre quelque d-uvre utile, faire quelque grande action, cela 
nécessite du cœur, dat.avuii, une noble intelligence; calomnier 
au contraire, c'est la chose du monde la plus simple, la plus ais^*» • 
il suffit d'être vil. envieux et lAche. Ces qualités indispensable. le 
sont malheureusement que trop communes ; il en est de môme 
de ces hommes auxquels s'adressent les médisants, certains de 
les avoir poiir itehos : la race ne s'en éteindra jamais, ear une 

^"ZZlf ' ' ^T/"' gobe-mouches, 
de badaiids;^oeci est une véritable flatterie : un autre n'hésiterai 
pas. à écrire les trois quarta, si ce n'est plus encore. - Ces excel- 
lentes gens ont constamment l'oreille tendue pour recueillir les 
propos les plus hasardés, les on dit les plus impossibles et iN 
semblent a'ètre ici-bjs que pour les accepteur, les cSipoft r to t 
heu comme articles de foi. C'est qu'il est si agràable de o'svoir pas 

i C'ttt M qu'émit Npr««eat<« i» Ciil«iiiRi« dam Im ttnplct d*Alfcèii«*. 
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ESQUISSES UISÏOKIQUËS £T LITTÉRAIRES. 

Cetiiey vn Uvn de boum foy^ leetmr. 



PIERRE OOVTEREL. 



IHTMOUeriON. 



I. 

DE LA CALOMNIE. 



La calomnie, monsieur? Yons ne tates guère ce qne tous 
dédaignes ; wm les plus hamétoB gent prêt d'en êtut 

accahl/'!^. rroyrz rjti'il ii'r n pas <Î6 plate in^rhnncet^ , pns 
d'horieurs, pas de coote absarde, qu'on ne fasse adopter tn\ 
Mh d'«m gr«ad« «b t*j pnoaiit bien ; M nra» «vwm 
U dMfln d'à* «diMMl.... 



On a beaucoup médit des anciens et de leurs Dieux; on a peut- 
être eu tort. Cette infortunée mythologie que cbacoD aujourd'hui 
poursuit de ses railleries plus on moins spirituelles, avait, quoi qu'on 

en (lise, son bon côté, il est vrai que messieurs les poètes en ont 
abusé ; et grAce à em, elle est devenue ridicule. C'était cependant 
une idée assez heureuse que de diviniser les vices eux-mêmes et 
de les représenter sou? une forme tellement épouvantable qu'on 
ne pouvait s'empêcher d'en être impressionné , de faire pour ainsi 
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dire un retour sur floi^même, de songer à son passé et de jurer de 
derenir meilleur* Je suis très-loin de désirer qu*on en revienne eu 
paganisme, mais f avoue que je ne serais guère fftché de voir 
s'élever sur nos places publiques une statue colossale représentant 
une vieille femme au visage décharné, aux traits repoussants» au 
regard haineux, aux vêtements couleur de vert-de-gris. D'une main 
elle essaierait de cacher sa face hideuse, comme si elle craignait de 
rencontrer l'œil d'un homme de bien; de l'autre elle caresserait la 
téte d'nnn vipère qui lui enlace la taille Sur le piédestal on inscri- 
rait en toutes les lingues, ce seul mot: Calomnie. Ce serait un 
souvenir d'Athènes, qui avait bïHI des temples à ce vice, le plus 
méprisable de tous et qui règne en despote sur les sociétés 
modernes; ce serait sans aucun doute la meilleure part du magnifi- 
que héritage laissé par cette Grèce qui adressait des vœux à 
l'allreuse déité, pour qu elle détournât ses cuups des descendants 
d'Hellen. 

Peut-être que la présence constante de cette image nous inspi- 
rerait enfin l'horreur de la médisance et nous ferait rougir de ternir 
ainsi sans pudeur et le somire aux lèvres, les réputations les plus 
pures t les clioses les plus saintes. 

De tous les fléaux, en elfet, qui ruinent peu à peu la société» 
il n'en existe pas de plus redoutable que la calomnie. Entre- 
prendre quelque œuvre utile, faire quelque grande action, cela 
néoessite du oœnr, dn travail, une noble intelligence; calomnier 
il suffit d'être vil, envieux et lâche. Ces qualités indispensables 
ne sont malheureusement que trop communes ; Il en est de 
au contraire, c'est la diose du monde la plus simple, la plus aisée : 
môme de ces hommes auxquels s'adressent les médisants, certains 
de les avoir pour échos : la race ne s'en éteindra jamais, car une 
bonne moitié de l'espèce humaine est composée de gobe-mouches, 
de badauds; — ceci est une véritable flatterie: un autre n'hésiterait 
pas à écrire les trois quarts, si ce n'est plus encore. — Ces excel- 
lentes gens ont constamment l'orfille tendue pour recueillir les 
propos les plus hasardés, les on dit les pins impossibles, et ils 
semblent n'être ici-bas que pour les accepter, les colporter en tout 
lieu comme articles de foi. C'est qu'il est si agréable de n'avoir pas 

1 C'esl aÎQii qu'éuit r«préMiilé« l« Calomnie dans i«B Icnplea d'AtbèiMS. 
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i le fatigaer rinteUigence. c'est qu*it est si dooi 4e débiter des 
opinions toutes faites sans s'inquiéter si elles sont fausies oa noo^ 
sans réfléchir un seul instant au tort qu'elles peuvent causer, sus 

fsonger que pour un mol joté an hasard on va perdre un inconnu, 
un ami, un parent môme. Ces considérations d'ailleurs ont uue 
bien légère importnice quand il s'agit d'abaisser, d'humilier un 
homme dont le plus grand crime à vos yeux est de vous avoir été 
jusqu'alors proposé conirae niodcle ; on ne pardonne pas à celui que 
l'opinion publique proclame avec raison votre supérieur, et on n'est 
jamais plus heureux que le jour où l'on saisit un mot, une syllabe, 
qui jette quelque doute sur une vit; entière de vertus, de grandeur 
et de désintéressement. C'est toujours la vieille histoire d'Aristide 
et de ce citoyen ennuyé de l'entendre louer sans cesse, et le con- 
damnant à l'exil pour le punir de s'être distingué par une conduite 
irréprochable, et d*svoir sacrifié son repos aui seuls iotérôts de la 
Bépoblique. 

Il est inconcevable que nous ne soyons pas depuis longtemps 
pins circonspects, que nous n*hésitlons pas davantage à approuver 
les jugements les plus téméraires, quand chaque tour nous avons la 
preuve des infamies sans nom auxquelles on ne craint pas d*avoir 
recours pour arriver à an but que ne justifient certes pas les moyens 
mis en osuvre; fen suis fort fftcfaé pour de saintes doctrines appuyées 
snr un proverbe peu religieui > mais fort commode, et en assex grand 
honneur aujourd'hui. 

Qu'une fois en sa vie une femme ait été coupable, qu'elle soit 
la première à se repentir d'une erreur dont mille rtrconstances 
inconnues peuvent diminuer la gravité; que l'homme p'ns 
honnête, le plus juste, le phis resporlé, «^e soit égaré un instant; 
qu'il jure de consacrer le reste de son existence à effacer cette 
tache faite à son honneur, vous croyez peut-être qu'on leur tendra 
la main pour les aidei à se relever? — Le monde comprend au- 
tremeiit la charité. Les derniers jours de ces victimes seront 
empoisofuies ; la vie deviendra pour eux un supplice : au récit de 
leurs nobles actions, on opposera le récit — honnêtement revu et 
augmenté — de leur faute . et sans cesse, à chaque heure, à chaque 
minute, on les couvrira de honte par quelque misérable allusion 
au jour ou ils ont failli. 

Et vraiment ce serait peu de chose encore si de pareilles menées 

m. 4 
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élAÎent dirigées contre ocui*là seuls qui »e sont pas cnlièrement é 
Tobri du reproehe l Mais ;ne voyons-noos pas constamment autour 
de noQS entasser caiomnie sur calomnie contrt' les personnes les 
plus généreoses, contre les êtres les plus faibles, les plus inoffeosife! 
Mais n'est-ce pas une chose effrayante que de s'endormir en songeant 
au bonheur, en souriant à l'avenir, et de se réveiller le lendemain 
avec sa répulation flétrie, avec son nom déshonoré? 

Hélas! (0 n'était pas ia peine de crier à l'hérésie, et de traiter 
d'idoles toutes ces divinités qui de^ aient la vie au génie des Praxi- 
lèU' et des Phidias! Ce n'était pas la peine d'abandonner le nille 
de lu matière, et d'embrasser une doctrine sublime , pour la pratiquer 
si mal, pour oublier si vite ces admirables paroles du maître : « ie 
que je vom commande c'est de vous aimer (es uns les autres ! » \ i sei a it 
cent fois plus moral, à vous qui aous nouirisse?. de médisanee . (!(• 
renier ce (>luist dont vous vous prétendez les disciples, car depuis 
longtemps vous ne vous rappelez plus la femme adultère et Vhomme- 
dieo vous disant : « Que eélm d^etUre wu$ qui est sans péché, lui 
jette la premiire pierre ! » 

Un calomniateur, une fois démasqué* sa demeure devrait être 
proclamée infâme ; « un signe flétrissant la ferait recoimattre entre 
tontes, et sur la porte seraient gravés les noms de ses victimes. 

C'est lorsqu'on a remarqué dans les rapports journaliers, dans les 
questions tes plus futiles • les maux innombrables causés par le 
défaut le plu% déshonorant dont soit affligée rhumanité, c'est 
lorsqu'on voit les personnes qui vous témoignent un bon vouloir, 
une amitié incontestables, s'abaisser jusqu'à se servir dans votre 
intérêt de cette arme terrible , et flétrir sans s'en douter votre 
répulation sous le prétexte étrange de vous être utile, c'est alors, 
dis-jc, qu'on s'explique cette misanthropie dont sont atteintes trop 
souvent les natures d'élite, c'est alors qu'on arrive à se demander 
avec raison, si ces êtres, objets d'horreur pour la postérité, n'ont pas 
été de {zraruîs citoyens victimes iUt là jaNnisie et de toutes les mes- 
quines passions d'ennemis trop vils pour oser les attaquer ouverte- 
ment. Les exemples ne nous manquent pas. Les auteurs anciens 
n'ont-ils pas montré le dernier larquin comme un tyran exécré de 
ses sujets, tandis qu'il est hors de doute luamtenant, que ce prince 
a succombé sous les intrigues des patriciens pour s'être rendu 
populaire, et ne leur avoir point permis d'eiercer la tyrannie? Bon 
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nombre d'èarivains moderoM ii'ooUils pas outragé la mènwive de 
Napoléon, et M. Capeflgue qui «e dit français* ne vient-il paa de 
fTQwotr dans une méchante histoire de la révolution et de Templre 
que le plus grand eapitaine des temps modernosa perdu la bataille 

d'AusleHitz ? 

Il faut, surtout lorsqu'on s'occupe d'histoire, avoir sans cesse 
présent à la mémoire Molière et ces vers du Tartufe : 

« Lm Iti^iH» ont toajoars da T«ain à répandre; 
« Kl riea B'«i ioi4iM <|ai t'ep poiiM défeiKlr*» » 

L'exagération de ce précepte aurait cependant pour résultat la 
manie des réhabilitations, et on ne saurait asseï 8*en préserver. Ce 
n'est point de parti pris qu'on déclare un homme innocent des 
accusations formulées contre lui; une étude approfondie des docu- 
ments, un examen sévère des diverses opinions d(\s historiens, une 
reclierche minutieuse des intérêts qui les ont guidés, sont indispen- 
sables, et, ce long travail achevé, on peut seulement décider si une 
nouvelle statue doit être élevée dans le panthéon de la gloire. 

Tout le rainido n') pas le bonheur et le génie d'Apelie qui, des- 
servi auprès d'un roi d'Égypte, imposa silence aux eiivie«ix par un 
chef-d'œuvre. C'était un tableau dont le sujet était la Calomnie 
traînant par les cheveux une jeune orpheline dans Inquelle le 
peintre avait pcrsonuilié T Innocence. La Crédulité et riLiuorance 
se réjouissent, tandis que dans le lointaifi s'avance la Vérité que 
suit à pas lents et les yeux baii^nés de larmes, le soinbie Repentir. 

Ce pénible labeur dont je viens de parler, je ne prétends pas 
en revendiquer l'hooneur ; cette tâche si difficile a été victo- 
rieusement remplie par un homme de talent dont les recherches 
m'ont été d'un grand secours ; elles m'ont facilité la discussion 
des jugements des historiens, et ne m'ont laissé aucun doute sur la 
contradiction de la plupart de leurs assertions, et sur rincrojable 
aplomb avec lequel ils avancent des faits qu'ils ne peuvent appuyer 
d'aucune preuve. — Je voudrais pouvoir nommer ce savant criti- 
que; mais n'attachant pas d'importance à un article de journal , trop 
modeste » enfin, il a lui-même gardé l'anonyme et, tout en regret- 
tant son silence, je crois devoir le respecter 

I Toir AwM I« IMbat Soci*l 4a 6 octobre 1844 , «d «rliat» ialUolé ; Pnftu Cmmk 
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Je me bornerai à ncenter les actes de raémiaistntlea de Coe- 
terel, sa rfe privée, sa vie pnbJiqoe; de ce simple eiposè il 
résultera qa'un noble sentiment de jostice a pu seal le foire se 
ranger dn oété des opprimés et qne , malgré ie dire de Yan Bieve 
il n'avait nallement d'anciens motifs d'hostilité contre les pstrf- 
dens. La vie de Gonterel est nne preuve éclatante de Tenvie 
excitée chez les esprits vulgaires par les grands caractères ; car . 
il est plas aisé de ternir nne vie par la médisance qoe de rendre 
justice à un homme dont on ne peut ou • plus souvent encore , dont 
on ne veut pas reconnaître le génie. Ces Artevelde dont nous nous 
montrons aujourd'hui si fiers, de combien d'attaques n'ont-ils pas 
été l'objet? Et récemment encore ♦ n'avons-nous pas entendu dé- 
noncer rnmme traître à la patrie et déclarer indignn du bronze, un 
savant illustre, l'éternel honneur de la Flandre, un homme qui 
a ouvert la route aux Pascal, aux Newton, et dont 1?^ mémoire 
presque oubliée par nous» a dû nous être rappelée par un étranger 

( La suite à la prochaitie Livraison. ] 

* Pétri DivMi, Aanalet oppidi LoTaaiensi». 

s M. Ango. — Voir 1» biîiînphb 4» SisM Storin, par M. QiiM»l«t. 
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CpdflfTJd du iJmsei^aioire <l dû VAttimalian dtê orfMIft muMicitm. — ^ 
imnaiir. — QiktUo, — La SâmÊmUk* ^ Lê CofUêt du Cbnoml. 

Meembre, on le voil, s'est bourré de musique; Tannée • voulu 
ehauter avanl <le mourir • et nous devons en htslorien fidèle raconter 
te programme de cette sj mphonie tu aopfrtmû, de cet adieu mélo- 
dique que Ton pourrait appeler le chaut du Cf gne, si le talent de 
cet artiste empluroé était moins apocryphe, et surtout ai les cris 
d'un volatile plus modeste n'étaient venus mêler lenr discbrdanee 
proverbiale au lutii final de 1840. 

L'orchestre du Conservatoire s'est tenu à la hauteur de ses succès 
de dii années. Ln symphonie de Mozart — Jupùtr — n'offre |ias 
dans son ensemble ies beautés de l'admirable symphonie en sel 
mineur, mais le mcjiuetio renferinr mi trio d'une franchise char- 
mante, et ï'euiagio f<;t nrt véritable ctief-d frwvre d;' grâce et de* 
passion. L'ouverture û' kurianlhe, diiïne de VOljeron et du FreychuiZt 
et l'ouverture «ies Ruines d'Athènes de Beethoven, complétaient avec 
une fantaisie pour clarinette le continrent instrumental de cette 
matinée musicale. L'ouverture des Humes d'Athènes , moins déve- 
loppée que les autres introductions de Beethoven, présente çà et 1^ 
l'empreinte ineffaçable de la fougue et du génie dti mai li e. A ce 
propos, si la classe de chant d'ensemble ne nous avait donné naguère 
un triste échantillon de seu savoir-faire par rexécotioo du finale de 
ÙOH Juaut nous essayerions de demanda la mise k l'étude du 
Chœur de$ Dêmeha écrit par Beethoven pour Les RwnM d^Athinti». 
chœur dont la verve originale el la facture piquante ont eothou- 
aiasmé Tannée dernière l'auditoire édalré du Gonservatoîie de 
Paris. En attendant — eonleotenaHMus du magnifique ordMatn 
que nous possédons, et remerdoos M. Fétis de nous avoir bit 
applaudir la fantaisie de M. Xoseph Batta, un des bons mnsieiens» 
le melHettr peut^tre, de cette- famille artistique. Son œuvre manque 
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sans doute d'uuilè, d'eii»eiubie; mais chaque pailie, prise isolé- 
ment, renferme des beautés de premier ordre, une harmonie riche 
et correcte, une instrumiintation puissante et nerveuse. Nous espé- 
rons que le succès de ce dernier ouvrage i^ncouragera la modestie 
exagérée de 31. Balla, et l'engagera à se .faire complètement 
connaître à un public qui ne demande qu'à saluer et à couronner 
la science et le taleat. 

L'art do chant n'était représenté au premier concert do Cooser- 
vatoire que par M"* Fosenot et par Hf . Jongmans. M*** Fusenot est 
en progrès comme méthode, mais il est à craindre qu'elie ne soit 
jamais qu'une chanteuse de trobième ordre, à motos qu'on bietifliit 
do ciel ne lui donne un jour un peu plus d'âme. M. JongoMins a 
de l'intelligence, beaucoup de piéteotions, on timbre peu agréabio 
et une prononciation horrible, mab il est intelligent, avonsHMWtf 
dit, et beaucoup de péchés lui seront remis s'il s'amende et se 
corrige* 

Le second concert du Conservatoire a été digae du premier; la 
symphonie héroïque, l'ouverture de Léonore de Beethoven et 
J'ouverture des Deux Journées de Chérubini ont fait merveilles. 
jM. Goossens a dit la calomni*' d'il Barinere avec vigueur, et 
•VI"' 3ïii1!rr m chîinté convenablement un des deux cents airs de 
'bravoure de Donizelti. M"* Muller a du lnl<nt, mais sa voix a 
«Inns quelques cordes un timbre par trop dur ; de plu»*. Ip son n'est 
pas posé avec franchise, 1 attaque est prise en dessous et la justesse 
s'en trouve souvent altérée. 

On duiioncc prochainement le second concert de {'Association des 
Artistes musiciens. Nous n'avons pu assister au premier , mais on 
nous dit que l'orchestre de M. Ch. Haossens a été fougaeui et 
brillant, sinon correct, Wartel irréprochable, et M"* Pleyel admi- 
rable de poissaoee et de sentiment. Ces on^'t ont tous les caractère» 
de la vérité, et pour notre part nous y ajoutons une fol pleine et 
entière. 

Passons do concert au théâtre. Levasseur, soulFraat et foligué, 
nous avait vbité il y a cinq ans; les souvenirs qa'il avait labsés 
étaient trop fâcheux pour qu'il pèt se décider à se retirer do théâtre, 
avant d'avoir détroit TimpreBSion désagréable que la majorité du 
public avait conservée de son apparition sur notre scène. La re* 
vanchea été complète, Marcel a dbsipé les doutes ies plus obslioés : 
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LevH!«<tMH" pst toujonis le f;i nul et beau chanteur que trente annéeji 
de cri' itiuii^ 1(1 hMiitcs ont entouré d'un reiiuiu glorieux et mérité. 
Mo'isc , Guillatiuic Tellt Robert, le Pkilire, la Juke^ le Dieu ei la 
Bayadère, les Huguenots ^ la Favorite, et tant d'autie:» 

œuvres de caractèreii si différents, rcmpiissenl la longue carrière de 
l'artiste que TOpéra va perdre. Cest la dernier soldat de cette 
belle armée « la dernière étoile de cette brillaote pléiade que l'Opéra 
comptait jadis dans loo «ein. Nourrit a disparu, Damorean a foi^ 
Denis s'est retirée « Falcon s*e8t éteinte : — Levaisear — rbomme 
fort d'Horace a survécu k ces ruines et à ces désastres. Sa voii 
est toujours grave, mordante, timbrée; sa méthode est large, 
magistrale dans le style noble, légère et souple dans l'opéra de 
genre. Jl vocalise en véritable ex-pensionnnire du théâtre Italien, 
cadence comme une Donna , détaille le récitatif avec tact et inlelli« 
geuce, soutient et guide le morceau d'ensemble, joue avec passion 
mais sans écarts; en un mot, c'est l'antipode de ce que nous regar> 
dons depuis trois ans comme une basse-taille. M. Zelger comprea- 
dra-t-il, en entendant Levasseur, que le volume du son ne fait pas 
la force de In voix, qu'un rôle ne se compose pas d'un air, de deux 
duos ou trios chantés avec mollesse, et tUt récitatils ou morceaux 
d'ensemble fredonnés, chantonnés ea t*);:i fiant le dos au public? 
Comprendra-t-il enliii que soufïler n'est pajj jouer? 

M. Laborde continue à être eu proie à une indiïiijusiih>ti qui 
entrave le répertoire. M. Zelger escamote sans aucune im,uit, bans 
annonce préalable, les couplets et les au» qui pourraient ébrècbersa 
voix frôle et délicate; M"*" Julien et Massol sont eux-iiièmes parfois 
atteints de l'épidémie, qui n'a respecté ni M"* Rousset, ni l'or- 
cbestre tout entier. Quelle est donc cette influeiioe irrésistible qui 
pèse suc nea pensionnaires lyriques? Plusieurs bruits circulent à ce 
sujet, mais eosuna ib ne sont pas plus h l'avantage des artistes 
que des administrateurs, nous nous tairons pour nous ocaoper. des 
trois nouveautés que l'on vient de nous offrir. 

Nous disons oouveaaté à propos d'Othello, bien que M. Gasttl- 
filaae noos ait gratifié d'un Ôtbello bâtard, où les réêltatib étaient 
supprimés et remplacés, suivant la formule consacrée, par un dia» 
logue vif et animé. Lu traduction- de MM. Vaez et Royer est 
complète et fait de l'Othello une «uvm noavelie;de plus, le cboix 
du rytimse, du mot et de la dipiitongue, accuse chez ces auteurs 
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des préoccupntioïjs musicales étrangères à bentuDup ti( U iidni leurs. 
Nous TIR rroy(iM> pas devoir analyser ici In parlition de K(>s?int; 
elle est dans la bibliothèque ou dans la inéiDuii e des artistes et des 
amateurs ; nous n'avons pas besoin de leur rappeler ce qu'il;» connais- 
sent depuis longtemps, et nous parlerons de l'exécution et des 
exécutants. 

M. Mathieu , dont nous avons aDOoncé les débuts, a chanté 
YOAiÊlè de mtnièfe à justifier complètemeiit l'0|iliiloii favuraMe 
que nouB aTions émise sur Tavenir qui lai était réservé. Sa voix 
pleiife et timbrée est à i*alse dam le ténor grave, la fiitjgae ne le 
•aisit pins ao milieu du HMe, et il peut déployer sans efforts les 
bffllanles qualités que son haUle professeur a su féire fructifier en 
lui. M. Mathieii a étudié OMh sons les yeux de Dupres, et l'on 
reconnaît, é plus d'un passage, rinfluence du mettre et la trace du 
grand artiste. LVir d'entrée a été dit avec éclat et grandeur. L'an- 
dantino et la strette ont été nuancés avec le charme que la demi» 
voii sombrée de notre ténor sait donner aux phrases méhuicoliqaes 
et rêveuses. Le grand duo avec lago a été pom Mathieu on véri- 
table triomphe : la lutte de l'amour et de la jalousie, la rage du 
Maure, snn orgueil froissé, tendresse outragée, tous ces senti- 
ments ont été rendus avec une énergie et une passion remarquables. 
I.e beau finalf du premier acte, les dnm avec Rodrigue et Uesde- 
mone, ont montré que Mathieu avait étudié avec soiu l'ensemble 
de son rôle. Le succès de l'artiste a décidé le succès de l (»[)»' rfi, 
car, grûce aux autres exécutants, un des i iu fs-d'œuvre de Uossmi 
risquait fort de produire un fiasco presque complet. 

M' Julicii ne comprend pas la Desdemoue. Préoccupée du côté 
pour ainsi dire matériel de son rôle , songeant au trait qu'elle vient 
de faire avec peine, à la vocalise qu'elle va aborder non San» crainte , 
M'** Inlien est lealée firoide dans ces belles scènes oà les pressenti- 
monta Ihnestes, les terreurs involontaires assiègent la noble fille do 
Venise. Elle a succombé sous le poids de cet admirable fku^f oà, 
repoossée par son époai, la pauvre Deademooe courbe la tète sous 
ranathéme du patricien altier, sooa in condamnatioo dn père q«i 
la chasse et la maudit. La froide indignation, le ceofroux pitenx 
do M. Zelger , la douleur i^maçante et busse de M"* Julien , nous 
rappelaient la femme malheureuse, innocente et persécutée , ou le 
tyron cruel, féroce et peu délicat. Consternée de la froideor dn 
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public, M''' Julien a été pàle et incolore dans In romance du Saute; 
et ne s"f>t ^('le^é^' (inn-^ If» prière que pour retoriihtn a plat dans le 
duo final. Vuleitiine, Leutwi fi'oiit pan trnuvé un ^■^Ml! ;u:cent vrai et 
déchiraitt sous le poignard vengeur d'Ollu-ilo. Nuus ne cherchons 
pas à dissimuler la vérité à une artiste aussi distinguée que M"* Ju- 
lien : c'est un échec» mais un échec que les représentations pro- 
chaines répareront peut-être. Espérons. 

De M. Zelger nous n'attendons rien : Brabantio est incurable.^ 
P«880M. M. Maisoi a très-bien dit Iago« sauf ane cadence «nU» 
barmonfiqne qoe la neonde repréMitalloD a tu disparaître. L'air 
do second acte et !e duo de la lettre ont été dits avee assez de 
sagesse et de goAt ; nous avons trof souvent blâmé les déCsuts de 
M. Massol, pour ne pas i*app1aodir avec bonheur quand roceasion 
s'en présente. Boolo est un peu aeeablè du r6le de ftodrigve, véri- 
table ténor atgu , te sovftre-dooieur de la partition , l'Oamw de Don 
Glovaoni ; mois Boulo est modeste, il s^efface et reste convenable 
dam un réie qui ne lui coffviont pas, et c'est beaneoup. 

La tàeiie des ckceors n'est pas lourde dans OfiWUo, et «pendant 
pas une nuance, pas un effet saillant n'a été obtenu. L'orchestre 
continue à dépérir et à décliner. Les récitatifs ont été déchirés par 
les cuivres, hachés par !es violons ; les mouvements traditionnels 
sont méc(mnus, abandonnés: la marche Iriomphnlc, ('ntr'niifrex , 
est prise dans un mouvement si ^if que son caractère pompeux 
s'efface et disparaît. L'orchestre, qui suit avec une complaisance 
coupable les à piacere et les altérations de rythme que le mauvais 
goût des chanteurs hii impo.sc parfois , n'a pas su guider, dans les 
deux finales si dramatiques, la troupe indisciplinée des masses 
vocales. Le beau terzetio en si bémol est complètement défiguré : 
le début est trop lent, l'andantc trop pressé; il est vrai que les 
traits vocalisés de M"* Julien et de M. Zelger eussent laissé voir 
dans un mouvement plus lent les défauts et l'ineorreetiott de la 
méthode de ces deui artistes. C'est à une épfouve comme celle de 
VOlhêUo 00 de ta Semmumét que les chanteurs peuvent s'essayer 
et se faire apprécier oomplèlement. L'orchestre chante avee eux 
mais ne les couvre pas ; Ils sont Ik devant le paMie, sans, voile et 
sans détout». La téche est périlleuse, mais elle est belle et le 
triomphe éclatant : cette considération doit à elle seule engager 
M'^ loHen à ne pas se laisser abattre et è hitter eourvgeusement 
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contre les dillicuitôs (i'mi styie qu'elle aborde pour In première 
fois dans son ndaiirable simplicité. Elle retrouvera bientôt , nous 
u'en doutoi).< pa8« la passion el In puissance que ses succès dans la 
Nwm nous faiiaient espérer pour cette uouvetle création. 

La mise en aoène est négligée d'une matiière inconcevable* Il est 
temps qu'une main habile et ferme «'empare de celte partie de 
l'adminiatration, si on ne veut rendre ridicules les effets scéaîqoM 
les plus beaui. Le public a souri en voyant Desdemone ^ tenant 
uo triangle en bois doré, orné de cinq bouts de fioelle s'avancer 
vers le trou du souffleur, et s'asseoir (ranquinenent sur le tabouret 
que la complaisanle Emilie vient lui avnneer de l'air le plus naturel 
du monde. Le parterre s'est mis à rire aux éclats quand la pauvre 
Tjctime s'est couchée , avec le calme d'une lingère qui n'a pas perdu 
sa journée, sur le lit plus large que long, au cbevct duquel la mort 
doit se dresser, terrible et menaçante. Mais, pour éviter cet écueil 
ridicule, il fallait renoncer à se servir de l'oratoire de la Reirte de 
Chypre et faire la folle dépense d'une alcôve majesluensr et «^ornhre. 
VOthello n'en valait pas la peiue« et il Calkit réserver une loUe de 
fond à la Esmeralda 1 

Ceci est un ballet déroiipè duns ce grand monument littéraire: 
Notre-Dame de l'aris. C est à Londres que Perrol a fait représenter 
la série de tableaux empruntés au roman de Victor Hugo ; un 
artiste italien, M. Pugny. a composé pour celte lanterne magique 
une partition assez colorée , parfois commune, et écrite avec une 
facilité souvent poussée jusqu'à la négligence. 

Nous retrouvons dans le livret, Clopin, roi de Thune, et sou ton- 
neau • l'archidiacre Frollo et te soDueur Quasimodo , le beau Phcebue 
et la belle Fleur-de-Lys, la Esmeralda et la blancbe Djali , Gringoire 
et sou pourpoint râpé. Vous y voyez une Cour des Miracles de trè» 
bon goût, le mariage de Gringoire et de la Bohémienne, la Croche 
cassée, le Pilori, la Nuit de noces, le danger de confier son secret 
à une chèvre ou à une écharpe, le Moine bourra, le Jugement 
impartial de l'ancienne Magistrature, puis, pour couronner l'muvre 
chorégraphique, la Féte du Pape des fous ; de plus, innovation 
heureuse , le Triomphe de l'Esmeralda (style de l'affiche ) : triomphe 
que Gringoire et PhcBbua célèbrent sans doute en famille, derrière 
les coulisses, car nous avons en vain attendu l'apothéose promise. 

M"" Pa«e i^sr Aharmaute sous le costume bohémien ; elle danse 
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avec plaisir, avec amour; aussi sou succès a-l-il été chaleureux et 
fleuri. M'" Roussel, en bonne cantarade, a été si émue qu'elle u*a 
pu achever la Rondeya espagnole intercalée dans le divertissement. 
Que M"° Roussel se rassure . nous ne comparerons jamais i»es 
pirouettes démesurées et ses pointes perpétuclles,à la danse correcte, 
rythmée et grftcieuse de M*** Page ; il n'y a pas de jalousie possible 
eotre deux artistes dont le talent repose sur des bases si différeotes. 
M. Page réalise Gomplètement ToDique désir du personnage qu'il 
représente : il ne fait rien que te promener et tèfer. Pauvre Grin- 
goire« — la plus heureuse figure du roman. — M. Hamel ressemble 
à l'arehidiacre comme H. Hurat i Phœbos de Ghateaupers. Quant 
i Qoasimodo^Duchateau, c'est une moastmeuaa vignette de Johan- 
not ou de Boulanger. M^^' Lebtond et Pougaud ont été aussi 
gracieuses que jolies, et les petits fous ont décidé le mince succès 
du ballet, en donnant le coup de fouet de rigueur au moyen de leuis 
mbans multicolores. 

Après le demi succès, une chute complète. Le caquet du Couvent 
est un insipide bavardage que la musique de M. Pfttier nurnit pu 
sauver si une exécution déplorable n'était venue l'eaterrer» et pour 
jamais. 

Nous siuirons respecler h cpfidre d'un martyr, et nous ferons 
taire nos caquetages indécents autour de cette tombe creusée par . 
MM. Allié et Soyer, les deux plus beaux fossoyeurs lyriques que 
nous ayons jamais entendus. 
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C€st le 12 déoembro qu's eu lieu au bénéfice de SI. Qoélos, la 
pramièfe reprèsenUlUon du S^rmmt éê WaUaee^ le nouveau drame 
de M. Edouard Wackeii. Le sueoès a été jusqu'à l'enthousiasaie: 
H a y eo un mot , dépamè de beaucoup les espèrauoes de l'aoteur quit 
demandé de toutes parts, a été salué par une véritable pluie de 
bouquets et de couronnes. Notre position exceptionnelle ne nous 
permet que de constater ici le résultat de la soirée ; cependant , nous 
ne pouvons passer sous silence la manière remarquable dont 
M"* Thiiillor. MM. O'Jélus, Verdellei et Stanislas ont créé leunj 
rAlos. M"* Thuillier «^'cst <;!irpas'^ép elle-même; 1 est, rroyons- 
nous, impossible d'ètro plus iiiituri lle , plus vraie que cette char- 
mante actrice. M. Yerdellet a joué \^ alluce comme il a ']Ouè André 
Chémer , et ce n'est pns peu dire. Dmgal a trouvé un diurne inter- 
prèle dans M. Staiiishi'- , un de ces artistes auxquels ou a le grand 
tort de cotilier habiluellement des rôles indignes d'eux. Quant 
à M. Quélus, nous n'avons qu'a nous associer aux éloges do la presse 
entièr*^. Oo avait prétendu que la succession de M. Gcniès resterait 
toujours vacante, que nul n'aurait assez de mérite pour te remplacer» 
on s*était trompé : certes M. Geniès est un homme de talent, mais 
M. Quélus vient de prouver qa*il ne lui cède en rien, et que de 
plus, il possède une très-rare et très-précteuse qualité, celle de ne 
jamais tomber dans rexagération. Si H*** Hestout et H. Robert 
occupaient remploi de M*** Rabot et de M. Ravelouls comme 
M. Qoélus tient la place de M. Geniès, nous aurions moins souvent 
à blâmer l'exécution des comédies et des drames dont l'administra- 
tion est forcée d'être avare par suite de l'incapacité de ses premiers 
sujets. Il est ftcheux que M. Wacken n'ait pas à se louer de la 
direction comme des artistes, et c'est à regret que nous nous voyons 
obligés de constater le mauvais vouloir qu'il a rencontré de toutes 
parts. Ces messieurs sont cependant moins coupables qu'ils ne le^ 
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paraiiieiit : ce (|a*on ne oompreml pas « on ne peot l'apprécier, et 
tes questions d'art leor étant font-à-ftiit étrangères, il est trés- 
natnfel qa*ils ne songent qo'aui qnesiions d^rgent. 

— Des «cteors de Paris que (e convoi français apporta, qoe le 
convoi français remportera, nous ont donné, mardi, an théâtre de 
la Monnaie, la nouvelle tragédie de M. Ponsard» ié^n^di Jftframé. 
Le public bruiellois, qui montre tant d'indifférence pour les oeuvres 
indigènes, se prenait nombreux à cette représentation. Au lever 
du rideau , il s'est cru l'objet d'une mystification de mauvais goût : 
Agnès de Méranic et l'une de <;ps dames d'honneur écbaogeâieot 
leurs répliques d'une manière coiilidenlieile, que pns une syllabe » 
pas un souffle n'arrivnieiit ;» l'oreille des auditeurs. Nous nous 
sommes imaginé pour un mumeut que nous assistions à l'ombre 
d'un drame, joué par des ombres d'acteurs, parînnl avec une ombre 
de voi'ï. Des réclumatiuiis plus ou moins vives, plus mi moins polies, 
se sont élevées de touj> les pointa de la salle, m iis en valu, les voix 
des deux acUices ayant été confisquées h la frontière. Cela nous 
a fait perdre tout le commencement du premier acte, et ce n'est 
pas [dommage, à en juger par la fin. Tant que le froid système 
des classiques prévaudra , l'exposition des pièces dramatiques sera 
l'écueil où les pauvres autenn viendront infailliblement se briser. 
Des silBets perçants et tenaces ont h\i justice de tie premier acte , 
malgré les opposants qni semblaient n*applaudtr que parce que l'on 
sifflait. Le second et le trobième acte dont la fin est manquée 
offrent cependant un peu plus dintérèt : rintrigue se développe et 
se none. Dans le quatrième et le cinquième, bien que ce dernier 
soit singulièrement écoorté, Tautenr se relève et échappe à une 
chttte complète. 

Au milieu de récits glacés, il est des scènes ehnleoranias et beHes. 
Mous citerons celle ou Agnès de Méranie, vofaot les malbeurs que 
son hymen fait fondre sur la France , impose silence au cri de son 
cmur, s'efforce de faire croire au Roi qu'elle a cessé de l'aimer, 
puis, vaincue par les reproches de son royal époux , s'écrie : « C'est 
faux I tout ce que je disais c'est faux ! » Nous avons encore re- 
marqué cet endroit on IMiilippe Au^iiste, poussé à bout et résolii h 
déposer l;i couronne [)o\ir conserver son épouse, s'élève contre le 
pouvoir insolent de Rome. 
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Au milieu ét phrases incorrectes et barbares, on rencontre des 
vers d'une étrange énergie. Sons le rapport du st^le, Tauteur de 
Lucrèce est resté le môme : parfois on doute quil connaisse sa 
langue ; parfois on s'étonne du parti qu'il sait en tirer. 

Bans le 5* acte, M- Ponsard , abandonnant le s]fstème, met en 
action ce qu'il met ordinairement en récit; et sa pièce ) gagne 
conaidérablement. Hélas ! quand Terrons-nous les classiques et les 
romantiques cesser de se reprocher leurs défauts et reconnaître les 
uns et les autres leurs bonnes qualîtéSt Que ceui-ci éloignent du 
théfttre le trivial et les tueries; que ceux-là nous délivrent des 
confidents et déroulent sous nos yeux ces scènes admirables qui se 
passent dans les coulisses, et l'art n'y perdra rien. 

C'était certes une belle et grande idée que de nous montrer aui 
prises Philippe-Auguste et Innocent III, le pouvoir royal etPau- 
torité de Rome, les lumières et le fanatisme, et au milieu de tout 
cela, une faible femme, Agnès de Méranie, la personnification de 
l'amour dévoué, brisée, sacrifiée dans la lutte, lin pareil sujet est 
heureux entre tous les sujets; l'esprit du système l'a fait traiter 
froidement par l'auteur. 

La tragédie de M. Ponsard a été sifflée à Paris ; elle a été 
applaudie à Bruxelles : applaudie, mais non jugée, entendons-nous. 
Toute la pièce n'est qu'une longue diatribe contre rintoiérance du 
pape et du clergé; dans la triste situation où se trouve la Belgique, 
une foule de passages peuvent lui être appliqués. Le public o vu 
partout des allusions et il a saisi avec empressement l'occasion de 
protester contre ce pouvoir occulte qui grandit, grandit , et menace 
de nous ramener aux temps où la sandale du moine s'imprimait au 
front des rois. 

Quant aux acteurs, nous n'en dirons qu'un mot: les hommes 
ont été médiocres, les femmes moins que médiocres. L'adminis- 
tration, rendant plus de justice au talent de plusieurs de nosartistes, 
eût mieux fait de ne point employer de secours étranger pour 
monter cbei nous la pièce de M. Ponsard. 

— Le profond historien des Idéei Huérmm m franc», au xix* siè- 
cle, le brillant écrivain des Studeê twr fAUmagnê et des Souoentr» 
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itAngitterret vient de (Hibtier ohet l'éditeiir Vandaie * » }e troisième 
volume de son HiHairt dê la ptîntÊÊfê fmnande et koUatuhù$, Les 
œavres d'un écrivain do mérite de M. Alfred Michiels se recom- 
mandent pareUes-mèmcs, el nous ne leor ferons pas l'injure d'une 
réclame. Nous ru^ p irlerons donc pas des qualités éminentes d'un 
livre en tout point digne de ses atnès, nom nous proposons d'ap- 
précier les travaux de 31. Michiels dans une Ëtudc spéciale que 
nous préparons sur ses ouvrages. 

— La livraison de novembre di; la Revue de laFlandrt renrerme 
les artirles suivants : I. De la situation des Doctrinaires. — 11. De 
la Ligue contre le Paupérisme. — ÏÏL l'tudcs politiques : Fox 
( 1780-1784 ). — IV. De I otni actuel des études sur le Koiuldliisme 
(suite). — V. Bulletin bibliographique. — YL Revue politique. 

— M. Antoine Clesse a adressé à i'ic IX, mie pièce de vers 
riche en nobles pensées, en sentiments généreux. Nous avons sur- 
tout remarqué les strophes suivantes : 



Loin de frapper • la main ne doit qu'absondro 
Oani le cImoiui qoe te Cbrtsi a tracé; 
Du Vaiican nebrAidw pas in rondre, 
Depuis longtemps son prand r6!c pns»é. 
Fort» comme Dieu , de ta bonté proroude» 
Rendi rhomiSte heana* ami de ion drapean. 
Gomme le Cbrial, viens éclairer le monde : 
QfM ion sceptre soit un flamiwau 1 



Du viens bourhier où so traîne sa roue, 
Du char du monde arrache enGn l'essieu ? 
La main des ciat» ie relient dans la boue , 
Peur l'en tirer il faut la main de Dieu ! 
A Ion appel pour celte œurre féconde 
La maiu de Dieu ferail-eile défaut ? 
Comme le Christ, tiens éclairer le monde : 
Qoe ion scopiro sait un flambeau I 

i Rue des Carrières , 30. 
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Montre en prop^ï^^ff aux rît-tix mrindf? surpiiif 
YastM «aisseaux égaréa dans la brani« , 
La Térité» ce soleil des esprits ! 

Poor l'unÎTers «oïl un phare nouYeaa ! 
Gomme le Cbri»t, viens éclairer le monde : 
Que ton sceptre 8oit an QanbeaD ! 

—Une nouvelle revue se publie à Ganil ; elle a pour lilre : Chro- 
nique contemporaine et rétrospective. Organe de la littérature helgt" 
(rançom «t <fe la Uttâratwre néerUmdam. 
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Taodb que aenl» rêvant an coin de Tâlre, 
J'entends frapper la bise à mes volets; 
Qu'an vif éclat de la flamme folfttre. 

Je ris du froid, les piedij ^ur les chenets : 

Qne deviens-tu loin de moi, mon amie? 
Te soovienUii de non enite fsrvent? 
Ypensea-tu, moHenent asionpie 
Au èhant plaintif que murmure le vent? 

Le doux sommeil descendu vers ta couctie 
De ses pavots a-t-il touché ton Iront? 
Un songe» épris des roses de ta bouche, 
Pemporte-t-il sous le d6me profond? 

yoi84n sTonvrir an sein de Pempyrée 

Le beau jmys des rêves enchantés? 
Les feux errants qui dorent îa coutrée, 
Tj versent-ils de plus pures clartés? 

Sena-tn, li-bas, dans l'oubli de la terre, 
La paix du ciel t'épanouir le oœurt 
Eiempte enfin de l'humaine misère « 

Tégares-tu sous la ramée en fleura? 
m. ^ 
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Me chercbes-tu sous ces riants ombrages? 

Suis-je avec toi dans ce calme séjour ? 
Y goûtons-nous, à l'abri des orages, 
La volupté d'un éternel amour? 

Ou bien, ce soir, la brûlante insomuie 
S'attacbe-t'^Ue à ternir ta beauté ; 
Et Bur too sein, dans la nuit infinie, 
Sens-lu peser le spectre redouté? 

Auges du ciel, piéservet sa jeunesse 
Des noirs démoM qui troublent le repos : 

Au prix du mien, pui$se>t-elle sans cesse 
Boire à la coupe où se perdent nos mauxl... 

Dieul quel soupçon a soudain dans mon âme 
Cbengù le cours de ce penser rêveur? 
Quoi ! vainement ton chevet te réclame ! 
Le bal sans moi suffit à ton bonheur I 

Du miel si doujL que ta bouche respire 
Un autre a pu s'enivrer un moment; 
A d'autres yeux tes yeux ont pu sourire ; 
Ton cœur s'émeut des soins d'un autre amant 1 

Déjà sa voii à la valse t'entraîne; 
Ta main déjà s'enlace dans sa main ; 
Son bras t'entoure, et son ardente haleine 
A fait rougir i'albàtre de ton seinl... 
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O trouble affreux. A douleurs de l'absence, 
A quels soupçoDS me veoez-vous livrer? 
Quels noin soueis, qaelte amère souffrance 
Aox cœan aimants tous saves préparer ! 

Pourquoi flétrir mon heureuse tendreue? 
Portez aîtieurs, portez ?os soins Jaloux. 
Laissez-moi croire h la sainte promesse. 

Aux longs serments échangés entre nous. 

Oui, n'est-ce pas? c'est moi seul, A ma vie. 
Moi seul qui peux romoler te?? ennuis; 
Et si le monde à ses jeux te convie. 
Partout sans moi tristement tu languis. 

Tu le maudis, l'iiiver qui nous sépare. 
Il couvre aussi ton front d*un voile noir. 
SI d'un rayon te déme bteu se pare» 
Tes yeux aussi renaissent à fespoir. 

Parmi les fleurs nouvellement écloses 
Tu crois alors errer au fond des bois; 
Cueillant déjà le muguet et les roses. 

Sur la pelouse ensemble tu nous vois. 

Mais quoi ! faut-Il que dans Terreur d'un songe 

Nous consumions notre temps le meilleur; 
Faut-il toujours, vains jouets d'un mensonge. 
Rêver la joie, et subir la douleur ? 



Digitized by Google 



— 64 - 

Quand donc viendra le priiilemps que j'appi;lle. 
Le be»u priotemps, quand donc reviendra-t-UÎ 
Quand verrons-nous io iégèro hirondelte 
Nous anooncer la 6d de notre eiilT 

Quand pourrons-nous au souffle de la brise. 
Libres oiseaux, nous envoler tous deux, 
Et sans trembler sous la neige ou la bise. 

De nos accents frapper l'écho joyeux. 

Coteaux, ravins, solitaires vallées, 
Plaines, buissons sans parfums et sans voix, 
Forêts, taillis, retraites dépeuplées. 
Vous que nos pas ont chercliés tant de fois; 

Sources, ruisseaux naguère si limpides. 
Où mon amie en riant se mirait; 
Tristes étangs que dans les nuits splendides 
ladis ma barque avec elle effleurait ; 

Antres obscurs, rochers au front austère. 
Que ràpre hiver a revêtus d'horreur; 
Mornes bosquets, maintenant sans mystère. 
Hier enoor pleins d'ombre et de rumeur; 

deux , terre et flots, immortelle nature. 
Qui n*étales que le deuil des frimas. 
Livrez aux vents la funèbre parure I 
Dépouillez-vous des voiles du trépas I 
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Toi doue, par qui tout tlme et toftt respire. 

Astre fécond, ô père des beaux jours. 
Soleil ! bénis ce monde d'un sourire , 
£t vers nos bords précipite ton cours. 

Redonne aux champs les perles de l'aurore. 
Les fleurs atti prés, à la braoclie roiseao; 
RedoDoe au ciel Taïur ipii i« décore, 
La hriae à Tonde» et le pleiale tu roseau. 

Goiiroone eneor de naissaMte verdoni 
Le jeaie frotti do «plendide natio ; 

Emplis les airs d'arome et de murmure : 
Que tout renaisse à ton édat divin ! 

• 

Et toi Diane, ô pâle chasseresse, 
Reine des bois , délié des amants , 
Nous reodras-tu ces nuits pleines d'ivresse 
Que lu peuplais de tes encbantements ? 

Heverrons-nous, IMiœbê mélancolique, 
Ton char paisible argenter l'horizon 7 
Keviendrai-lUt floos ta blanche tunique, 
Flotter sur l'onde et raser le gaxon ? 

Astres Jumeaux, couronnes fraternelles» 
Divins foyers, sources vives d'amour, 
Ranimez-vous aux plaines éternelles : 
Rendez la vie au terrestre séjour. 



Pour tous 1m eœm que consume rtlMencet 

Hâtes l'imtanl qui les doit réuDlr : 

Un dont passé dtns les joan de souffrance 

iiedouble, héias! le mal du souvenir. 

Ne tardez : — le moment qui s'efiFace, 
Il m'est compté sur ma part de bonheur; 

Le sort jaloux a mesuré Tespace 

Du temps oà l'homme échappe à la douleur. 

Oui» maintenant qu'une amante fidèle 
Partage encor mon attente et met tobux. 
Fois, sombre Hlter, toi qui m'éloignea d'elle. 

Et toi. Printemps, rasscmble-uoub tous deux! 
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ESQUISSES HISTOKIQUES ET LITTERAIRES. 

CtUicyu» Uvre de bonne foy , lecteur. 



I. 

PIERRE COIITËREL. 




u. 

LÛUVAIN AU QUATORZIÈME SIECLE. 



Otisiiii ori entre dans ret!<« ville, oa croit d'abord que ce u'etl 
poiiii uot) ville qui apparUeuoe à un peuple particulier, mais 
qu'elle Mt b ville cennniiie 4e tooi 1m peuplée, et le eeatn de 

Le eomnerce de rotte rUIe étoit semblable au flux et au reflux 
de le ner. Les trésor» y euiroieai comme les flots viennent l'un 
ee^ l'entre. 

TtHttJW* 

AvanI de m'occuper de Couterel, Je crois utile d'outrer daus 
quelques détails sur i'orgunlsatiou intérieure de Louvain, et d'exa- 
miner rapidement quelle était la situation des esprits au moment 
OÙ le triban brabançon vint occuper la charge de mayeur et diriger 
left affaires de sa patrie. Uo juge impartial n'hésitera pas à recoo- 
oaltre que les événements importants .dont les divers états de 
l'Europe et surtout la Belgique» avaient été le théâtre, rendaient 
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Due réforme indispemable; en toat cas, Je le déclare hautement, 
ib légitimeraient à mes yeux les entreprises de Couterhl , si d'anssi 
noMes desseins avaient besoin d'eicuse. 
les croisades avaient porté à la noblesse un coup mortel : les 

seigneurs avaient épuisé leurs trésors dans leurs querelles particu- 
lières, et au moment de partir pour la Terre-Sainte, ils possédaient 
à peine de quoi fournir aux premiers frais de cette expédition 
lointaine. 1! fn!liit trouver un moyen de hattrr^ monnaie, et plus 
tard ils n'eurent pas à se louer de l'expédient auquel la nécessité 
les avnit fnit recourir. Le peuple qui leur avait payé des sommes 
considi râbles en écii;iri;;p de quelques libertés, eut \r temps de 
réfléclnr pendant qu'ils f^ut noyaient contre les Sarrazius, et ses 
réflexions ne furent pas a l'avantage de ses maltres- 

Avec un merveilleux instinct, tes hal)itaiits des villes avaient 
reconnu que pour lutter contre les seigneurs, ils devaient s'unir 
entre eux et se distinguer par toutes ces qualités dont l'absence 
précipitait chaque jour la chute de la féodalité. La bourgeoisie 
s'était constitaée. Elle possédait des hommes d'un profond savoir 
qui rougissaient de courber la tète devant des despotes fiers de 
leur ignorance. Ce que oes hommes pensaient en secret, ils 
osèrent le proclamer à haute voix, loirsque hi servitude devint 
moins lourde. Le peuple écouta leur parole , d'abord avec étonne- 
ment, peu i peu avec une joie dont il ne se rendait pas bien 
compte. La conscience de sa force ne tarda pas à lui venir; le 
peuple comprit que pour être puissant il n'avait qu'à vouloir : il 
voulut. 

Il avait deviiié une royauté qui valait bien celle de la naissance 

et des armes, la rovatitè de l'intelligence. Ce devait être la sienne. 

Ce fut dans de pareilles dispositions que l'aristorrîUie retrouva la 
nation au retour des croisades; elle ne put d'abord s'expliquer le 
changement qui s'était opéré dans l'esprit populaire; mais lorsque 
enfin srs yeux se dessillèrent, il était trop tard; il fallut entrer eu 
composition. 

Ce mouvement progressif commun à la plupart des états de 
l'Europe, fut surtout remarquable en Belgique par la rapidité de 
ses développements. Gand reçoit dès 1178 ses titres d'affranchisse- 
ment et des chartes communales sont tour à tour octroyées aux 
ditérentes villes du pays. De là cependant à la liberté, îl y avait 
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eoocNre une distance imnenie. Le doosième et le traiiième sièdes 
nous montraot, si je pais n'exprlner ainsi, les oommttnes sous 
puiSBBiice de tuteur ; c'est en quatonième siècle qa'est réservé 
f honneur de leur alflranchissemcnt complet, ou tout au moins des 
tentatives les plus remarquables pour arriver à ce résultat. 

Lesimmenaee progrès de l'industrie ont donné k la bourgeoisie 
force et riciiesse ; vie matérielle est assurée , ses droits civils 
protégés; restent les droits politiques. Pour elle, ils ont été jusqu'à 
ce jour ou inconnus ou illusoires ; il est temps qu'elle les po^de et 
qu'elle les possède sérieusement. C'est une vie nouvelle dont elle 
veut tenter l'épreuve : vers ce bot qui résume rinflucnce histori- 
que du quatorzième siècle, vont se concentrer tous ses efforts. 

Le moment était des plus opportuns. Dès ie commencement dti 
siècle qui venait de finir, une sourde fermentation s'était manileslée 
en Europe. Anirmentatit sans cesse, elle se cliaiigca bientôt en un 
orage terrible *]ui éclata dans les premiers jours de l'ère nouvelle. 

La Suisse se réveille au cri de liberté; l'Écosse que l'Angleterre 
veut asservir, prend les armes pour défendre son iiidt p ondance; à 
Rome, Rienzi rétablit la république; à Venise, le doge Mariuo 
Falieri est décapité pour avoir osé proclamer les droits du peuple; 
Gènes qui, en 1353, s'est donnée aux Visconli, les chasse trois ans 
après; en France, Etienne Marcel, prévôt des marchands, prési- 
dent du tiers aux États-Généraux , et l'évèquc de Laon, Bobert le 
Coq, se rendent maîtres de la capitale. Mais 'nulle part l'esprit 
révointionnaire ne produit de plus grands résultats que dans notre 
pays. Par son industrie, la Belgique était devenue l'entrepôt du 
commerce européen et sa bourgeoisie sans rivale, ^'élevait floris- 
I santé entre tontes. La première, elle avait secoué le ]oug; et la 

moitié du siècle sTétait è peine écoulée , qu'elle pouvait dter avec 
orgueil les noms populaires des Zannekln, des Everard TSerclaes, 
et, au-dessus de tous, Jacques Yan Artevelde, le plus illustre de 
ses entants. 

En voyant la bourgeoisie s'avancer toujours et conquérir un à un 
l de nouveaux privilèges, la noblesse rassembla toutes ses forces 

pour arrêter cette marche envahissante qui menaçait de ne lui 

laisser de ses anciennes splendeurs que le souvenir. Cette fois l'in 
térêt général lui fit oublier ses discordes. Afin de forcer le peuple à 
reculer, elle redoubla de t^raouie, mats elle s'était trompée. Le 



Digitized by Google 



— 70 — 

temps de la terreur était passé» une nation m" se laissait plus eiirayer 
par quelques hommes; les révoltes qui éclatèreut à Bruxelles et à 
Louvain le jirouvèrent assez. 

A Louvain surtuut, le suuieveaienl pupuluire mérite d'être l'objet 
d'une étude sérieuse. 

Le Brabant, les Flandres et la Hesbaye excellaient dans l'art de 
tisser la laine, et leurs riches cités formaient pour ainsi dire ao 
milien des divers étals de la Belgique, une république industrielle 
dont Louvain était la eapitale* car sa suprématie n'était contestée 
par personne. Les produits de ses fabriques trouvaient des débou- 
chés dans toute TEurope; ils étaient recherchés sur les marchés de 
Paris, de Londres, de Francfort, et des dépôts avaient été établis 
dans les principales villes de la France et de l'Allemagne. 

En 1350, sous Jean III, le nombre des métiers s'élevait à trois 
mille, qui employaient chacun, de trente à quarante hommes; 
Jttste-Lipse parle de quatre mille métiers, ce qui nous donDerait cent 
soixante mille tisserands ; ajoutez -y quarante mille hommes dans 
lesquels vous comprendrez les ouvriers cmployAs h â'nutro^ indus- 
tries rt les oisits qui ne font jamais détaut, même au sein de la cité 
la plus ;ii tivo. et vous pourrez évaluer h deux rent tnille ^^mes la 
population (\v L uivain. « Au dire de mon père qui ie tenait du 
sien, rapporte Jusle-Lipse, les parents dans la crainte de voir les 
enfants écrasés par la foule, les faisaient rentrer, lorsqu< ! i < lo lie 
annonçait onze heures du matin, heure à laquelle les ouvrit rs 
quittaient leur travail. » Le nombre des magistrats, beaucoup plus 
graiid que dans les autres communes, prouve d'ailleurs que la 
population devait être plus considérable. En 1358 «on fot obligé 
d'agrandir la ville, de construire on nouveau mur d'enceinte * ; 
il résulte du recensement de 1360 que les faubourgs étaient très- 
peuplés, et les habitations élevées aux portes de Louvain, fort 
nombreuses. 

Dans cette cité essentiellement industrielle, tous les pouvoirs, 
politiques, judiciaires ou administiatife, étaient exercés par la no- 
blesse à l'exclusion de tous les antres citoyens. 

A latéte de la commune se trouvait le mayeur ; il avait mission de 
faire poursuivre les criminels, de recueillir les voix dans le Onseit 

I TojOT Iw TrfpMw d$ Anv&ml d« B«ik«iii , 479. 
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et de repréniiter le Duc dai» les contrats passés au nom de la 
ville. Après le mayeur , venaient deux txMirgiiiestres , les prenlefs en 
dignité dans le CSonseil, composé de vingt-et-un conseillers; le poup 
voir judiciaire était confié i sept échevins et » sons la dénomination 
de oenseyrs, huit magistrats étaient chargés d'Inspecter les fobri- 
qnes d'étoffos de laine* Ces derniers fonctionnaires eux-mêmes 
^ient, comme tous les membres de la commune, choisis dans la 
classe privilégiée ^ 

L'ateolutisme est de tous les pouvoirs le plus fertile en abus; 
c'est un enseignement de l'histoire. Il n'est donc pas étonnant 
que l'administration de la commune de Louvain ait donné lieu à 
des plîiintes réitérées et, je ne crains pas de le dire, à de justes 
accusations; les actes du Conseil et du souverain on lournissent 
la preuve. Un décret de 1334 défend sous peine d'amende, à tout 
conseiller, écheviu ou autre foin iioiiii;iire pnblic, de se présenter 
aui enchères pour affermer les impôts, ou de s'associer à ceux qui 
en obtiennent l'exploitation. Cette même année, le Duc se voit 
forcé d'installer une commission chargée d'examiner la manière 
dont s'exerçait le pouvoir judiciaire ; ce ne fut là qu'une garantie 
illasaire contre les abus, les hommes intéressés à les laisser se 
perpétuer étant seuls admis à blre partie de rinstitution nouvelle. 
En 1339 enfin* Jean III établit des peines sévères contre ceux 
qui èhercheralent à parvenir aux emplois par la corruption. 

Vous le voyeit nous sommes décidément arriérés. Nous, qui sans 
cesse prétendons vivre dans un siècle de progrès— la prétention est 
unique ! — nous n*avons pas même inventé le trafic des votes , bien- 
henieuse découverte qu'on ne s'était pas avisé de nous contester! 
et cependant nous voilà de nouveau en flagrant délit de contre- 
ÎÊÇo^f et de p&le contrefaçon, qui pis est! Nous n'en sommes pas 
encore h avoir des démêlés avec dame justice au sujet de pecca- 
dilles semblables i celles qui alarmaient la tendre sollicitude du doc 
Jean pour sa fidèle noblesse de Louvain. 

La fierté des seigneurs ne se sentit point humiliée du soin 
extrême que le souverain paraissait prendre dp Irur honneur. A 
défaut de mérite personnel, ils se montrèrent plus que jamais 

I P«iri IKtaM Bitiitt UvBMMwnv iili. 1» cap. VU, 
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glorieai de la ranonnièe de lean aoeètret, trèB-booiiêlee gee» 
lani deate, nais dont il Mfail difflcile de coailaler reiirteiioa. 
Je ne présame pas que vous ayei le désir d'aller eo recherdier le» 
traces dam les temps fabuleos. Les patridees de Loavain levein 
diquent un certain Magnas (peut-être un duc de Louvaie» dit 
Yen Dieve,) comme un ancêtre commun ; et voici ce qu'ils raGontent 
à ce sujet : ce Magnus avait sept filles qu'il unit à tttiantde citoyens, 
après avoir, bien entendu, préalablement ennobli ceux-ci. De ces 
sept mariage;; sortirent sept races chez iesquelles il resta d'usBge 
que. la noblesse se transmettait par les femmes. Le palricinl loriïia 
des lors un corps composé de sept tribus qui se subdivisaient cha- 
cune en un certain (lombrc de lamilles. 

En relations commerciales avec toutes les grandes cités, éclairée, 
car la richesse devait avoir produit chez elle comme ailleurs le 
développement intellectuel, animée par l'exemple, n avait-elle pas 
sous les yeux les luttes soutenues par Gand, Bruges, Liège et la 
France pour se soustraire à la domination leodale? n'avait-elle pas 
vu le Duc lui-même obligé de sévir contre les nobles? — Possédant 
les moyens matériels du combat, connaissant sa force , la puissante 
commune de Louvaio demeura4-el1e étrangère au grand moove* 
ment du siècle? subit-elle le joug sans murmurer, sana essayer de 
s'en alTrancliir?— La chose serait certainement peu prekible alon 
même que nous ne trouverions pas dans les biatorien» la preuve du 
contraire; mais Yen Dieve s'est cbargé de noua apprendra que des 
révoltes avaient eu lieu« d'abord rares à la vérité» aana importance 
grave et surtout sans résultat. Le désir de s'affranchir n'en reste 
pas moins vivace au sein de la commune. En 1340, les tisserands 
profitèrent pour se soulever , de l'absence d'un grand nombre de 
patriciens retenus au siège de Toumay où ils combattaient dans iea 
rangs anglais ; attaqués par les nobles à leur retour, ils succombè- 
rent vaincus sur la place publique; le courage des artisans ne put 
r«^çister h !'( \ [lérience guerrière des cbevHliers, dont la lance et 
l'épée brisèrent la pique et la bâche du bourgeois. Le petiplc opposa 
en vain la résistance la plus énergique; \» nu lut sanglante, 
le massacre It rribte, les vaii»cus furent poniMiivjs jusqu'aux pieds 
des autels ou ils s'étaient rélugiés. Ceux qui échappèrent à la 
mort, furent envoyés en exil , et Louvain courba de nouveau la 
tête sous la tyrannie de la caste nobiliaire ; mais aussi la vieille 
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haine commune h la bourgeoisie entière, grandit de toutes les 
haines individuelles des fauiilie!) décimées dans cette malheureuse 
lutte. 

Une pareille sitoatiOD ne pouvait durer. Louvain renfermait le 
germe d'ane réfolotioii. Pour le ftiire éclater il suffisaft «rime dr* 
conatanee fortoitet d'an homme d'énergie et de patriotiame qui 
oaât appeler la commune aoi armes et qui , par sa position, ffftt en 
état de diriger lea maasea vers une tranafonnalion politique devenne 
înévitalile. 
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I*1ËRRE COUTEREL. 



I. 

LE MAYBDIL 

Bn» « téle «t c«Bar , tout pmiple m ht. 

Dans la hiérarchie nobiliaire de Luuvain , la race des Van Re- 
dingen à laquelle appartenait la famiile de Couterel « occupait le 
troisième rang, et plusieurs de ses membres avaient déjà eu i'bon- 
netir de siéger dans la commune, lorsque Pierre fot nommé 
roayeur 1349. 

C'était un homme de taille moyenne, au front élevé, à la che- 
velure ondoyante, au regard vif, à l'esprit pénétrant, à l'âme pleine 
de grandeur et de véritable noblesse. 

Appartenant à un j»arti qui lui permettait d'aspirer au comman- 
dement, il avait de tout temps ressenti une haine profonde pour la 
tyrannie. Son cœur se révoltait . otitre cette suprématie qu'une 
minorité privilégiée s*arrogeait sur tout un peuple, qui lui aussi 
avait reçu en partage rintelligence et la forée. Souvent il avait rêvé 
un avenir meilleur, et maintenant qu'il avait le pouvoir entre les 
mains, il salnait avec joie le règne de la liberté qui allait être son 
œuvre à loi. Tentant du despotisme. Aussi doit-on le regarder 
comme on homme â*état éminent, reconnaissant avec une rare 
supériorité de jugement les intérêts réels et les véritables besoins 
de son pays , et travaillant avec nne admirable persévérance à rendre 
la liberté politique à la majorité de la nation. 

Dès son entrée en fonctions il parait avoir voulu donner un 
commencement d'exécution à ses plans de réforme. Les devoirs de 
sa charge le faisaient le représentant naturel du Duc, il se crut 
donc obligé d'aller exposer h Jean III et les excès des grands et 
les griefs de la bourp:onisic : mais, averti à temps, le Conseil le 
suivit à Bruxelles, la noble!»se brabançonne appuya les prétentions 
de celle de Louvain , et le Duc resta sourd aux réclamations du 
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mayeur. C'est là l'urigiiic des grands rnallicuis qui devaient plus 
lard frapper Louvain. Si la démarche de Goutere) eut été couronnée 
de succès , la prospérité de la Yiile se fût encore augmentée ; il 
demandait simplement l'esmi d*une réforme politique aeoompiie 
paisiblement par fantorité du prince. 

Ce premier édiec ne le détourna pas de sa noble entreprise : il 
se ménagea des intelligences avec les tisserands et prépara en silence 
l'affrancbissement réclamé par la justice et par l'intérêt public Le 
Conseil eut des soupçons et ordonna une enquête qui resta sans 
résultat ; il fut impossible de découvrir aucune preuve. 

Les progrès de la révolution conçue et dirigée par le premier 
magistrat de la commune, furent interrompus par des événements 
de la plus haute gravité. 

Le duc Jean, qui était mort en décembre 1355, avait laissé le 
inché à Jeanne, sa lille aînée, mariée à Wencesias de Luxem- 
bourg. Celui-ci refusa de payer à son beau-frère, Louis de Mâle, 
la penjiii iii an mit lie de Marguerite de Bi h liant. Le comte de Flan- 
dre proiila *i une absence des deux époux pour envnhn- leurs états; 
il rencontra les Brabançons à Scheut, près d'Aude rieclu , et les 
tailla en pièces (17 août 1356). Bruxelles, Louvain, Tirlemont, 
Lédu et Nivelles se soumirent au vainqueur; toutes ces villes aussi 
prêtèrent serment de fidélité, à l'exceptioa de Louvain « où leanne 
et Wencesias avalent été inaugurés sept mois auparavant; mais 
ce fut le peuple seul qui s'opposa à cette formalité ; les nobles 
paraissent avoir secondé les eiforts de Tennemi ; Van Dieve, quoi- 
que dévoué à leur cause, les an accuse asses clairement. 
. Louis destitua Coûterai et le remplaça par Walter Keynoge 
qui remit bientét sa charge à son prédécesseur, lors du réta- 
blissement de l'autorité de Wencesias, à la suite des succès 
d'l<:verard T'Serclaes ^ Le peuple applaudit au retour de son 
défenseur et les grands n'osèrent murmurer; leur trahison leur 
faisait craindre le juste ressentiment du Duc, ressentiment dont 
Coutcrel se promit de tirer parti. Il avait lieu de croire que le 
nouveau sonvernin fnvoriserait plutôt son entreprise qu'il n'y met- 
trait obstacle. Wencesias s'assurait de la sorte, sans trop se com- 
promettre, une vengeance qu'il devait désirer» et il me semble 
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plus Juste d'eipliquer sinsi sa ccHidiiite dans (« événenenls qui 
vent suivra, que d*y voir seulement, comme ou l'a prétendu, 
rexécutioA d'un marché. 
Depuis sa rentrée en fonctions, le mayeur s'occupait plus que 

jamais de ses projets. II avait, h dire vréii, reconnu Timpossibilité 
de les réaliser immédiatement; il eût fallu employer la violence, 
et c'était un moyen indigne de itii. Tes nobles à ses yeux n'étaient 
point destinés à devenir escinvps à loiir tour, et il ne songeait pas 
à les proscrire. Il voulait simplement m- h ur voir que des égaux; 
il n'entendait pas même leur enlever momentanément le pouvoir, 
mais lis devaient l'avoir en partage avec les autres citoyens. 

Si Couterel ne put suivre la route qu'il s'était tracée, la faute 
n'en est pas à lui , mais aux événements et surtout à ses adversaires, 
qui s'opposèrent à l'accomplissement pacifique de la rélurme ; ceci 
est très-naturel et je ne prétends pas les en blâmer. Ils ne pouvaient 
se laisser attaquer, fût-ce avec la plus grande modération, sans 
opposer de réManoe. SI Goulerel arrivait à son but sans verser 
de sang, ses înstitatioos présentaient bien plus de dianoes de 
durée , et c'est là néceMairement ce que les patrideos voulaient 
éviter à tout prii. Un <^ngeinent paisible dans la forme du gou- 
vernement ne pouvait être aoeepté par eux que partant de plus 
liaut. Ils devinèrent la position que le majeur désirait garder, et 
dès lors leur plan fut arrêté ; l'essentiel était d'attirer leur ennemi* 
en cas de révolte, SUT un terrain où le recours à la force deviendrait 
inévitable. 

Telle était donc la situatioii des partis , lorsque survint un de ces 
événements futiles en apparence, mais qui suffisent pour faire 
éclater les révolutions mûres depuis longtemps. Un léger souffle 
ne transformci'ii pas en uo vaste fojer d'incendie l'étinoeUe cachée 
sous la cendre? 
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II. 

irSTITBS CAUSES, GRANDS EFFETS. 

L« liberté tolb qae je I& rêT« 

Pour défense; n'e poini réchafead, maU le giaiva, 
Non pas les délalenrs, les bourreaox, nuis les kia! 
fimHua» Wacmr. 

En 1360, la charrette d'un paysao qui apportait à Louvain une 
provision de poisison, s'embourba aux enviions de la ville. Un 
cheval se trouvait dam nne prairie voisine; le voitorier, ne voyant 
pea dTautre moyen de se tirer d*eaibarras, alla le prendre et YtjfHUi 
I son propre attelage. Jasque-là tout était bien : mais l*animal par 
malheur fut du goût de notre homme* qui ne s'empressa pas de le 
restituer. 

Accusé de vol» le campagnard fut incarcéré par ordre du mayeur 
et traduit devant te tribunal des échevins. L'évidence du délit Qie 
pouvait être mise en doute un seul instant ; chacun s'attendait à 
une condamnation. Les juges seuls ne partagèrent pas ropiojon 

générale. Le coupable était client d'un patricien, c'était là une 
grave ronsidération. il fut acquitté, et la sentence établit la resti* 
tution immédiate du cheval *. 

t Les bisloriens en raconlant ce fait, ont passé sous sileoce les relations qui MÎateienl 
««mniceMS Cl Iflt |«lriei«M» PIpaiMiM n'ool pw UiM ft dépéhdn t« premier eomme 

«se hmoeente Tictime des pn^la «mbiiieux do mayear, et ont mit tout ea cuivre pour 

pr^spnier la conduite de Coulerel sous un jour odiput. Le passage saÏTanl, extrait du 
l'article publié par 2e Débat Social, réublit la Térilé des faite, et repooase lc« asseriians 
Me m cB gè i w JM éeritiiiM aas gagMi» la orar. 

« Ckraterel , au témoignage de quelqma^anfdt «M éclirain aitnies, était un homm* 
« adroit, prudent, patient, voulsni s« servir du peuple pour arriver à ses fins. Ksl-îl 
« admissible, dés lors, qu'il tût allé choisir une occasion telle que celle qui vient «l'être 
« exposée , pour engager la lutta «ree lee patifeieat de la ekéT II afah beMMi du peuple ; 
« el cfcel na lw>mme du peuple qu'il aurait choisi pour objet de «a pentatlbnl II dertit 
(( mettre au moin!; l'npparencc du bon droit de son c6lé, <hn* !ini> attaque contre un poa- 
a voir bien organisé; et c'est un cas oàlea échevma aiuraiem i>i évidenaieat fait boaae 
« jostice , en acqnitiNft M toMeasI, qm le Meyeiir aurait teaié d'^tiltaer peur loolever 
« la Masse des justiciables contre l'autorité de leurs juges accoutumés ! Cela parait 
« absurde: il fnnt qnp 1r nsfratinn .lit été tronquée. Sans doute le pav^an étnit quelque 
« feraaier d'un ou de piosieura des échevins , et le cheval pris , la propriété de quelqiia 

m. 6 



Digitized by Google 



-, TO — 

Justement indigné d'une pareille audace» Gouterel refuse de 
rendre la liberté à l'acfusé , et déclare que le jugement a élé pro- 
noncé au mépris de toutes les lois. Dès lors les écbevins se croient 
tout permis, et furieux de ne pas voir leur déciiioo respectée» ils 

caîîsent le mayeur. 

Celui-ci, en apprenant ce coup d'état, fut plutAt étonné qii irrité; 
les nobles se livraient eux-mêmes. Au moment ou il s'y attendait 
le moins, le hasard lui donnait euhn le moyen de réaliser son rêve, 
sans avoir a craindre de livrer sa patrie aux horreurs de la guerre 
civile. 

Son autorité à lui, leprésentant du Duc dans la cité, était ouver- 
tement violée; il fallait donc en appeler à Wencesla;», lui iiisiuuer 
que lui-même était outragé , l'irriter contre la noblesse de Louvaio 
et faire ensuite tourner sa colère au profit de la cause populaire. 

Coûterai partit pour Tervoeren. Il allait eiposer au souveniu tes 
nouveaux et nombreux sujets de plainte de la bourgeoisie^ et il se 
proposait surtout de tirer babileoient parti de sa destitution. Le 
Duc, — il en était certain, — était prêt à sanctionner en cas de 
réussite une entreprise contre les patriciens, si même il ne consen- 
tait de suite à y donner les mains. Wenoeslas savait dissimuler ses 
rancunes, mais non les oublier. Il avait gardé bon souvenir de la 
rébellion de sed amés et féaux de Louvain en faveur de son frère 

« citoyen ile l'oppoêtHvUf «•■iiiwftn dirait ■«^Jonnl'hoi. La rflcUtulioa m'aura, tantdMla 
« aussi, été offerte ou aeeanplto, qu'aprèa l'aecQMtioo déjà portée, éiaUia aipMt^tro 
n jusiifiée. Le sens des auteurs est douteux qu^nt » re point. Van Dieve se sert en effet 
« de cette phrase aabiguë : « iSM^lMietrt, reducium fm$$$ eqnatm eofMfe, hvmmtm 
« atialMMil. » Bvdtwit m dit pa* ména qna la ehavat ait été raado ; il fait an «ntraira 
« entendre que l'animal STait été employé jusqu'il l'intérieur de la ?ille : « T e mar^ 
ff chand frint dr la prncknme praierte un cheval . pour aider à tirer ton chariot, afi% 
M de M troumr ItQnm hewrê à La eenic. w Lipse seul ne se géne pas pour affirmer 
« que la daval araii été ramaé ûiael 01 e Bi4 »e lw a>p, dam la pré» aniMtdt que la 
« dhatiai avait dié raail ao bon chemin. Mais sa partialité se trahit d'eUe-mêma : WÊÊk 
» nt »tirR!t-4>n pu accuser de vol ei faire incarcétet piévaBlivaiMai la dtafam pa«r 
M ua faii ausai clairemeat inoffensif ? 

« Il faut croita qu'en caila accurenea, CDama an beaucoup d'anirea aatérienraa qni 
c a'aat pas été rapportées , mais qui MNiià «anjaetarer de la part da nagistraia «fguail. 
« leux, forronipus, trafiquant puhliquetnent . selon le LuyiUr van Brahant, comme 
« nous l'avou» tu, des sutTrages, des emplois et de leur patronage, l'acquittement de 
a l'aecniè «'avait élé qu'un groatier p a a i a-draii, «t la réaiUBMa d« Majeur nn haounage 
«.readaà l'indif nalian féoéraJa jnei enient aoolavée. ». 
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4e Flndre. Monseigneur de Brabant ti*étiit pat d'aittem la bra- 
foore penooniBèe, et , en général , ses vengeances étatent tardives. 
Il avait lliaWtude d'attendre que le Ciel daignât loi envoyer un 
tiers ayant quelque sanglante Injure i venger; le bon doc profitait 
de l'occasion et embrooillait si bien les affaires que le sujet se troa- 
vait avoir à la fois pnni et ses Insultes personnelles et les insultes 
faites à son seigneur et maître. 

A Tervuereo, le mayeur qui connaissait Weoceslas, parla avec 
beaucoup d'assurance et de dignité. Il raconta devant le Conseil les 
dernier?; (événements de Louvain , n'omit îuicun détail , exposa la 
mrsère du peuple et fit de la tyrannie des magistrats et de l'inso- 
lence de 1 aristocratie le tableau le plus vrai, te plus désolant. Y*uh 
s'adressent au prince , il lui montra ses ordres enfremls , son autorité 
méconnue, son représentant lui-même chassé de la commune, et 
tout cela pour arracher à une juste condamnation un manant cou- 

' pable vol 

Maigre l'appui donné plus tard par Wenceslas aui patricieui*, il 
est hors de doute qu'il accueillit alors favorablement les plaintes 
de Coaterel. Je suis loin de prétendre que l'amour de la justice et 
les griefs du peuple aient dans cette ciroonstance dicté la eondoite 
dit-i>rlnee« mais j*ai déjà expliqué plus haut comment en agissant 
ainsi il satisfaisait ses haf Des persronnelleti. l*ajooterai qu'il y avait 
dans le Conseil des hommes tout disposés» dans rintérét même de 
leur maître, à abaîiser le patriclat. 

A Lottvain, oomme dans foules les communes où le souverain 
n'était pas en rapport direct et perpétuel avec le peuple, le prince 
favorisait, dans un cercle restreint , à dire vrai, le développement 
des libertés commuuales. Cette politique avait le double avantage 
de limiter le pouvoir envahiî«sonr des nobles, et de céder, pour de 
belles sommes d'argent comptant, les droits réclamés par les riches 
communes. 

C'est ici le mofTienl de repou!;ser une petite calomnie qui n'a 
pas même le faible mérite d'être habile. 

1 Buik«iM, dans ae» TrophéeM ds BrtUtani { pag« 480 j rapporte qae Coulerel >e plai- 

« •ùUmrt ei Urrom mu préjtigitê d$ V mU k êri ti souvtraiuê du due , adjouatani f«« 
« la préémintnee quamt«nt têux dtt tignagu frM égt ii w iarwrt à «mkrê fhn fM 
« pour 0pprùmr U commun peupU. u 



* 
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Des historiens, enveloppant dans la même condaranalkm 
Wenceslas et Coulerel, ont prétendu qu'ils avaient, à rinstigalion 
du ministre Schoonvorst, partisan déclaré des réformes popukMres, 
passé un contrat par lequel le prince a (cordait, moyennant une 
forte somme, une partie des libertés demandées, libertés qui 
devaient ruiner la puissance patricienne. Le rauyeur de son côté 
s'engageait a imposer silence au peuple; eu un mot^ il vendait les 
intérêts de son parti an souverain. 

D'autres écrivains * nient ce iruiic ou n'en ont aucune connais- 
MDce. On pourrait se contenter de cette seule réfutation ; je 19e 
pernettrai de plus deux «IiBervations qui feraot boa VMtM 40 
cette infamie gratuite. 

Quant à la vante des Hbertég à la comin»iie« il .bat «fok 
peu de connaisaoceB historUittes .pour ignorer que ce ^eoni 4a 
marchés était alors la chose du monde la .plus sioipte^ petBOMie 
ne s*en étonnait; c'était une chose reçue, consacrée ipar les dhmiii 
de l'époque. Si Couterel eût agi ainsi, nul n'aurait le droit de le 
blâmer ; mais d'ai>ord le fait est nié, WeDoe8laad'aiUeu]3i.n'a jamais 
pu signer pareil acte ; c'eût été se j»roiMWfier ouvertemeat canire 
les seigneurs, et le Duc n'en avait pas le conrage. 

La trahison imputée à Couterel est encore un fait impossible. Ce 
n'est point un homme de cette condition qui se laisse gagner par 
de l'argent ; ce n'est point un tiomme de cette trempe qui consent 
à écraser un pouvoir injuste, pour changer de joug et venir courber 
la tôle sous l'autorité d'un maître dont le despotisme n'est pas 
même excusé par un peu de- graadeur. Pms encore une fois» 
soutenir pareille opinion, c'est avouer une ignorance rare des faits, 
c'est ne pas se doiiter des événements qui vont suivre, c'est n'avoir 
pas même étudié le caractère du mayeur. La naissance, la richesse, 
le pouvoir, Couterel avait tout ; des modifications dans Torganisa- 
tlon de la commune ne pouvaient que lui attirer des ennemis et 
diminuer son autorité. S'il mhercbalt au eootraire Tappai de 
l'aristocratie, s'il se déclarait le défénseur né de sa caste, linpunité 
lui était assurée, et il se perpétuait dans sa charge. Mais c'était 

80D détouem«nl à la cour n'est rftppnfisnt pai sutpi"rt, c\ H e«t hors de dnnte ^oB'wi'tc- 
«BMtioa formalée cootni 4'.«iM«rel «ût été aétitèe, H as i-tOlYM tpatfév «vu ^ÉhlMi, 
•iWAro mnitu oiée. 



Digitlzed by Google 



^ 81 

me iMrtofe généreme, une Iknie 61efé6 ; )6B qoestimn penooneltot 
if«iiilti«iit pu pour lui, on do mains elles dteparaissaient à ses 
yeux devant Hnlérèt général. H ne comprenail la puissance qne 
pour lilre régner MgÉlhé* cette jntMm imaiorlelle aux pieds de 
taiiueUe tontes les grandes intelligences brûlent leur plus pur 
encens, et dont l'avènement doit tôt ou tard être salué par les 
applaudissements enthousiastes des peuples. 

Le dur ne prit aucune résolution définitive; il se borna à donner 
des espérances et se rendit en toute hâte dans ses états de Luxeoi 
bourg; mais il faut que ses espérances aient été bien grandes, il 
faut qu'elles aient de beaucoup dépassé celles de Couterel , pour 
que le tribun se suit empressé de retourner à Louvain et de s'y 
occuper, à peine arrivé, de l'exécution de ses projets. Il allait, au 
nona de la justice, appeler tous ses concitoyens , sans distinction de 
caste, à partager lesbienlaits de la liberté; mais avant tout, il avait 
songé à prendre les mesures nécessaires pour éviter une réaction. 
Les proscriptions lui inspiraient une invincible horreur. Il voulait 
édifier et non détnire. 

( L« 4mie à ia fr^chmm iwrmion. ) 
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Le vieux curé fait peur, je le parie. 
Car sa présence a glacé vos ébats : 
Enfants, ma voix ne vous maudira pas!... 
^ Sous ce ciel pur, sur cette herbe fleurie 
. Venez, venez parfois. 
Vous dont ia vie est pleine 
De tant de jours de peine, 
Yeoei* bons villageois. 

Reprenez donc vos longs éclats de rire. 

Mon œil s'anime à vos ébats joyeux ; 

Pour m'y mêler si jp semble trop vieux , 

Mou coeur est jeune, et je puis vous sourire, 
fiiez, riez parfois, 
Vous dont la vie est pleine 
De tant de jours de peine. 
Riez, bons villageois. 

Sur le gazon vous diuisiez pu cadcrice. 
Et vous cessez de vous donner la main; 
PiMil-être, enfants, .itteudroz-vous en vain 
Pendant six mois un nouveau jour de danse. 
Dansez, dansez parfois, 
Vous dont !a vie est pleine 
De tant de jours de peine, 
Dansez, bons villageois. 

De loin ici j*ai vu couler la bière. 
Pots et flacons , tout est mis de côté : 
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Si vous m'aimez, pour boire à ma aaoté. 
Chacun de vous relrouYera sod verre. 
Buvei, buvez parfois, 
Vous dont la vie est pleine 
De tant de jours de peine, 
Bavei, bons villageois. 

Et tout s'est lu devant ma robe noire ! 

Je troublerais vos plaisirs d'un moment? 

Non, non, chantez I on boit bien plus galaent 

Aux doux accents d'une chanson à boire. 
Chantez, chantez parfois. 
Vous dont la vie est pleine 
De tant de jours de peine, 
Gbantea« bons villageois. 

Jeiuit^s amfiiits, pourquoi ce trouble extrême? 

Qu'avez -vuds l ift que je puisse blâmer? 

D'un amour pur il est si beau d'aimer : 

Ou est meilleur, mes amis, quand on aime. ' 
Du Christ suivez les lois. 
Vous dont la vie est pleine 
De tant de jours de peine : 
Aimez, bons villageois. 

A vos piaisi[>. firwit l'aspect me transporte. 
Dorénavant j'assisterai toujours; 
Mais, en revanche, enfants, aux mauvais jours 
N oubliez pas de frapper à ma porte. 

.T'ouvrirai chaque fois, 

Et dans mou presbytère 

Vous trouverai un père: 

Venex, bons villageois. 



JoillMlMa. 



Awroiini Ccum 
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UNE HISTOIRE DE BRIGANDS. 



C'était chet mon tieil ami le colonel Haegermaiia, et par une 
de ces froides et pluvieuses soirées d'automne qui précèdent tou- 
jours lliiter en Itelgique. Bénnis autour do feu nous échangions à 
peine quelques parolea de temps en temps : en dépit des efforts du 
maitre de la maison quelque chose de sombre et de méiaDGOiii|ae 
planait sur l'assemblée. Rien ne dispose à la réflexion comme la 
demi-obscurité qui nous enveloppait et le brait de la pluie qui 
fouettait les vitres avec violence : l'esprit, un mornent dùtoehé des 
choses présentes , aime alors à regarder en arrière, a redescendre 
les jours écoulés et à suivre enfore, sur l'aile du souvenir, les 
sentiers que nous avons parcourus autrefois. Peu à peu cette dis- 
position mélancolique s'étendit à tout le monde ; le colonel lui- 
même, ce type parfait du soldat insouciant et bon vivant, ce 
modèle de la vieille galanterie, oubliant qu'il y avait plusieurs 
dames parmi ses invités, n'avait pu se déleudre de la contagion. 
Renversé dans son fauteuil, les yeui à demi fermés, il paraissait 
plongé dans une méditation proifonde, lorsque tout i eoup, il se 
leva vivement, sonna et, apr^ avoir dit quelques mots au domes- 
tique qui était accouni à cet appel , reprit sa plaoeetaa méditation. 
Un instant après, un jet de lumière éblouistante Inonda le salon. 
La foudre tombant au milieu de nous n*anniit pas praduit plus 
d'effet ; un dmem pareourot rassemblée, lea révea ^envolèrent et 
nmit nous reprdémea tons d'un air moitié souriant, moitié confiii. 

— Je savais bien que je vous réveOlerala, s'écria le colonel en se 
frottant les mains et en riant de nos figures effarées ; le moyen est 
iofoilliblet c'est le major de mon régiment qui me l'a enseigné, il 
7 a quelque trente ou trente einq ans ; les Allemandes mémea. les 
plus vaporeuses , n'ont jamais pu y résister. 

— Ah! colonel c'est bien mal, dit une dame* vous auriea dû 
nous prévenir au moins. 
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— Mes paroles n auraieut pas produit le même etfet, madame, 
répondit le vieux soldat ; vous ne les auriez peut-être pas entendues, 
car, avouez-le, vous étiez bien luin d'ici, en esprit. Je sais ce qu'il 
en est. 

— Vous, colonel ? dirent en même temps plusieunt voii. 

Oai, rooi, Jacques HyppoUte NéponufièDe Uuegermans, ci- 
devant colonel do 2"* de ehassenra. Ah l von» croyez peut-être que 
la mêlancotie est une invention d'hier . que la tristesse est née de la 
Salnit AHianee, et que TeaDui est le fhiit du fègime constitutionnel : 
non, m»t ces maladies sont de tous les temps; tous tes hommes, 
bêlas 1 j sont sujets. 

— Gomme il en parle, s'écria une dame qui ne pouvait s*emp^ 
cher de rire, en voyant la large figure de notre hête prendre un 
air rébarbatif que le digne homme croyait fort sentimental. Avouai, 
colonel, que vous ne connaissez que par ouï dire ce sentiment doux 
et triste que l'on nomme la mélancolie. — La mélancolie est 
fille du souvenir ; or , je vous le demande , que peut-il y avoir de 
commun entre les souvenirs d'un homme qui a passé sa vie à tuer 
et à se faire tuer et b iJoiire rêverie qnp l'or» nomme mélancolie. 

— Fille du souvinir ! l'^h bn n' uf> \it'u\ lioupicr en a comme 
les autres et plus que les autres, des souvenirs. Si j'écrivais les 
mit ns, vous verriez. On n'a pas employé toutes les heures de sa 
vie a passer des inspections ou a cornrnuiuler des charges à fond 
de train, ajouta le vteil officier à demi voix, eu regardant un de ses 
anciens camarades assis près de lui. 

— Un de vos souvenirs, colouel ; de grâce, dites-nous à quoi \ous 
avez employé quelques-unes des heures que vous dérobiez au 
service de l'empereur. 

— Onalsl je garde cela pour mes heures de mélaueolie, à moi. 

— Ah 1 colonel, raoontei nous quek|ue chose, c*est bien la qiolns 
que TOQS puissiei faire pour dea gens que vous avei si brusquement 
arraché aux charmes de leurs propres pensées. 

—Mon colonel, une de ces vieilles histoires d*fispagoe ou d'Italie, 
voua aavai, ajouta le vieux compagnon d*arme» de notre hête. 

— Oui I oui ! s'écrièrent les dames, une histoire bien terrible. 

— Je vous obéis, répondit le colonel en s*încllnant. Seulement 
je dois vous prévenir que la scène se passe en Belgique et que Fun 
des héros de l'aventure, c'est moi. 

lit. 7 
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Il se recueilli l un instant, puis il parla almi ; 
Vous croyei , tons tant que vous êtes ici» avoir vu une révelutios-; 
détiompei vous : ce que vous appelez de ce nom n*est qu'wie assez 
triste plaisanterie. Quelques coups de fusils dans les rues , un dra- 
peau remplacé par un autre , ne constituent pas ptus une rèvoto- 
tion , qu'un étal major et des tambours ne constitueot une armée. 
Quiconque ri mj la grande, la seule véritable révolution, celle 
de 1790, devient difficile en fait de mouvements populaires. Eu t79Û« 
la société entière arrachée de ses fondements et lancée dans une 
voie nouvelle , inconnue, s'agitait au hasard, défiante et onihrM p^ouso, 
comme un voyageur égaré la nuil au milieu d'une forôl ma! f.imôc : 
Dans ce |)èl( -rtitMe terrible de passioris et d'intérêts rivaux, un grand 
nombre d'existences rebelles devaieiïl nécessairement échapper 
aux prescriplions de la loi, trop faible pour se faire respecter de 
tous, malgré ses bourreaux et ses commissions expéditives, parce 
que, avant de défendre et de protéger les citoyens, elle devait 
défendre et protéger le pays. L'tie foule de réfractaires et de rai^- 
rables profilèrent des circonstances pour s'organiser en bandes et 
pour piller. Peu à peu ces habitudes passèrent dans la classe infime 
de la société et se répandirent dans les campagnes ; l'esprit de parti, 
la cupidité aidant, le territoire de la répoUique devint* d'un bout 
k i'autret une véritable forêt de Bondj : ne pouvant plus se faire 
braconniers, car la chasse était permise à tout le mondOt beaucoup 
de paysans allaient s'embusquer au détour d'une nmte* an bord 
d'un sentier, et attendre les voyageurs , comme naguère ilaamient 
attendu le gibier. Vous connaisses tous, de nom du moins, les 
diaulfeurs qui ont, pendant plusieurs années, désolé les départe- 
ments de la Somme, du Nord, du haut et du bas Emut et de la 
Lys : j'ai connu plusieurs de leurs chefs ; celui dont la vengeance 
a livré leurs secrets à la justice avait été. mon camarade d'école. 

Dans les provinces de l Est, d'autres associations de roalfaitmifs 
s'étaient formées également ; la seule dont le souvenir soit resté 
dans la mémoire du peuple, c'est V Auberge du Sanglier. J'ai souvent 
entendu des personnes graves et qui connaissaient bien l'époque 
dont je vous parle, sourire d'un air incrédule, lorsqu'(H) leur disait 
que, pendant cinq ans, la justice régulièrement iiiloi mée, chaque 
semaine, de la disparition d'un et souvent- de plusieurs ^oya^M:-ii[s 
partis deSédan ou de liouillon pour liinant, Namurou Liège, était 
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resiée impuiBWDle ou indifférenle. Mien Q*6rt piM vrai pouittol, 
liM tfm plus Yrahemblable, pour ceux qui conoaîiNfM iM 
AnIeMMt, vialedéMrt entrecoupé de bois, de tendes nMoneiiMt 
ekt i de longues dislanoes, de foelqoes mtaérebles hameatix, dont 
tes iMbitents, eoltlfeteurs, bAèherons, contrebandiers en mène 
iHipe* pissaient alors pour n'avoir pas des notions très^actes sur 
te aaien et te tten. Aujourd'lmi encore, quoique traversée par de 
grsffdes voies de oouimunicaUoo, quoique beaucoup plus peuplée 
qif il y a quarante ana« cette province a gardé un air désolé qui 
altriiln te voyageur, et, dans plusieurs cantons, des liabiludes de 
maraudage qui contrastent singulièrement avec les moNirs simples 
et tea habitudes laborieuises des autres paysans de te province de 
Namur et du Luxembourg. 

— Colonel, interrompit M"" Hai'<^ermaiis. vous nous aviez promis 
noe histoire ; ma présence vous gônernit-»'llf ? 

— Au contraire, chère Madume; niais, si je n'avais pas eu la 
prérnntioii dc faire précéder mon récit de quelques considérations 
générales, uréfac^' intl impensable , vous auriez pu croire que je vous 
racontais une histoire apocryphe, empruntée à quelque légende 
viltegeoise. 

L« Tiai pwitqiMikiiwfiMi a'étre pH mîMariilabie. 

; Je commence : 

C'était on I8U0; j etai» lieutenaiil dans un régiment qui faisait 
partie dc ces vieilles bandes conmiei sous le nom d'armée du Uhin, 
par opposition à l'armée dTItalte. Bléssé au passage du Rhin, j'avais 
obtenu un congé de eonvaleaoence pour venir embrasser mon vieux 
-pèie: ce n'cat pas que ie mat du pays me tourmentât, bien au 
eontnire ; je n'avais pu voir sans un léger dépit, mes camarades 
ponianim sans aiioi une campagne qui s'ouvrait sons les pins lieii- 
nu&mspiees, et devait, d'après mes cateub, me vateir les galettes 
de capitaine, i'avais obtenu un congé, vous ai»Je dit ; il serait plus 
enet de vous dire qu'on me l'avait donné, mab accompagné d'ane 
ipailte dn route et d'ordres très-précis. Je devais me rendre d'aboni 
à Meta, et remettre un pli du général Aloreau au commandant de 
cette pteon, pnte à Tlilonvilte, et de te à Sédan, où J'attendrais de 
nouveaux ordres. 

J'étate depuis qninse jours à Sédan, me mettant l'imagination à 
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— sa- 
la torture pour îd? outer quelques niojeus de distraction ; je iD*étaia 
ikît présenter dans plusieurs malsoDS, j'avais lié coonaissanee avec 
quelques jeunes gens de moo è§e, mais rien ne pouvait me distraire; 
je pensais à mes camarades qui se battaient sans moi, à mon pèfe 
qui habitait Liège et que je ne pouvais aller embrasser. Du reste , 
pas la plus petite aventure, pas l'ombre d'une querelle, rien enfin 
qui pût me faire prendre mon mat en patience. J'avais écrit à Moreau 
pour lui annoncer mon arrivée ; point de réponse. Les idées les plus 
sombres commençaient à germer dnns mon esprit, lorsqu'un mAÏm 
je vis entrer un pinnton dans ma î hnmbi p : — De la part du général 
Bevoil, dit-il, en me présentant une lettre. 

Je respirai ; on ne m'avait donc pas oublié. C'est sans doute l'ordre 
de rejoindre mon régiment, pensals-je; je suis fâché de n'avoir pu 
me rendre à Liège, mais tout bien considéré, il vaut mieux retour- 
ner \h-hns ; je sais que mon père se porte bien ; j'irai le voir a[)res 
la campagne. J'ouvris la lettre ; le général m'enjoignait de me 
tenir prêt à partir au premier ordre. Quant au lieu où je devais 
me rendre, pas un mot. Comme vous devez bien le penser, celte 
lettre ne servit qu'à redoubler ma mauvaise humeur ; je sortis pour 
me distraire et, n'ayant rencontré personne sur la place, j'entrai 
dans un café. 

Une Cable était occupée par quatre personnes : 

— Groyes-moi, monsieur, disait un homme à la figure somtiret i 
moitié cachée par d'énormes favoris d'un noir tirant sur le roux, à 
un jeune homme amis en fsce de lui; croyei-moi, toutes osa bi^ 
toires de voleurs ne sont que des contes de vieille femme. 

Hais enfin , répondit un autre , me direa-vous ce qu'est deiemi 
le premier commis de mon père? il y a un mois qu'on Ta vu à 
Bouillon; il s'est mis en route pour Dinant et depuis nous n'avons 
plus eu de ses nouvelles. Mon père a écrit dans toutes les villes, à 
vingt lieues à la ronde» la gendarmerie à battu ia fofèt, visité les 
villages et les fermes sans pouvoir découvrir ses traces. 

— Votre commis était je crois porteur d'une assez forte somme 
d'argent ; qui vous dit qu'il n'a pas fait fausse route pour se l'ap- 
proprier. 

— Impossible, c'était l'homtnc de couiiance de mon |)ère depuis 
vingt ans, et il a laissé h Sédan plus qu'il ne nous a emporté; ce 
n'est donc pas uu voleur, bi Julien veut me croire, il ne partira pas; 
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l'aifaire dont ii nous a parlé n'est pas. si pressante qu'il ne puisse 
. attendre quelques jours. 

— Si cela peut ôlre agréable a Lefèvre , répliqua l'homme, 
je IViccompagnerai , moi. Je devais rester encore huit jours ici, t5 il 
acceple ma proposition» nous uous mettrons en roule après demain. 

H. Lefèvre ne partira pas, répondis-je en m'avançant. 
Lefèvre se retourna vivement; l'Iiomme aui favoris noirs se leva 
à demi , et fixant sur moi ses yeux ëtinoelants de colère : 

— Qu'est-ce à dire, monsieur, s*écria-t>il? M. Lefèvre n'est pas 
sous votre tutelle, je pense. 

li y avait quelque diose de si féroce dans œ regard* que je fris- 
sonnai et portai involontairement la main à la poignée de mon 
sabre, comme on ferait à la vue d'un animal dangereux. Cette 
émotion ne dura qu'un instant; je me plantai en face de mon inter^ 
locuteur, et, les yeux sur les siens, je répétai avec une lenteur 
calculée : 

— M. Lefèvre ne partira pas. 

J'avais enfin trouvé quelqu'un sur qui passer ma mauvaise hu- 
meur. Ces paroles furent échangées si rapidement, que ï.ef«"^vre et 
ses amis n'avaient pas eu le temps d'intervenir. Je les ronnaissais; 
ils voulurent s'employer pour amener un rapprochement entre leur 
compagnon et moi; mais je fus intraitable; quelque chose d'ailleurs 
me disait que ce serait une bonne action que de tuer cet homme. 
Après d'assez longs pourparlers , il fut convenu qu'une rencontre 
aurait lieu le lendemain matin. Je priai Lefèvre et celui de ses 
amis qui avait cherché a le ilissitader de son voyage, de me servir 
de témoins; ils acceptèrent et nous sortîmes pour aller clierchcr 
des armes. 

En vérité, lientenant, me dit Lefèvre, dès que nous fûmes 
dans la rue, si tons les chasseurs de l'armée du Khin vous ressem- 
blent, il ne fait pas bon de vivre dans leur voisinage, et puis, avouez 
que j'aurais bien quelque droit de m'étonner de votre sollicitude à 
mon égard. 

— Vous avec raison , mon ami ; cependant je croyais que Taccueil 
que j'ai reçu dans votre famille, et.. 

Je vous comprends, répondit Lefèvre en souriant. Pourtunt 
vous ne croyes pas aux voleurs, vous. 

— Hier je regardais comme des inventions propagées à plaisir. 
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tas un bat Mie à definer , le récit de leon eipitfils; aajonrd'hai 
jY crois. PoorquoU Je n'en sais rien moi-même. 

— £1 vom avez raison d*y croire, lieutenant , dit notre compa- 
gnon. Les Ardennes et les Vosges sont hantées |wr une foule de gens 

sans avea, contrebandiers et contumaces, voleurs, espions, qui 
s'élancent de là sur les provinces voisines où ils remplissent pour la 
plupart en même temps toutes ces honorables profôsions. 

— Des espions, m'écriai<je, vous dites que le pays est hanté par 
des espions? 

— Ouï, reprit Lefèvre, maisj> ne ppns*"! pas qup M. D'Hcrbigiiy , 
(c'est le nom de notre adversaire) ait i'air d 'uiv voleur, ou la tour- 
nure d'nn espion. 

— Peut-être, répUquai-je. En tous cas, il est porteur d'une 
figure qui ne nrest pa^^ iticonnnc. Je l'ai déjà rencontré i j'en suis 
sûr; je l'aurais deviné rien qu'à son premier regard. 

— Ah lieutenant! s'écria Lefèvre. 

— Mon cher ami, rien ne ressemble plus à un honnête homme 
qu'un drùle de celle espèce. D'ailleurs, pouvez- vous me dire ce 
qu'est votre M. D'Herbigny , ce qu'il fait. 

«—Nous l'ignorons tous; il y a quinze jours qu'il est arrivé ici 
avec de bonnes lettres de recommandation, il ne va pas dans le 
monde, mais H iTest fait quelques amis avec lesquels il passe ses 
joonéM. Puisque vous y tenez. Je voos l'abandonne; seulement 
n*oobllone pas que vous yous battes demain. 

Cette observation nous rappela le but de notre promenade; f a- 
cfaetai des flevrets; Lefèvre promit d'apporter des pistolets. 

Le lendemain au point du jour, nous sortîmes de la ville :.moii 
adversaire et son témoin nous attendaient dans une petite auberge. 
Ils vinrent à notre rencontre, et, après les premières salutations « 
M. D'Herbigny me dit d'un ton léger : 

— Eh bien ! lieutenant, c'est donc sérieui; nous allons nous eonpw 
la gorge , pour savoir si M. Lefèvre ira rejoindre ou non une per- 
sonne bien chère , qui l'attend avec impatience : avouez qu'il serait 
plus iot^iqiie de vous joindre à moi pour l'escorter, si vous redoutea 
pour lui quelque mauvaise rencontre. 

Je sentis le bras du jeune homme trembler sur le raiea : 

— Monsieur, s*écria-t«il , si vous n'êtes pas blessé, j'espère que 
vous me ferez l'honneur d'échanger une balle ou deux avec moi. 



Digitized by Google 



^ Comme je oe m^aventure jamais imprudemment t voutf me 
permettre! de différer ma réponse & votre aimable propcsition; 
aulrement Je serais désolé de mourir sans avoir pu Mpiitter ma 
dette envers vous « répondit du même ton M. IKHèrbIgny. k pnpost 
lieutenant , quel est votre arme? 

— Celle qui vous conviendra, clioissisez. — Je vous avouerai que 
répée me sourit assez. — L'épée !... soit. 

P(ous étions arrivés au lieu choisi pour le combat; nous nous éga- 
râmes, les témoins seuls restèrent ensemble pour régler les condi- 
tioris du duel. Lorsqu'ils nous mirf'nt en présence, M. D'Herbigny 
n'était plus le même homme. Calme et froid, comme un professeur 
dans une salle d'armes, il engager) le ft»r avec prudence, me tâta 
pendant un instant, essaya quelques leintes, puis attaquant résolu- 
ment, au momeiii ou je m'y attendais le moins, me blessa légèrement 
à l'épaule, et, en se relevant, fit voler mon épée à trois pas de là. 

— Vous n'êtes pas di' force à lutter contre moi, lieulenaiii! 

— C'est ce que uuu^ alloiis voir, répondis-je, en prenant mou 
épée qu'un des témoins avait ramassée. En gurde! 

— Non, c'est assez pour aujourd'hui. Je pourrais vous tuer sans 
le vouloir ; or , je serais au désespoir de vous arrêter au milieu de 
rimportante mission que l'on vous a confiée. Savei-voas bien» 
monsieur, que la réussite du plan de campagne de Horeau dépend 
du succès de vos démarches. 

— J'étais stupéfoit, et les témoins me regardaient comme pour 
me demander i'eipitcation de ces paroles. 

— Monsieur, lui dis-je en le saisissant par le bras, ma naissioD 
ou la vôtre finira ici. 

Il pâlit légèrement , mab se remettant aussitét : 

— Désolé , parole d'honneur, de ne pouvoir vous accorder cette 
petite satisfaction ; OB m'attend ailleurs et je oTai qu'une parole* je 
vous l'ai déjà dit. Nous nous reverrons du reste, ajouta-t*il en se 
penchant à mon oreille, plus tôt que vous ne pensez. 

Il siffla, un homme sortit d'un bouquet de bois, nvcc deux de ces 
petits cbevaui ardennais qui n'ont point de pareils en Europe, pour 
le fond, la vigueur et la sohriûté; M. D'Herbigny se mit en selle, 
nous salua de la main et s'éloigna avec son nouveau compagnon. 

Je commence à croire que vous aviez raison, lieutenant, s'écria 
Lefèvre. Cet homme doit être un espion. 
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— NoDt c'est te diable en personne, répondis-je : vous voyex bien 
qa'il sail tout. 

Je me hfttaî de regagner la tille et d'aller raconter au général 
Revoil tout ce qoi s'était passé. 

— C'est encore lui, s'écria-t-iU et personne ne t'a reconnu! 

— Quoi, général ! vous connaissez cet homme! 

— Oui, pour mon malh(!ur. Jamais on n'a vu d'espion plus 
adroit; il sait tout, il est partout, on dirait qu'il devine ihv* |>pn- 
sées et qu'il a le don d'ubiquité. On Ifi soupçonne d'être alFilie à 
une bande de brigands qui désole la province. Et vous ne l'avez 
pas tué ! 

— Mais c est lui qui n'a pas voulu me tuer, général. 11 m'a dit 
du reste que nnn^ rmus reverrions. 

— Il liendia parole, soyez en sûr, et malheur à vous, si vous 
n'êtes pas sur vos gardes..... Qiie taire ? on vous avait choisi pour 
porter des dépêches importantes à l'armée de Hanovre , dans l'espoir 
de le dérouter, et voilà qu'il connaît déjà le but de votre mission. 
Le général fit quelques tours dans son cabinet. Écoutez, lieutenant, 
reprit-il, en se posant devant mol, étes-vous disposé à jouer votre 
vie contre les épaulettes de capitaine t 

Général, c'est mon métier. 

— Eh bien, vous allez partir; vous vous rendrez d'abord à 
Bouillon, puis à Dînant, en passant par Gedinne. Vous irez du 
train d'un homme qui est pressé d'arriver, et qoi connaît la mauvaise 
renommée des lieux qu'il traverse. Si vous rencontrez votre homme : 
feul sans crier gare! 

-* Ah ! général ! 

— Eh! citoyen, vous ferez de la délicatesse une autre fois. Tuez- 
le comme un loup , comme un chien enragé , je vous l'ordonne. 
Tuez tout individu dont les démarches ou le? intentions vous paraî- 
traient un peu trop suspectes, ce sera fuuvre méritoire, car de 
Bouillon à Dinant, vous ne pouvez rencontrer que des sangliers ou 
des brigands. 

— J'obéirai , général. 

— Je vous donnerai d'ailleurs pour compagnon de route, un 
gaillard qui ne sera pas aussi sernpiilinix que vous: c'est mon do- 
nitistique, un ancien soldat qui ne cuuuuil que su consigne. Vous 
partirez demain dans la journée. 
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En sortant de chez le général , je me rendis auprès de Lefèvrc. 

— Êtes-vous toujours disposé à partir, lui dis-je en entrant? 

— Ouït me répondit il , car plus j y pense, moins je crois à 
l'eiistence des brigands; si D Herbigoy était un des leurs, vous eût- 
il épargné comme il l'a tait ? 

— Qui vous dit qu'il n'avait pas ses raisons pour ne point me tuer 
aujourd'hui. En tous cas, croyei moi, si vous partei demain, que 
personne ne le lache , pas même votre mère : ctioisissez un dômes* 
tique sûr et d*QQ courage éprouvé • prenet voi* meilleurs pistolets, 
un fiisil à deux coups, et des munitions surtout. 

— Hais vous voulei faire de moi un arsenal ambulant 

— Cest indispensable, mon très -cher; je vous donnerai un 
compagnon de route qui aura de plus que vous un grand sabre 
t»ien affilé. Tous avei jusqu'à demain matin pour vous décider: 
réOéebisseï avant de vous embarquer dans cette entreprise, il y 
anra des coups échangés et je serais au désespoir s'il vous arrivait 
quelque malheur. 

— Ces paroles me décident ; je partirai. 11 y a longtemps que je 
<lésire voir un combat, Koccasion o-t trop belle pour que je ta 
manque. Vous verrez comme je manie bien le fusil.... A quelle 
heure doîs-je aller vous rejoindre ? 

— VcLiez cliez moi, à huit heures, tout équipé, je vous présen- 
terai à votre compagnon de voyuge. 

Le lendemain Lefèvre arriva à l'heure indiquée. 

— Me voilà, s'écria-t-il en entrant. tibrouck s'en va-t-en guerre. 
Ëh bien, où est donc mou compagnon de voyage? 

— Vous le verrez tout à l'heure.... Avez- vous embrassé votre 
mère et votre aceur? 

» De quel ton vous me demandes celai Oui; je suis prêta paitn. 

— Alors, je vous consigne dans cette chambre jusqu'à mon 
retour. 

Cest une plaisanterie, lieutenant. 

— Non, c'est très -sérieux. Je vous conseille même de ne pas 
essayer de forcer la consigne, car le factionnaire que je vais mettre 
à votre porte n'entend pas raillerie. 

— Je suis donc prisonnier, s'écria le pauvre garçon partagé entre 
la teneor et la colère. 

^ Four nue heure seulement..... Tenes, Lefèvre , ajoutai-je en 
m. 8 
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lui prenaot la main, ti vous m'en croyex vous reDonceret à ce 
voyage. 

— Impossible, répoudit-il , s'il y a des dan^eis jr vpnx les par- 
tager avec vous, car c'est vous qui partez, ji le \oiâbteo maiiitenaDt. 
Gomme M. D'Herbigny, je n'ai qu'une parole. 

— Eh bien ! alors attendez-moi , il faut que j'aille prendre mes 

instructions. 

Deux heures après nous sortions de la ville, Lcfèvre et moi , seuls 
et sans armes, comme deux promeneurs paisibles. Nos domestiques 
étaient partis par un autre chemin avec nos armes et nos valises. 
Jusqu'à Bonillon la route était belle et fréquentée , mais en sortant 
de ce bourg, noua entrâmes dans un pays désert et accidenté. 
Nous marchions presque au hasard, tantôt suivant les centlem* 
tantôt coupant en ligne droite à travers lea bruyères, aaas antre 
boussole que lInsUnct du domestique de Lefèvre* qui, né dans 
le Luiembourg, avait appris, dès son enfiinee, à se gnider «a 
milieu des bois. Ce pauvre garçon courait en avant, explorant lot 
localités • eiaminant l'ombre que les arbres projetaient sur le sol 
et rectifiant sa route d'après certaines indications inappréciable» 
pour tout autre que pour un paysan ardennais, écoutant le moindre 
bruit et s'arrètant de temps à autre pour s'orienter, on pour sonder 
de l'œil les profondeurs de la forêt. C'était un ancien soldât; il avait 
fait les campagnes de la Vendée et connaissait h fond toutes les 
ruses (]p la guerre de buisson el d'embuscades. Jamais éclaireur ne 
remplit mieux ses fonctions. A Bouillon on nous avait dit que nous 
n'étions qu'à trois lieues de Gédinr^. et pourtant nous cheminions 
depuis cinq heures à travers la foièl, sans que rien nous révélAt le 
voisinage d'une ferme ou d'un hameau. Nos chevaux couverts de 
sueur commençaient à ralentir le pas ; nous-mt^mes fotigués par la 
chaleur, affaiblis par la faim, — nous n'avions pas mange depuis le 
matin, — nous commencions à nous laisser aller au décourage- 
ment, lorsque notre guide, qui, du haut d'une éminence, étudiait 
4e pays, nous cria qu'il avait découvert une espèce de chemin creux 
comme on n'en rencontre qn'anx bords des villages* Il ne se trom- 
pait pas. Ce chemin, une des principales voies de communication 
du canton, nous conduisit à une clairière an milieu de laquelle 
«'élevait une maison, ferme ou auberge, ou plutôt Fun et l'autre 
«elon la conlume dn pays. Cette vue ranima nos forces; nous 
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hAtàiues le pas et, au bout de quelques miiuitcs, itous étions à la 
porte de Vauberge du Sanglier. Une femme parut sur le seuil. 

— > Ma mère lui dis-je, pouniez-vous me dire si nous sommes 
loin de Gédine. 

Oh ! que oui , citoyen , vous êtes sur la route de St Hébert : 
il y a bien d'ici ;è Gédine trois grandes lieues, et le cbemîn n'est 
]»a8 bon , allei 1 

— Mon lieutenant, me dit en flamand, le domestique que le 
général m'avait donné, la Tieille se moque de nons; ce chemin doit 
conduire à SI«*Httl)ert et à Gédine. Comment Rappelle cette 
auberge. 

— Ah t tu ne«is pas lire l>. Ceat l'auberge du Sanglier * regarde 
cette enseigne. 

— Oui ! ça doit être ça, murmura le vieux soldat . comme sll 
se fût parlé à luinaiéne : nous avons mis une demi-journée pour 

faire deux lieues. 

Pendant ce soliloque j'avais jelé un coup d'œil sur la maîtresse 
de l'auberge : c'était une personne entre deux âges, plutôt que 
vieille ; à son front bas et ridé , à son regard fauve et aigu, à son 
costume sordide on l'aurait priî»e pour une sorcière. 

— Citoyens, dit-elle, évidemment gênée par cette muette inspec- 
tion, si vous le désirez, un If nos hommes vous servira de guide. 
Mon mari el ses deux filssoat hortis, mais ils ne peuvent tarder à 
rentrer; vous laisserez soufller vos chevaux, qui en ont grand 
besoin, et vous rafraîchirez vous-même, en attendant. 

— Qu'en pensei-voos, Lefèvre T dis-Je 1 mon compagnon. 
—Je suis même sAr qu'en bien cherchant nous trouverons dans 

la maison un quartier de venaison , n'esta» pas , ma mère ? 

— On peut dîner chet nous, répondit en souriant la mattresse 
de l'auberge : avant la révolution, notre maison était le rendei-voaa 
des chasseurs, et nous recevons encore de temps à autre des voya- 
geurs, qui vont en pèlerinage aux raines de l'abbaye K 

— Eh bien 1 ma mère, prèpares-nous un dtner comme pour un 

i C'est ainti que l'on a(Miime, dan* le payk« loule pertomie Agce de coadiUoD iaférieare. 

S L» révdnliod a déinni rtUajvda S»d-HidMtt, mitett» y'a pu diitoir» lA^iwfiaAc# 
fM lotttw Im p<^alalioM, à Irorte KeM à la imdb, afakot vonéa dspoit été iièetM à 
VtfÊlnémàMémam. 
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•rch^v^ue, el nettei le couvert, t*H le peut» ailleun que dam 
cette cobine, s'écrit moD compugnon à qui l'espoir d'un bon dtoer 
avait reoda toute sa belle humeiir. 

— Hessieon, dit la vieille en noni faisant sa plus belle révèieace, 
vousserex servis dans la salle da premier étage. En attendant, si 
vous voulez le permettre, je vais donner la provende à vos chevaux; 
le foin et l'avoine ne nous manquent pas. 

Elle s*élo}gna avec nos domestiques. — Inspectons les lieux 
roaintenont, dis-je à Lefévre. Le roz de-chaussée se composait de 
trois pièces, une cuisine, une cluimbre où Ton avait placé deux 
Hts , et an cabinet noir qui nous parut être un garde-manger. 
L'escalier qui conduisait à l'unique étage de la maison, était placé 
à l'extérieur et donnait sur une espèce de basse cour; derrière la 
maison, à liauteur de i'étage , s'élevaient quelques construclions en 
bois servant de grange, de hangard et d'écurie: en somme, tout 
annonçait l'aisance, sinon la foi tune. Une seule chose me frappa : 
les fenêtres étaient garnies de forts volets en bois de chêne hermé- 
tiquement fermés. 

— Diable 1 dis-je à Lefévre, on dirait une citadelle; examinez 
l'épaisseur de ces volets; il paraît que le propriélaiie du Sanglier, 
ne pense pas comme vous, à l'endroit des voleurs. 

— Qu'il 7 ait des voleurs ou non qu'importe ; nous n'en avons 
pas vus jusqu'ici , mais ce que j'ai vu , pendant que vous aviei le net 
en l'air, c'est une Jeune fille qui nous regardait avec une attention 
de bon augure... Tenes, la voilà justement qui avance encore la 
léte à rangle de la maison... Dieu me pardonne! je crois qu'elle 
nous fait des signes... Une aventure en plein désert, ce serait déii- 
cieui I Voyons ce qu'elle nous veut. 

Tout en parlant, Lefévre m'entraînait du cété de la jeaoe fille. 
Airantqoe nous eussions pu ouvrir la bouche, elle a'éôîa à vois 
basse; 

— Fuyez, fuyesl Vous êtes perdus si vous vous arrêtai plus long* 

temps ici. 

£lle voulut s'éloigner, je la saisis par le bras : 

— Pardon , ciioyeuoe, mais ce que vous nous dites mérite quel- 
ques eitplications. 

— Oh! monsieur, croyez- moi , partez s'il en est temps encore; 
si vouK ne pouvez fuir, enfermez -vous dans voire chambre, n'y 
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nusm panomie que moi, et ayei toajours qm maio lur vm arinii. 
Preoet TM domestiques avec too8...'0 mon dieu! voici madame l 
•I elle m'a vue, je suit perdoe. El elle iTeiifeft. 
Sam dire an mot • Je me dirigeai ven récorie : 

— Aht ahl voua veoet voir si l'on n'a |ms oaltliè voa dievaux , 
pooa dit l'IiMesse, qai eo sortait an même iaslaot. Bntret, dtoyeM, 
entres, je n'ai épargné ni le foin, ni l'avoine. 

Reslet ià, Lefèvn», et donnez l'alarme, à la première Hgore- 
inconnue que vous apercevrez .. Jan! 

— Présent, lieutenant, répondit mon domestique. 

— Que faites-vous là? 

- Mon lieutenant, nous sommes occupés à scnt'i les '(inglesde 
nos celles que cette vieille sempilerncHc avait déboucléi s.... A 
propos, avez-vous bien examiné cette femme, mon lieutenant^ 
ajoula-t-ii à demi-voix et en flamand? c'est uue particulière qui 
m'a l'air de manigancer quelque chose ; elle est trop aimable et 
trop curieuse. Croiriez-vous qu'elle m'a demandé si nous avions des 
armes? 

— El que lui aa-lu répondu? 

— Que nous avions des pistolets, mais pour la forme seulement. 
Bnveloppe-les dans ta blooae et apporte-ies dans la saile à 

manger; tu resteras près de nous, et tu feras tout ce que ta me 
verras fiire : je crois que nous allons être attaqués. 

— Boni ils trouveront à qui parler* 

J'allai rejoindre Hiêteme; elle était seule et paraissait absorbée 
par les préparatifo du dtner. Je ne sais si elle devina l'inquiétude 
qui me tourmentait; car je n'étais pas i mon aise, Je l'avoue, en 
îue du danger inconnu qui nous menaçait; toujours eat^il que jè 
surpris deux ou trois fois des regards , que l'on ne peut raisonna- 
iriement attribuer à la curiosité seule. Cette observation redoubla 
mon malaise; la vieille s'en aperçut. 

— Je suis sûre , citoyen , me dit-elle , tout à coup , que vous avez 
rencontré ma Hlle, une pauvre folle, et qn'pllf» vous a offrayé de 
ses histoires d ■ Im iyaîid«. Figurez-voiis que la pauvre petite, qui est 
la douceur même, a perdu la raison à la "«uite d'une attaque, non pas 
de voleurs, mais de soldats de la marérhanssée qui poursuivaient 
des émigrés auxquels nous îi\ions donné asile. Depuis ce temps, 
dès qu elle aperçoit un voyageur, elle lui conseille de s'enfuir. 
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—Je lesBvaii bieiir«*^cria Lefène; mais vous avei l'iau^nation 
fi fnppée vous-nème, moo paovra Uentenant, que je n'ai oié 
vont ftire part de mes aoupçoi»* 

— Cette roalbeoreose nous a déjà tiea fait du tort, reprit 
l'hôtesse; nous avm beau la surveiller, renfermer, à chaque 
îDstant elle nous échap|ie... Si cela coDtiiiuet elle aoua ruinen, 
voyez-vous, citoyens. 

Celte femme dit peut-élre la vérilé, peusais-Je; en tous cas, 
feignons de la croire. 

— Je voue nvoiie que je n'étais pas sans crainte, lui dis-je, uoii 
pour moi , mais pour mon compagnon que j'ai promis do ramener 
saiu et sauf à ses parents. Votre province a si niîHi>aise réputation 
d'ailleurs» qu'un peu de défiance est bien permise aux étrangers 
qui la visitent. Mais puisqu'il en est ainsi , montrez-nous la chambre 
où nous devons dîner, et apportci-tjous une liuuteiile de vin; cela 
nous itiu prendre patience. 

L*h6tesse prit un trousseau de grosses eleCs, et nous conduisit 
dans une chambre du premier étage. Cette cbambre menhiée d'uae 
grande table , d*uu buffet à dressoir et de quelques chaises de bois » 
était éclairée par deux fenêtres, donnant sur la basse eour; elle 
n'avait d'antre issue que la porte ouvrant sur Tescaller extérieur 
dont f ai parlé. En cas de besoin, le toit plat des reaises qui s'éie- 
vait presque au niveau des fonètres, nous offrait une autre voie de 
salut. 

L'h6tesse nous avait quittés pour aller chercher .du vin : elle 
revint bientôt, accompagnée desa fiUe. Je les vois encore là, devant 
moi : la vieille marchait la première, et derrière elle, la pauvre 
enfant qu'elle disait être folle, portait une bouteiUe et des 
verres. Jamais contraste plus frappant ne s'offrit aui regards • 
autant la mère avait l'air dur et les traits ratatinés , autant la phy- 
sionomie de la fille était douce, belle , et exprimait de résignation. 
Je l'ai revue bien des fois depnis, dans mes rêves de jour et de 
nuit. En entrant elle leva sur moi uu regard si triste, si suppliant, 
que mes craintes, un instant endormies, se réveillèrent plus vives 
que jamais. 

— Ma mère, voudriez-vnus m'envuyer les domestiques, dis-je 
a 1 hôtesse pour cacher mon trouble, j'ai quelques instructions à 
leur donner. 
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La vieille me regarda d'UD «ir oontrarié, et sortit lentenMDl: à 

feue le bruit de ses pas eut-il cessé 4e se faire entendre, qwlt 
jeune fille, joigiwut tes mains» et d'une voiiiiui nous fit frtsMNUier, 
s'écria : 

— Vous n'avez pas voulu me croire» messieurs, parce qu'ils me 
font passer pour folle. Dieu seul et votre présence d'esprit peuvent 
vous sauver désormais. Ne vous séparez pas de vos armes et quand 
on annoncera M. D'Herbigny , myti sur vos gardes. 

A ce nom , Lefèvre et mot , nous nous regardâmes en pâlissant. 
Ma rèsolutioii fut prise on un instant ; 

— Jan, dis- je à mun domestique qui venait d'entrer; tu resteras 
là , souâ préleikte de nuus servir , et quand tu me verras lever mon 
pistolet, feul sur l'homme que tu verras à ta portée. Et vous aussi 
LeCè?iie. Nous nous plaœrons en face de la porte; Jan défendra les 
fenêtres : quant à vous, Jacques, dis -je au domestiqtte de mon 
ami, vous seotei^vous le courage de rester à récorie avec un fusil 
et deux pistolets 7 

— Lieutenant, je réponds des cbevaux; réearie a deux portes, 
je vais de ce pas barricader oeUe qui donne sur le bois ; pour l'autre , 
je m'en diarge. De non poste je pourrai même couvrir Tescalier* 
Quaod on a vu de près les chouans, on n'est pas tout i fait un 
conscrit... Silence 1 j'entends du bruit t.. . On dirait le pas de plu- 
sieurs cbevaux : je me rends à mon poste. 

Au nuMnent où il sortait, l'iidteâse du sanglier entra : 

— Citoyens, nous dit- elle de sa voix la plus douce; j'ai un ser- 
vice à réclamer de votre obligeance; il vient de n'arriver deux 
voy»[?eurs, ils m'ont chargée de vous demander la permissioa de 
partager votre diner. 

— Quels sont ces étrangers? 

~ Il y a un olticier; l'autre est eu bourgeois, mais à sa tournure , 
on le prendrait aussi pour un militaire. 

~ Dites-leur qu'ils nous feront grand plai&ir s'ils veulent s'asseoir 
à notre table. 

— Y pensez-vous I s'écria Lefèvre, dès que l'hôtesse lui sortie. 
S'ils faisaient partie de la bande ! 

— J'en suis presque sûr, mon ami, et c'est précisément pour 
cela que je suis bien aise de les avoir à ma portée. Nous allons en 
juger, du reste, je les entends. 
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Les deox étfansen.noitt saloèreol avec une politesw i|iw Ton m 
reneontnll guère dans les oamps à celte époque; lears physiononiei 
manquaient peut-être de distinction, mate l'officier portait son nni- 
forme avec une aisance remarquable. 

— Ah pardieu, cela se rencontre bien , s é( i ia-t-il après l'échange 
des premiers compliments: nous venons de l'armée de Hanovre* 
du bout du monde, tieotenant: on n'y sait rien de ce qui se passe 
aiileors : vous nous donnerez des noavelles. Que fait-ou sur le Rhin ? 

— Sa cnpote est bien brossée pour un homme qui vient de si 
loio, murnuira une voix à mon oreille. 

— On se bat, répoiidis-jc ; toutefois il pnraît que Moreau attend 
une diversion de votre part, pour pousser en avant. 

— Oui, j ai entendu dire quelque chose comme cela , répondit le 
compagnon de 1 officier : nous sommes môme chargés il'nlli r cher- 
cher les instructions que l'on aurait dû nous envoyer depuis long- 
temps. Nous en seroiis pour nuire court^e, car ces instructions sont 
parties depuis... 

Un regard de rofficier conpa la parole à son compagnon. 

— lion cher» IdI dit -il négligemment, ne perdrez- vous donc 
jamais cette habitude de commérage ; parce que i*on vous dit qnn 
les lettres de Moreau pourraient bien avoir été interceptées, voilA 
que vous transformes une supposition en un fait positif. 

— Le citoyen n'a peu^étre pas tort, répliquai-]e en regardant 
alternativement mes deox interlocotears; on m'a parlé d'une bande 
de brigands qui volent pour leur propre compte, et font le métier 
de partisans et d'espions pour celoi de nos ennemis. Leur chef est 
un homme dangereui, dit-on. 

Je surpris un regard rapide comme l'éclair , échangé entre les deux 
inconnus. 

— Il parait t répondit avec un sourire forcé» celui qui était en 
uniforme, qu'à l'armée du Rhin, comme chez nous, les officiers 
charment leurs loisirs avec des histoires de voleurs. Laissons là res 
sornettes, croyez-moi , et mettons-nous à table ; nous causerons plus 
n notre aise. — Mon ami , ajouta-t-il en s'adressant à mon domes- 
tique, voulez-vous aller voir à la cuisine si l'on ne nous oublie pa^, 

— 'k Verstae' geen frans, citoyen, répondit Jan avec un flegme 
admirable. 

— Que uuus ciianie-l-ii la dans son baragouin? 
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— Il vous dit, capitaine, qu'il ne comprend pas le français. 

— Auriez vous aloni l'obligeance de me servir d'interprète. 

— Je ne pense pas qu'il soit nécessiaire de le déranger; le domes- 
tique de mou ami est descendu tout à l'heure pour surveillei les 
ap[ lèis du dîner «et nous pouvons nous en rapporter à sa vigtiaace 
et à sou appétit. 

Un nuage passa sur le front du capitaine. Je me hâtai d ajouter : 

— Quant à celui-ci , il nous servira... voila précisément l'hôtesse; 
messieurs, veuiiltjz piotidre place. 

Je leur indiquai de la main les sièges placés du côté de la porte. 
Nous étions en face d'eui. Cette petite discussion avait évidemment 
cottlrariè nos deui advenafires; ils prireni les places que je leur 
indiquai et commencèrent k manger en lileace. 

— ian» verse à boire. 

Jan ne remua pas, j'avais parlé français. J'allab renonveter mon. 
ordre en flamand, cette fois, lorsque la porte s'ouvrit : 

— Citoyens, dit ThAtesse en entrant, un étranger, M. D'Her- 

Mgny... 

Nos deux hôtes mirent vivement la main soos la table, je les 
imitai; au même instant un coup de feu retentit «et celui qui était 
assis en face de Lefèvre étendit le bras, vacilla sur son siège, 
comme un arbre prêt à s'abattre, et tomba : l'autre se levn vive- 
ment, le bras tendu vers moi; un second coup de feu l'abattit 
comme son camarade. 

Tout cela s'était passé si rapidement, que l^efèvre était encore 
assis, sa fourchette à la main, et que ]e n'avais pas vu moi-même 
un homme qui s'élançait dans la chambre. Quand je l'aperfiUSf il 
était à deux pas de moi : 

— Je vous avais dit que nous nous reverrioos, murmura-t-il avec 
un sourire de démon. 

Je sentis une violente commotion suivie d un éhlouissernent. Ce 
fut un éclair, mais cet instant suffit a mou adversaire pour m'en* 
lacer dans ses bras. En vain je me roidis, je me débattis pour lui 
Mre lâcher prise , il m'étreignait avec une force suriiumalM el 11 
se servait de moi eomme d'un bouclier. Lefèvre, revenu de sa 
première surprise, vint à mon secours. 

Penches la tète, me dît-il, que je puisse tirer. 

Peine inutile; le corps de mon adversaire, collé au mien, suivait 
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tous mes Mouvements, ses bras le nmeffaieot grtdiieUemeiit; je 
compris qu'il dierdiait à m'étooffer ; i) ^ aurait lèumi, je n'en 
doute pas, si Lefèvre, par une inspiration loudaine, et avec une 
odbeise merveiileuse, noos saisissant l'un et l'autre à bras le corps, 
ne nous eût lenversés sur le plauclier. La secousse Gt lâcher prise 
à D'Herbigny; prompt comme l'éclair je me relevai; il était déjà 
debout, en arrêt devant le pistolet de Lefèvre. Pâle, les lèvres 
serrées, la respiration haletante, les yeui fîiés sur mon compagnon 
qui était lui-mAme pAlc et indécis et comme fasciné prir ce regard 
ardent, par un mouvement à peine perceptible, i! reculait peu à 
peu sp rapprochant des IciiiMte*. Trop préoccupé aussi pour deviner 
son intention , ji' ne m'en aperçus qu'au moment où il bondit vers 
une des fenêtres, 1 ouvrit el s'élança sur le toit des communs, qui 
formait, ainsi que je I ai déjà dit, comme une terrasse, et disparut 
du côté du bois. Lefèvre désespéré, voulait le poursuivre; je le 
retins. 

— C'est ma faute, criait mou domestique, en assaisonnant ses 
exclamations d'effroyables jurements; si je n'avais pas abandonné 
mon poflte, Il était pris. Qne va àkt le général !..• Je mérite 4'étpe 
Mllé... Mon lieulenaiit, laisseiHiiel lui oonrlr après» il liut que 
je le ramène. 

Le pauvre garçon en elTet, occupé k barricader la porte, n'avait 
rien tu, toute cette affaire n'avait pas duré cinq minutes. 

— Gonsole^oi, mon brave, lui dis-Je , tout n'est pas fini ; entends 
ces coupa de sifflet, qui se répondenl de divers points de la foiét ; 

notre homme réunit sa bande, il va revenirenforcetOt commencer 
un siège en règle. .. Vous vonliei voir un combat, mon ami, ajoutai- 
je en ro'adressant à Lefèvre ; vous êtes servi é souhait; nous aurons 
à en découdre tout à l'beure. A, présent vous savez comment les 

choses se passent , soyez calme , et surtout ne tirez qu'à coup sûr; 
Dieu sait quand nuus sortirons d'ici et même si nous en sortirons. 

J'avais bien deviné. Une grèie de balles nous annonça l'approche 
de l'ennemi. Ils étaient douze ou quinze armés de carabines et de 
pistolets; D'Herbigny marchait à leur tête. Dans la cour il divisa 
su petite troupe en deux sections , dont l'une prit position à l'ex- 
trémité des hangars , tandis que l'autre s'éloignait pour protéger 
sans doute les assiégeants contre une surprise du dehors. Ceux qui 
s'étaient établis eu face de uous, à 15 ou 20 toises de distance se 
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lubdi visèrent encore ; quatre» le t'u>\\ à la main , «r tiiirent prêts & 
faire feu, qualic parurent tout à coup à lexlremité du toit plat. 
Je les montrai en souriant a mes deux compagnons ; 
j — Vdlà ce que nous appelons la colonne d'alUque, mon cher 

Lafèvre; c'est celle qui va dooner l'assaut. 

— Mon Kenteoint, sauf votre permiasion» je vous dirai que ça 
c'est de la frime, il se maoigenoe autre chose. Votre monsieur de 

I tout à l'heure . sait bien que nous n'aurions pas peur de aii gaillarii 

de ce calibre-tà I 

— Silence ! s'écria Leièvre. on monte rescalier. 

Un coup violent ébranla la porte, suivi aussitôt d'un erl de rage 
et de gémissements. 

— ^ Bon ! s'écria mon domestique , voilà Jacques qui commence. 
Nous allons rire ; il a été on peu braconnier dans sa Jeunesse, 
mon lieutenant, autant il en verra sur le pallier, autant il en des- 
cendra. 

~ Ah ! malheiireux ! malheureux ! exclama tout à coup Lefèvre 
en s'arrarh )nt les cheveux. Il est perdu 1 j'ai oublié de hii donner 

des mutiiiifuis ! 

Cette révélation inattendue fut un coup de foudre ; non-seule- 
ment le pauvre {garçon éUiit perdu, mais sa mort ou son inaction 
forcée allait nous être fatale à nous-même, car nous ne pouvions 
toe face de deux côtés à la fois, n'ayant d'autres armes que nos 

j pistolets, une carabine et mon sabre. Et comme pour justifier ces 

I sinistres prévisions, les assaillants recommencèrent à attaquer la 

porte k coups de hache, sans qu'aucune diversion vint interrompre 

j leur travail. Je levai les yeux sur mes deux compagnons, comme 

pour demander un conseil : mon domestique sombre et immobile, 

^ jouait machinalement avec sa carabine, Lefèvre phitAt inquiet qu'e^ 

frayé regardait il chaque instant dans la cour, évidemment plus 

, préoccupé de la situation de son domestique que de la sienne* 

1 Tont-è-coup il me saisit vivement le bras ; 

— Voyez ! voyez ! dit-il à voii basse. 

Je regardai du côté de l'écurie, et je vis un canon de fnsil s*a* 
baisser lentement dans la direction de l'escalier, le coup partit; un 
cri déchirant et d'horribles imprécations y répondirent. 
^ — A nous maintenant à le protéger, murmura mon brave domes- 

tique, en se mettant à genoux et en appuyant le canon de sa 

i 
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carabiue sur le rebord de ia fenêtre : l'embuscade est éventée... 
Boni bon! courez, vous n'y arriverez pas tuus trois. Deux coups 
de feu partirent en nnéme temps , un de notre forteresse et un da 
Kécnrie; an des brigands tomiM, on «econd emporté par son élan 
fit encore quelques pas , puis s'affaissa ; le troîsièae s'arrêta brus- 
quement , et se jeta la face contre terre. An nême instant Jacques 
pamt dans la conr, saisit par les cheteni le brigand à moitié mort . 
de penrt et le traîna dans sa retraite. Cette scène ne dura qu'une 
minnte, mais cette minute valait un siècle. 

— Sauvé Ilinrta lan, d'une voix rauque et haletante. Puis* du 
revers de sa main , essuyant la sueur qui perlait sur son front : Faut 
avouer tout de même qu'il y a un bon Dieu pour les braves gens, 
ajouta-il.d'une voix grave. Ils auront beau.dire Jes muscadins, n'est 
ce pas, mon lieutenant? il doit y avoir un lion Dieu. 

— Gomment sauvé , s'écria Lefévre qui ne perdait pas de Tosil 
la porte de l'écurie ; il a usé ses quatre coups. 

— Jeune homme , répliqua d'un ntr important notre brave com- 
pagnon, Jacques ne donnerait pas un liard de la peau de tous ces 
ch( nn pans-là ; s'il en a enlevé un, c'est pour avoir sa poire à poudre : 
voilà la chose ! 

Lefévre leva les yeux au ctel et murmura quelques mots que je 
n'entendis pas. 

Cette nouvelle victoire nous valut un moment de répit ; noun eu 
profitâmes pour dresser la table contre la pur le et l'y assujetir le 
plus solidement possible. L'armoire nous servit à masquer en 
partie une des fenêtres. Cependant l'inaction de IKHerbigny se 
prolongeait ; de la part d'nn homme de ce caractère cette feinte 
retraite devait cacher an piège. Quelle infernale combinaison 
méditait^it? An silence profond qui régnait autour de nous, j'étais 
parfois tenté de croire que les brigands, découragés par notre 
vigooreuse résistance, effrayés de leurs pertes, avaient abandonné 
la partie : c'était l'opinion de Lefévre. Quant à Jan , il jugeait avec 
son inflexible bon sens que D'Herbigny ne pouvait, sans danger 
pour lui, et sans se compromettre aui yen de ses complices; se 
retirer dans une autre partie des Ardennes avant d'avoir détrait, 
jusqu'au dernier vestige, tout ce qui aurait pù révéler son crime ou 
rappeler sa défaite. Je me rangeai à son avis. D'Herbigny voulait 
s^'emparer de mes dépêches , je n'en étais que trop certain ; nous 
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deviow donc nous attendra i une lutte dèseipérée. Deux fois 
re|ioutté avec perte, il préparait éfidemmeot une nouvelle attaque : 
mais d*où nous viendrait le danger cette fois? Les itsues de notre 
petite citadelle étalent trop bien gardées pour qu'il osftt tenter 
encore une attaque diracte; triste avantage : il avait en oompenia- 
tion une fouie d'autres moyens moins dangeraui pour lui et plus 
efficaces, la sape, par esemple, la mine, ou rincendie. Cette Idée 
ne nous était pas encore venue : je le confesse humblement, elle 
produisit sur moi l'effet d'une douche à la glace. Le genre de mort 
dont nous étions menacés répugnait à mes idées de soldat. On ne 
saurait croire pour quelle part l'habitude et la prévention entrent 
dnn^ (es élémenls conslitutit's de ce que nous uppelorsH le courage, 
la bravdiji o. Notre nature se révolte devant l'inroTiiui ; linsi la nuit, 
par ext iii|ile, le plus hardi soldat n'est que l'ombre de lui-même; 
pour être tout à fait brave, il a besoin de connaître le péril, de le 
regarder en face. Cotte incertitude dura longtemps. 

Je com^iei»<,a(^ a croire que Lefèvre pourrait bien avoir raison, 
lorsque nous aperçûmes une légère colonne de fumée qui s'élevait 
à l'extrémité des bâtiments. Dans ce moment, le soleil se couchait 
à l'horizon t les oiseaux un moment effrayés, avaient repris leurs 
cbants interrompus ; la nature, calme et souriante, semblait nous 
Inviter au repos. Ce spectecle inonda mon cœur de tristesse ; Je 
pensai à mon pére, à tous ceux que j'aimais, et mes yeux se rem- 
plirent de larmes. Mourir si Jeune et à l'entrée d'une carrière qui 
senUilall me promettre tent de succès I périr seul et ignoré» au 
carrefour d*nne forêt, dans les flammes, ou sons le couteau d'un 
bandit ! mourir au moment où je me savais aimé ! il faut avoir été 
dans une situation analogue k la mienne pour sentir tout ce qu'il y 
n de désolant, de poignant dans cette pensée. Cependant rinstlnd 
«de la conservation reprit bientôt le dessus. 

— Nous avons encore trois ou quatre heures devant nous, dis-je 
è mes compagnons ; dès qu'il fera nuit nous essaierons de gagner 
an village ou l'autre. 

— Je crois qu'il est temps de battre en retraite, sanf votre per- 
mission, mon lieutenant , si nous rif^ voulons pas être llambés comme 
des chapons qu'on va mettre à la broche, répondit Jan. 

— On étouffe ici, murmura Lefévre; cependant le vent ne souffle 
pas de notre c6lé. 
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— Melles la téie à ia tenètre, cilojeD. 
tefèvre se peDcba eo effet hon de Je croifée. 

— FoyoasI foyonsl s'écria-t-il en se relevaot « le feu eit lout net 
pieds. 

— Et les handits emiiuiqtiés eatmir de la malaont attendent (|ue 
nw aortions pour venger leurs camarades» répoodis-je. 

— Je vais toojonrs foire une petite reconnaiasanoe, si vons le 

permettez, mon lieutenant, dit Jan, en enjambant la croisée. 

À peine avait-il posé le pied sur la crête du toit des liangars 
que trois ou quatre balles sifiièrent à ses oreilles. 

— Boni bon! on sait ce que parler veut dire, murmura-t-il« 

en se couchant; lieutenant, nous sommes dans une souricière.... 
Ohl les scélérats! figurez-vnti<? qu'ils ont entassé toutes sortes de 
meubles, un vrai bûcher quoi 1 dans la cliambre de dessous et qu'ils 
y ont mis le feu. Nous n'avons plus qu'a (aire notre U-Htament et à 
donner lête baissée au milieu de ces gredins-Ià ; nous mourroiis au 
moins d'une mort honnête... Passez-rnoi uu peu ia carabine , j'en 
vois deux là-bas, je veux leur dire un mot. 
Il lira : 

— Vite, mon lieutenant, vite rechargez , J'ai fait une inouche. 
Oh! oh! diable! il n'est que blessél voilà deux hommes qui le ra- 
massent, ça doit être un clief. 

£q parlant ainsi , le malheureux oubliant sa position, s'était mi» 
sur les genoux, deux coups de fusil partirent d'un ooin de la cour ; 
il chancela et nous le vîmes glisser le long du toit et disparaître : 
il était tombé du cété de la forêt. 

Un double cri de désespoir s*échappa de nos poitrines; nous pieu- 
rémes, oui nous pleurftmes ce brave* 

— Puisqu'il Ctat mourir, mieux vaut mourir en combattant, 
m'écriai -je en prenant sa place. Lefèvre se disposait i me re- 
joindre : 

— Attendez, lui criai-je à voix basse; j'aperçois quelque chose, 
K'i-bas, l'entrée du chemin crenx; des hommes armés qui s'avan- 
cent avec précuiition... ils se dirigent du cété des bandits... Ahl 
c'est un renfort qui leur arrive. 

— Mon lieutenant! mon lieutenant! cria une voii qui me ût 
tressaillir; occupez-les; tirez, pour l'amour de Dieu 1 

Les bandits avaient sans doute aperçu les nouveaux venus, car 
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je lef vis m réaoir»éebtii9M- quelques mots, puiiBe' CMhtr der- 
rière Iw arbre» eomme à l'approche d'nn ennemi. 

^ Il en Tient de Taotre eÂt6 auMi« me dit Lefèvre. On dirait 
des soldats déguisés» 

Il tt'af ait pas achevé ces mots • qu'une décharge partit de Tin- 
térieur de la forêt aolrie «nssilét du cri de : vire le ffépQbliqiie ! 
les i>rigBnda se replièrent sur un autre point* ils y furent égaleOMmt 
reçus à coups de fusils. Le bois s*étftlt animé tout d'un coup et Ton 
voyait briller des bayonnettes dans toutes ies dirpctions. i^nfermés 
dans ce cercle de fer qui allait en se rétrécissant de minute en 
minute, les brignnds se défendirent avec le courage du désespoir : 
ils furent tous tués ou pris. Je cherchais vainement la jeune fillr 
p;irn>i les prisonniers; elle avait disparu ainsi que la vieille hôtesse 
et D'Herbigny.' 

— Lieutenant, dit en m'abordant l'offîcier qui commandait 
l'expédition, j'ai cru un moment que vous en viendriez seul à 
bout. 

— Gomment, capitaine, vous avez donc vu le premier combat? 
vous nous suiviez alors? 

— Mon très cher, c'est vous-même qui m'avez apporté à Bouillon 
Tordre qui nous enjoignait de vous suivre de loin et de manière à 
n'être aperçus ni de vous ni des bandits; si Je ne m'en suis pas 
mêlé pins têt, c'est que plusieurs de mes escouades, obligées de faire 
de longs détours, n'ont pu être à temps au rendeE^vnus, et puis, 
parole d'honneur* vous vous en aoqnitties trop bien, je ne voulais 
rien vous voler de votre gloire. 

— Je comprends, j'étais le moroean de lard que l'on met dans 
la souricière. 

— Mais... quelque chose comme cela, répliqua en souriant mon 
interlocuteur* Du reste, qu'importe le rôle quand on s'en tire hono- 
rablement; pour ma part je connais plus d'un offîcier qui voudrait, 
À l'heure où je vous parle, avoir été ce morceau de lard. — Main- 
tenant partons; le jour commence à baisser , et nous avons* deux 
lieues à faire. 

La coin fine se mit en route; les prisonniers ntarcbaient au centre; 
à l'arrière garde quatre hommes portaient mon pauvre Jan assez 
grièvement blessé à l'épaule, nous suivions, Lefèvre et moi, avec 
Jacques... 
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— Srafè.eninl manmin aoe dîne en rapranant bra]r*o^<B®<>< 
baleine. Colonel , Je commeoçab à trembler pour foos et >i je 
Q*an» sa qu'oo ne reMmcite plus de ma joan, f aurait craint de 
voua voir snccomberdana eette lutte dangereuie. 

~- Yona te aaves trop, madame, reprit galamment le vieux mi- 
litaire» les plus grands périls poar nous ne sont pas au milieu des 
eombats... Cé n'est pas là oà j*ai le plus souffert, et quelque jonr 
peut-être je vous conterai 

— Et pourquoi pas tout de suite, colonel? 

— C'est que cette fois la présence de ma femme m'embarrasse- 
rail réellement au début. 

La dame comprit et n'insista point. 

FnumiAa» Gaiim. 
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SUR LES TBËATRLS DE PAHib. 



A Mummm Us Bédaettwrs d$ Ja Rwue de Belgique, 

Parû.idéoMDbreiaM. . 

a Malheur W% vaincwï » a dit je ne sais quel barbare ; c'est tioe 
triste maxime, messieurs, et je iui préfère infiniment le mot d'un 
grand homme : <( honneur au courage malheureux ! » Aussi cette 
fois encore M" ' «le f'asamnjor et le Nœud Gordien , Mt-ry et rUni- 
vera f( In Maison auront-ils tort et cèderont-ils le p m n iino nnguste 
victime du puMir de la Portt- Saint-Martin. Je veux parier de l'au- 
teur de Mademoiselle de Maitinn et de la Comédie de la Mort, de 
ce roi de la fantaisie qui a eu riiiconcevahle courage de signer de 
son nom l'un des plus insi[)ides mélodrames q i nit jamais enfanté 
cervelle humaine, et d assisler avec un sang fr(>kl phénoménal à la 
plus lourde chute dont Paris se souvienne, la trilogie de M. le 
vicomte V. Hugo exceptée» bien entendu. 

Ma lettre pourrait être intitulée : Hisioire de la grandeur et de 
la décadence théâtrales de Jf. Théophile Gautier, 

Voici comment M. Gantier fut amené à écrire pour le théfttre. 

Vous vous souvenes sans doute de cette terrible préface, où il 
appelait messieurs les critiques un uu de erétm t$ de gaUreuxt 
et déclarait hautement ^'il ne serait jamais rédacteur dans un 
journal «erfuetut, à moim fu'U ne se comfertissep es fu» sermi asse» 
àrôJalipte* Depuis lors ta postlion du romancier a singulièrement 
changé; Il est enrégimenté parmi ces ér&lest objets de son dêgoiH 
et de ses mépris, lui-même nous Ta raconté. Hélas ! nous a-t-il dit^ 

i L'abondance des matières nous a forcé de retarder la publicaliou do coUe iMin» 

m. 9 
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Hélai t vous iaveibiM qu'avec le* chieM Jalons « 

Lf* rriiiquts hargneux , au\ bahines froncées, 

(^ui irAliteni par lambeaux les strophes dépecées, 

Toate la ptle rt«» an froat jauni d« fiai. 

Dont le bonheur d'auirui fjii le diuil éternel. 

J'aboie à pleine gopule, et plus fur; ' 'es aalraa. 

0 poètes dit ias, je ne suis p'.us dej» vùircs : 

On in*a fait uaa nicha où je veille tapi, 

Dans le bas da journal «omma un dogna aceraapi | 

El j'ai pour bien longlemps, enr l'anlnt c!e mon Ama, 

ReoTersé l'uroa d'or où rayonnait la flamme. 

Pour moi ptna da printemps, plua d'art, phia do lamMaîl; 

Ploa da Manda chinAia an lonrira Tannait, 

De colombe privée, au col b'anc , axi pied rose . 

Qai boive dans ma coupe et sur mon doigt se posa. 

Ma, poéiia aai morte , et je ne sais plus rien , 

Sinan qna lani «M laid , tinon qna rian n'ait Man. 

Je trouve, par état. !e mal flans loule eliose, 

Les lâches du soleil , le ver ilc chaque rose ; 

Triste infirmier, je vois l'ositement sous ia peao, 

La conliiaa an dedant, al l'anvara da ridaan. 

AimijaTia 

Non, monsieur, en dépit de ce superbe désespoir, vous ne vivez 
fK>int ainsi : depuis lors vous avez publié de» impressions de 
foyage * qui valent toutes celles de M. Damas, car elles soot vraies 
et elles ont de plus le mérite d*étre écrites d'un fort beau style, 
plein de vie, plein de chaleur ; vous avei rimé des strophes nom- 
breuses qui sont loin d'être inférieures aux vers imprimés avant 
irotre enrélement dans l'affreuse armée des critiques; vous avei 
composé de charmantes nouvelles» de joyeux proverbes, qui pour 
n*ètre la plupart du temps que des pastiches, n'en sont pas moins 
déliciettx ; vous avez tour-è-tour été applaudi et sifflé sur la scène, 
et ce dernier honneur, monsieur, à qui le devex-vons, si ce n*est à 
votre nouvelle position ? 

C'est grâce au feuilleton en effet que M. Th. Gautier est devenu 
dramaturge. Ennuyé d'avoir tous les lundis à déchirer à grands 
coups de plume une légion d'infortunés écrivassiers qui répandent 
hebdomnrliiirement sur !*nris une p!nio de vaudevilles sopuralifs, 
M. Gautier tint un beau jour ce judicieux raisonnement : « Puisque 

4 Vùj/asiti en Eipagne. Paris, 1815, Cterpaotiar, Mitanr, rnada Ulla, 17. 
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de si piètres sires, M dll-îK commettent de si prodigieuses énor- 
mités, il n'est pas tout-.Vfait impossible que je parvienne, mot 
homme d'esprit, à écrire deux ou trois actes plus phénoménalement 
absurdes. » Et l'auteur de boriunio et de tant de diarmantes nou- 
velles, jura de devenir vatidcvil!iste. 

Huit jours après, désireux d'étr»? fidèle à sa parole, il compo- 
sait.... nn ballet. M. de Sa i ut- Georges, a qui nous sommes redeva- 
bles de trop de pauvres opéras, se chnrge;; de gi\ter quelque peu 
l'œuvre du poète; M. Coraly inventa des pas presque nouveau:; ; 
M. Ad. Adam écrivit de la musique facile et agréable, et le 
28 juin 18Î1 .Giselle fit <;on apparition à l'Académie Royale de Mu- 
sique au bruit des ai>|>!aiuli>scinents les plus légitimes. La gracieuse 
Wili ressemblait bien à la Sylphide, à dire vrai ; mais depuis tout 
un siècle Paris n'avait vu de ballet supportable, Paris devait être 
indulgent : il refusa de s'apercevoir des réminiscences. La Carlotta 
d'ailleurs , qui avait très-heurensemeot débuté dans le divertisse- 
nwut de la Favorite, faisait merveille, et ft chacuoe des représenta- 
tions elle remportait de nouveaux triomphes. En un mot , le succèa 
était prodigieui» les éloges unanimes, et M. Gautier.... soucieux 
et mécontent. C'est que l*inflammable romancier soupirait pour 
les beaux yeux de M"* Forster , les plus beaux yeux du monde ! 
cTcit que daoi te rôte de Btuhilde, M"* Forster était restée aussi 
inaperçue que peut Tétre une jeune femme ravissante ! Cest quH 
l'actrice en voulait mortellement à l'auteur, lequel en voulait non 
moins mortellement au public, il s'agissait de se venger. Théophile 
désespéré se mit à chanter « l'oreille divine» de la danseuse 
puis il adressa « à la princesse liaihildc » celle pièce en faveur 
de laquelle les gens de goût lui ont presque pardonné de s'être 
occupé de ballets ; 

ff La cloche malinaîe pnfin a soooé l'heure, 
« Où les pàies Wilis, qu'an jour Uop vif eûleare, 
« Près du sjlpbe qui dorl vont m giîu«r saos bruit 
« àv MBor dw nénophan «I d«t beltss d» nuit ; 



< Lo délicieux morceau auquel il est fait ici allusioD parul d'abord dans lef G^i'pti 
d'iklpboofe karr. il a depuia été réimprimé dans te recueil dea Poitiet compiétei de 
1b. fiMli«r. < Pari», daipaBlier, ISitL I «ol. f«nwl «nglaii. - Yoyex page -) 
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« Gitell* défaîllABle «toc de molles poses , 

« Lenlcmeul di»pari>1t «mis «io» IIdcpu! tle me», 

a El i'oo n'aperçoit plas du fantôme cbarmanl 

« Qii'iiDe |WliM miiii tMdQ* i Mn mmi. 

« — Alors TOUS paniHCi* duiiereiM superbe , 

n Traînant Tolre velours tvr \v Tclonr? de l'Iierbo , 

<( Ijn «ourire à la bonclie, un rayon dans les ;eux, 

« Plus Tralcbe que l'aorore éclos« an bord d«« dooi ; 

« Bolle ma regnd d'aivr, à la tvosae doréo, 

« Que sur SOS blatic* .uitels la Cn^'cc ertt adorée; 

<« Pur marbre de Parois, (|ue \m Grâces, ea cbœur» 

« Dads leur groupe admeiiraient pour leur qnauîèinc sœur. 

« — De la ffuril nafiqno illanittant la voûte « 

« Une vive clarté se répand, — et l'on doute 

« Si le jour, qui renaît dan* son iVlal vf-ttoeil , 

« Vient de votre présence ou vient du soleil ! 

« Glaollo moort ; Albert éperdu ee relive » 

« Et la réalité fait envoler le nHt' ; 

u Maison attraits divins , en clinsio volupté, 

a Quel rèvc peut valoir votre rOalilé! n 

l/acliK' - Immanisa-t-elle ? — ÏJi médisance Uil oui; c'est un 
molif pour n en rien croire. 

Pendant deux longues années, M. G.uitîcr se reposa sur ses 
lauriers chorégraphiques. A sou réveil , il était décidément vaude- 
villiste K II avait trop d'esprit pour se mettre en peine d*un sujet; 
il alla trouver un M. Sirandin et loi tint à peu près ce langage : 
'< Siraudin, mon très-cher, il me prend fantaisie de composer trois 
«actes plus ou moins assaisonnés de couplets; avez -vous mon 
a afTaire?— Alice Otj est un adorable démon, nous loi donnerons un 
A rdte d*ange gardien, » Le Siraudin resta pétrifié ; Théophile 

t Notre correspondant se trompo : M. Gautier se réveilla , non (loiir faire un vaudeville, 
mais pour composer naaottfeaa ballet (la PériJ, qui fui représoMé à l'Opéra quelques 
mois avant l'afiparitioiit «nx Tariélée, d'l7» Toyujfe «• EtfMngw*. Ihi reito. H' RooIom 

n'a pas commis un grand crime rn ne se souvinant pas de la sœur de Gt^elle, sœur qui, 
plus encore que son aioée, appartient à la famille do la Sylphide. Il y a long-temps que 
cette seconde oeuvre chorégraphique est oubliée, cl si on se la rappelle parfois, c'est parce 
qu'elle a donné lien I vne des melllenres ptaiMoterio» de la cenrare, laquelle n'en est 
pas avart!, C.t llv lionorable intlilution ordonna à M. Gautier de changer le litre de sa pièce, 
qui fui transformé m iJiln o%i Le» Périt. On doutai! du succès, et on ne voulait pas 
entendre dire que la Péri avait été acemiliie par dtt tiffltt» , jpar de* huées , ele. , eU. 
Tousdefinet ranarehiqao ealeinboorf. lIcnreosBnieM le ballet réussit, grâeo au talent 
de M"' C. Grisi, à la musique de Durgmuller , et à une mise en scène d'une grande 
richesse. A la seconde représentaUon l'affiche annonça la Péri. La Péri avait èlr «ccueHlio 
avec cniUousiasme ! (Note de la BiiacUon.) 
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Gautier vaudevilliate ! G'élaU de la haute bouffonnerie. Il faitait 
cependant répondre: le SIraudIn ne répondit rien. «Siraudin^moiJ 
« ami, vous m'étoonez. Vous êtes de belle force, je n'avais pas trop 
« auguré de vouf). Vous été» un homme supérieur , Siraudin ; et je 
v veux être damné, si à nous deux nous n'arrivons pas h Imaginer 
« une œuvre d'ukie bélise pyramidale. Voyons, j'ai voyagé en 
« Espagne: on m'y a parfaitement reçu, les courses de taureaux 
« m*ont transporté au quinzième ciel , on ne m'a que médiocrement 
« volé ; si nous nous moquions un peu de l'Espagne et des Espa- 
« gnols? » Le Siraudin réfléchit vingt mituites. puis il dit du ton le 
plus sérieux h Gautier qui 1^ fontempliut en silence: u J'ai notre 
idée... lîn jeune homme, le propriétaire d'un cabinet de lecture» par 
exemple, a lu liuitcs les facéties publiées en France sur le royaume 
de l'innocente Isabelle : il ne réve plus que Castillarie^^ et Anda- 
louses; l'Espagne est pum lui le paradis terrestre eu nuuiutuie. 11 
vend son tonds et francltit les Pyrénées. A peine a-t-i! rais le pied 
sur la terre classique des sérénades et des bonnes lames de Tolède, 
que mille désagréments lui pleuveut de toutes parts. Je vous abuu- 
doraie le chapitre des mésaventures, Théophile. Le bon ange per- 
Bonniflé dans une liogére de la cour — M"* Osy fera fureur en 
iingére espagnole — survient toujours très à-propos pour sauver 
son infortuné compatriote, car au dénouement la modiste se trou- 
vera être Parisienne, enlèvera notre héros guéri de son enthou- 
siasme, et ne l'épousera pas, parce qu'elle est « modiste, mais 
«vertueuse. » Le jeune français lui demandera « pourquoi elle s'est 
intéressée à lui pendant nos trois actes » et voire Alice qui pourra 
s'appeler Rosine, lui répondra : « Parce que je n'ai pas oublié que 
« quarul j'étais petite fille, vous me louiez gratis des romans de 
« Paul de Kock ; et j'ai la mémoire du ooBur et des mauvais romans« » 
Puis la toile tombera 

« Aux applaudissements d'un public idolâtre, » 
et de tous les propriétaires de cabinet de lecture de France et de 
Navarre l » 

Gautier avait érouté avec une religieuse admiration. 11 essuya 
une larme, il se sentait ému. Tout-à-coup il ouviiL les bras et 
s'écria : « Siraudin, vous êtes grand comme M. Varin ou M. Méles- 
« ville, futurs membres de r Veadémic française (saluez, Siraudin! ) 
tt et la Une fleur des vénérables et insipides vaudevillistes dont notre 
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belle patrie fait ses délices. D'honneur î je crois, mon cher, que 
vous voulez avoir de l'esprit. Je vous l'ai dit, Siraudin , vous êtes 
grand, et je vous attache à ma fortune. Dans quinze jours, oous 
serons joués. Pn^ripitez-vous sur mou cœiir. » 

Le 'il septembre 1843, Un voyage en ÏUjmgne obtenait au théâtre 
des Variétés un succès de fou rire. Au sortir de la représentation» 
M. Gautier dit à son collaborateur : « Vous avez déjà composé boa 
« nombre de pièces stupides, Siraudin (ceci soit dit sans intention 
« de vous faire tort ) ; mais je doute fort que vous ayez jamais 
« travaillé à plus abominable rapsodie. » 

Je citerai une des scènes les plus drôlatiques. Âeniflard, le mar- 
chand de bouquins, demande à son hôte un domestique. Où 
s'empresse de le satisfaire, et le serviteur est présenté i son futur 
maître par Pablo l'aubergiste. 

RMivftAKD à PiMx». — > Il • l'air «n pea lénM... Éim-tm* far d« m mordité? 
Pailo. — Ohl Irèt-tûr... Il a hh fMMi* dflttx au d« U tend* dt loti Matia... • 

bien brave homme, al!cz. 

R. — Mais ce José Maria élait uu cbef de brigands. 

P. — Oh ! c'esi la jalousie de la police qui faisait courir ces bruilt-là ; José était v» 
lumne giiièreiii, brafe, galaal, dwriiabla, plais d'boamnr » al qui v'adowUail i/Ê» 

sa aociété que des gens choisis. 

R. i' à part]. — C'est égal , je n'aimerais pas à rencontrer mon domattiqoo le foiff êm 
lournaui d'une rue. {haut.} Aubergiste, fouraissez-mca un auire. 

P. — Cananaal , vaaa im TMilas |Ma da «aiai-là ? 

II. — Non... j'en désire plaa raaiiiraBt* 

Bbmito. — Pardon, seignear, si je prends la parole... mais je ferai observer à votre 
seigneurie que me refuser ainsi, sans motif, est une injure 1... Quelle raison avez- tous 
poor ne pas m'aduMliraà valt» Mile? 

K.[àpart). — Au fait... (haut). C*flai biaa... Avbargiaia, laiiaav-Baat... (Ml* 
tort. A Benito). Comment t'appelles-tn ? 

B. — Je ferai remarquer à voire seigneurie que je se la tutoie pas. 

R. — Maia... 

B. — Je n'aime point l«a ftodliarilét. 

R. — Soi('. . Ciiinmeni von« Morome-t-on? 

B. — Don Beoilo iuan de Dios Ooraioge MeudîeU de Alfaroaie jf Caaorlo y Orosco j 
BanaTidéz. 

n. — Ail ! Ja ania fixé..- Uaîa ai «a ne raiia Maaie paa» je me dtapeuarai da tana 

ippeler de tous vos noms. 

B* — Ohl appel«MDoi seulemcnlBenilo Juan de Dios Domingo Meiidielade Alfaroate... 
Aar ce moyen t««a éaeoMnieerez y Cazorla y Orosco y BasâTldai. 

B. Alit trèa-bien* maret..* Da qaal paja èua-Tanat 

B. — Je suis Bisrayen. 

R. — Mille bombes!... Et combien me demanderez -vous pour entrer à mon servicef 
p. — Deux piécettes par jour... Hais je veux avoir nm iraiia llbm. 
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R. — Et pourquoi donc ? 

B> — J'ai de» affaires du ccuur* 

R. — An filil t je n'ai |Mt bwoid d* tfonetUque quand Jo 4oi»..* C'iM co«elti«» Ym» 
«ItciMlfer tout in lait* en fonctiont... ( Il Urê «m fwAv i« kaltês w» jMrfiHMii- 

iMu). Cirei-moi ce? bottes. 

B. — Ueta 1 plait-il ? qae <iite6*voui? 

R. Je dis : Cirez-moi ce» bolles... C'est limpide , j'espère. 

B. w l'ai cMDpria, pacfaiteneai cMprfe, m^ffmt étrangwr». liait j* m pub mu 
«achrr que je trouve vos propositions tràiHlépIteto..* Sav«a-tf(»QS à qm TOUS parlât? 

l\. — A mon domesliq je, j'imagine. 

B. — A un descendant de Pélagc... Je suis aussi noble que le roi... Peat-^lre plus, 
R. {à jMTf ). — EtUee qua cal Imum malt aa rMigi^ «tpagoalt.» Ab I qa» Ja laii 
èélat nous sommes en Espagne. 
B. — De quelle eoalaur peoaet-'Toas qn« êoil le MOg qui «mia duit mes vatoea? 

U. — Mai»... 

B. — Ohf ja Mit qua voua aflea nu* répaailre... qualqua Imni «omauiD tant daala.^ 
raage , n'est-ce pas ? 

R. — Dame! cV<t assez la couleur ordinaire. 

B. — Seigneur cavalier, jo suis itiscayea , «t vous ignores probablement qu'une iradi- 
lian paptttaira danna avt aataralt de la Biscaye ao aaog bien , par et aaa taélangé camia 
calai des autres morlola. 

K. — J'ignorais celle traditiott, «mm ja i'adople».» £i p^u» je féfla«bta» pla» je raean- 
nais la vérité de vos paroles. 

B.-Ahl 

R* — la m'axpliqaa mâniantai an jinaa ttèt^nm^v^ ao FrMaa» «t daol l'é^alagia 

«'échappait. 

B. — Quel est ce jaroa ? 

R. — Par la aamblea !... iana Poa^fwdovr... SatsMaa Itsprécalioa Louis XY..» 
C'est bien cela; c'est bien aala..* CTstl élaaaani, aanaw aa alpsbraii ca Tafagaaal*» 

Mais cependant, illustre desccndnnt de Pélage.st TOBt »• tiret p*t BMtboIlM, |a iflfti 
forcé» bien à regret , de garder mes deux piécettes. 

B« ~ Tenez, seigneur, tous m'îniéreasez » et je yeux faire noe concession en votre 
fataar,.. Ja cirerai la gaaahay al Taat It drtila. 

R. — Ah !... Ebbiaal j«Ttit featprapaterqatlqattbtta daaîtns*** Taotlatcirtrtt 
toutes les deui. 

n, — Je n'en ferai rien, seigneur... Vous en cirerez une, ou j'y perdrai plulûl mon 

R>-* Bb Men 1 ça ne tous ferait pas de mal. 4. da perdra an pam do tMN mom»* ^ 

r^f>oserait les oreilles de vos contemporains. 

Don ïîenito finit cependant par persuader son maître, et ils se 
metlenl en devoir de cirer chnc\in une botte, au grand regret de 
rfispognol qui ne peut s'empêcher de s'écrier : « Qne diraient mes 
« aïeux , s'ils me voyaient restaurer votre chaussure? y ~ « Illustre 
« Pélagien» rassurez-vous, » i < [fon 1 Reniflard. et il se met à chanter: 

Yeaa avey In que dans i 'histoire ancienne 
. Un aaavoraia M bbomtoft : 
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• déroger la lige pélagieone , 
Parmi le» siens peut voir un dfrratk'ur. 
Je le sais bien , d'ailleurs, uublcss« oblige ; 
Et qui pourrait voua condamior, 
LoffHlM TOtu veuec de donner 
Un Moftan lualro à colle tigo. 

Mais toul cela o'est rien à cAté de la fin du premier acte que tes 
auteurs ne savaient comment finir* Après mûre délibération, ils se 
décidèrent à faire arrêter notre héroa. 

« Au nom du gouvernement, je vous arrête» » dît à Beniflard 
uo vénérable alguaiil. 

« Pour quel motif? » 

« Quand qn arrête quelqu'un , en Espagne » c'est toujours sans 
molif! » réplique PaMo, et voilà l'acte terminé. 

Au lieu de couplet Gnal , M. Gautier adressa au public ces vers 
qui maintinrent les spectateurs en belle humeur : 



« Moment tardif peut^tre, heure trais foi» 1 
« Le tour est fait, voilà notre faree finie. 
« C'eal à ton tour, public , de te montrer cbannant. 
« Now sTona débité noi r6l«a coaiaMneni» 
« Cbanté juste , à peu prêt» ma eoa(dMa defaotnra» 
« El déployé les dons que nf>i!« fii la nature. 
« Me va pa^, te lirrant à ton esprit railleur, 
« Maigre ta probité» aifllor eomao iu voloiir ! 
ff PaatqiMrf ciUor» too chiai n'a paa pédala piate, 
« Tu n'instruis pas d'oiseaux, tu n'es pu? mr-f^iinisi^. 
« Ce Tandeville en vaut un autre aussi niauvaU. 
« Laisae donc amr noa Cronts tomber la toile en paix ; 
« Qu ilooiflardl, perda daas ce paya d'Espagne, 
M Sur sa route ail au moins quelqu'un qui l'acconipaguo J 
H Donnt' , sans pour de rlurl, une claqut; aux acteura, 
« £l daigue pardonner les fautes de^ auteurs. » 

C'était trop de gloire, et, pour ne pas succomber sous le fardeau , 
2d. Ganti^T passa deux nouvelles années dans la plus parfaite oisi- 
veté, daus le plus voluptueux farniente. 

A sa r«^apparition sur la scène des Variétés (7 avril lH-45), il 
tentait , toujours en compagnie du Sîraudin, de révolutionner l'art 
dramatique. Cette fois il ne s'agissait plus d'uii ballet ou d'un vau< 
deville. Esprit uoviiteui par cvcellence, M. Gautier avait créé un 
genre. l.e public était convié à juger Le Iricmne enchanlé, bas- 
tonnade en un acte, mêlée dun couylel. 
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\x Siiaudin avait trouvé moyen û'èU ^ d une Wlist> incommcn- 
burable. Jugez-f» vous-mômes, et dites-moi si ce n'est pus cllVinanl. 

Un vieux luleiir (Ions les tuteurs sont vieux) veut épouser sa 

pupille qu'aime Valère, le neveu ^\u Ci^l.idon èmérite. 

Une Clic Buivaum 
« Vu p«n tn)|» r«rl« en goenltt «l f«rl iapeiliiMale» » 

un eoqaio de valet « se chargent de servir ik l'onde un plat de leur 
métier. La pièce entière est écrite par M. Tb. Gautier ; les vers 
respirent une verve parfaitement inconnue à rillnstre Sirandin 
auquel appartient à dire vrai l*idée première de la bastonnade, et 
quelle Idée! dirait cet insigne M. Jules Jaoin, rhonnète feuilleto- 
niste des Débati qui s'est récemment approprié avec tout plein de 
sans-gôoe le chef-d'œuvre de Richardson* 
Le fameux couplet : 

Qaanii m>uK la irtiltef 
l'iii' bouteille, 
BloQde ou vermeille, 
Meftttt ww t r , 
Ma foi j'ignon 
Si c'est l'anrore 
Qoi la colore» 
On bk» l« eoir, 

peut également être revendiqué par le spirituel collaborateur de 
M. Gautier; lui seul est capable d'en commettre de cette force. 

Le théâtre représente une place publique; à droite la maison de 
l'oncle Géronte. Au lever du rideau Murinelte et Frontin sont en 
scène. 

Ml Mu II IK. — ...,«« Bonjour, 

Fftalw... «a ch«r «ni, le toilà deraloar 1 
Tmonm, — Oui, d'hier sealeneot». J'élab k le t*mfp», 

Ikne net lerrcg... 

M. — Et moi qui le croyais au begne ! 
F. — > Ta ne IhUei!.,» Nmi, toi, cpd donc n*e reeealé 

Que, famé de cUUetn pour paenr tep été , 

— N'en rougis pas, la chose arrifc nax plus hnnn(*fi'âl,,. 

Pendant six mois , tu pris i air... aux Madelouneltes/ 
M. — D'oà je sortie le jour que . par malentendu 

Seu deerte » eo pieu neiché ten onele fol pnedii.*. 
F. — Hélas! de tompajçiiie arec monsieur ton pi^re... 

Quel brave homme ! Le ciel l'enviail i» la terre, 

Si bien qu'il a lallu le mettre entre lu» deui ! 

mibllliiflii! 
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M. — Cessons des propos bsMnllW* 
A quoi bon rappeler de semblables vélillc»? 
CbâcuB a »eft malheurs, el si dans nos faniillM 
il iTmi tiwvé ptrfoi» d» CM nrci Mpril»» 
Par des jages mesquins , d^oddus , incompdl* 
Faul-ii l'aller crier sur la place publique? 
Non, ce n'est pas ainsi qu'entre amis l'on s'explique! 
F. — G'Mt jotto. Mtb ehu^eon» d'wtreliM. Que 
MftiiBlMnDt? 

M. EIm Mit OMinin i U vatta. 

F. — Ail bah 1 

M. Be met coaieile* j'aide ane devMnatll* 

Charmante, sur qui pèse une affreuse iuielle. 
F — On t donc t'a procuré de bous «efflifieatt? 
M. — Insolent! 

F. — Lk, iMitdtvxl lefkble pins graad eu 
DetoL..lap1aiiaBU'u. 

M. — Trèrc de raîlleriel 
Sur quel pied , dans ce monde, est votre seigneurie? 
F* Je fats on gentilhomme ««ooreux , — l'animal t 
Fai trèa-pen da prolM $ «ala f ai kamcani» da mal. 
Il faut tout Taire ! Ab ! si le sort m'avait fait nattra 
Situé de façon k pouvoir dire maître , 
Je ne l'aurais pas pris ponr valet, à coup sùrl 
N'cil pas nla( qni vaal I C«M vm méliar ffnrt dnr : 
On exige de nous tant de vertus... pratiques! 
Bien des héros seraient de piètres dome$ti'|nf<« ; 
Les maîtres, que feraient sans nous ces maïauds-là 1 
M. — Mail ai qaelqa'nii an tiatt allait dire cala... 
F. — Il n'en ferait que rire; il m'aime. J'ai daa tiam.** 
M. — Lesquels rendent aux siens de pr^ci(>ax services! 
F. — C'est vrai; je suis... adroit; mais il est amoureux. 
Et caa dau grand* défauis se eoaaotent entre au I 
M* — C'artaopma moi , Froniin ; si j'étais trop naïve, 
Da q«ai daae aervirais-ja à mao Agnèa «ntisiiTaT 

Ces deux honnêtes peivonnages continuent sur ce ton, lonqne 
paratt Champagne, et Froatin de i^écrier aussitôt : 

Ilia>aeias commanl se porte 
Moamanr Gérante ? 

en. — Il va d'une admirable soTlal 
A moins qu'on ne l'assomme , il ne mourra jamais, 
M. — n Mt aacor trèa-vart... 

CH. — Ub pan jaune. 

M. — Trèa4^aia ... 

CH. — Oui, rempli de fraîcheurs 1 

S. — Tréa-iogamiM. 
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Quand il a son bàlou «t qu'il a'a pat M goulM. 
X* — Il est , ma foi , frès-bien, »■( je rnimcrais mlenx 

Qu'uu las de jeunes geos qu) ioul te» œerTeilleu». 
P. A qiMi »*Mcape-l<jl, ce 4^ie iMllr«. 

CB. -* U iriU*» 

Yerrouille, cadenasse et clôture une fille 

Fort jolie; on ange aux jeux perçants et doux , 

■adenoMelle Im, dont il «i liialMX» 

due poor ille il « Uà, «alfrè m Uâwh • 

Dm {irodigalités... 

F. — Sab! 

ClL^DiiwffMn* 
M. — Cmi d'un homai« pradMiM d'«a Mft tal««r> 

F.— Ettéanii^l? 

CH. — Peu. Le c6ié séducteur 
Wm pas son fom II ttl poor an ebjei si raro , 
Trop vieux , trop UUI , trop sot M mrloMi iMp «fm > 

F. — Le cieî cTidemment ue l'aTait pas formé 
Pour jouir ict^MS du bonheur d'élre aimé. 
CB> Pertonne n'a jamais aimé monsieur Géronie. 
F. — Pm méaieia femnoT 

GBt — Ellet Allons donc ' 

F. — \cecompta..« 
CH. — Monsieur GérontQ était» soisr-en bien couvaiucu... 
F. Ca qa'en termes pdii «o nppalla.» trompé i 

La rime it'iist pas riche! Mais soyez sans crainte, vous n'en êt€S 
qu'au début; M. Th. Gautier n'est pas hurame à vous faire grftce 
de ce qu'on s'est assez sollement habitué à qualifier de gros motî5 , 
et si vous voulez réfléchir, vous reconnaîtrez avec moi qu'il n'a pas 
tout à fait tort. Un peu plus de moralité dans les actions, un peu 
moÎDft dans les paroles » et le monde n'en marchera pas moins 
bien. 

Soubrette el vaiet s'efforcent d'attirer Champagne dans lenr 
parti; vertueax refus de ce serviteur imbécile, et tripla volie de 
bois vert généreiisement appliquée par Frontin. 

— Commencement de la bastonnade. — 

Arrivée de Géronie ; explicalions; Champagne dorhré à l'iina' 
mité un a ûetfé vaurien, » est battu à plate couture par son 
maître. 

— Suite de la bastonnade. •— 

. Géronte se désole; il ne sait comment se fiire aimer i'iimv 
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mai» Frontin vient à son aide : il persuade « au vieillard dénaturé, 
à l'oncle farouche, » qu'il possède le chapeau iW. ForLuiiaLus. 

Ici brille dans tout sun éclat le génie de l'imniurtel Siraudin. Lei 
Tfieome enchanté est impossible sans Lepeintre jeune et son im- 
mense personne, h moins cependant qu'on nUnvente pour jouer le 
lAle de Créroote, an acteur plus énorme que cet eiœllent Lepeintre 
lai -même* Ualbeureusement ceci rentre dans la catégorie des 
phénomènes du genre du grand serpent de mer, des veaux à une 
mMtude de têiei, des mtmarehies entourées «finm'iMltoM répubU- 
eametp de la Pommade du Uon, des ehartei inviolables et de mille 
antres prodiges de la chimie. 

Frontin se couvre, et pour prouver à Géronte que son fameux 
feutre rend invisible et procure ainsi à son heureux propriétaire 
l'agrément de n'être jamais trompé, il se cache derrière le dos 
monstrueux du bonhomme à qui sa corpulence ne permet pas de 
se mouvoir assez rapidement pour s'apercevoir du tour qu'on lui 
jone. Donc, sans Lepeintre jeune ce magnifique effet de scène, 
résultat des veilles siraudinnes, est manqué , perdu, n'existe même 
pas!.. 

Frontin vend cent écus le couvre-clief « le plus bossue, le plus 
crasseux, le plus gras » de France et de Navarre, et par dessus le 
marché trouve moyen de rouer de coups le seigneur Géronte. 

— Troisième édition de la bastonnade, revue et considérablement 

augmentée. — 

Après avoir été chassé [)ar son roallre , Champagne qui n'est pas 
dans le secret , revient ivre-murt. 

Il <>$t conuB* uM grifv an ttmpê da la vandauge. 
Tfèt>Mfil.», 

dit philosophiquement Géronte ; et il se couvre , ce qui ne l'em- 
pêche pas d'être très-bien reconnu. Son valet le bat quelque peu 
et ne lui laisse aucun doute. 11 a été dupé, et de la belle façon ! 

Quatrième édition de la bastonnade . enrichie de coups de 
pied destinés à faire diversion. — 

Defaal on homme gris , il ftllait dans chapeau; 
J'aoraii dû Tana la dite. Il vaaa a va, lana daula? 

demande maître FronUn d une voix pateline. 
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GtoOHVK* " Vv'mr h' riel , croniant , t'érra^flr sous sa voûlel 

Fiioa, galérien , faussaire, empoisouuear I 
Fsoirriit. — Que d« tilre» , moMievr , tou* in« AitiM hoDMur I 

Pupille et nefca font dresser un acte en bonne forme. 11 ne reste 

à l'onde qu'à signer et à bénfr les amants. 

GteoKTB. ..... lloa tMf en tooi tue» m lier drôle : 

Mais je sais un Gémaie. il frai Jonar mon rôle... 

Je pardonne ! 

Tout. — Merci. 

Ftoim ir — Fait ton rSle ]i um imir , 

Public, pardonnc-iioiis... sois oncle... pour an jeor* 
Accorde tfs In n . k ccllo com '■(iit' ; 
En tout icDipi» ei partoai elle fut applaudie: 
C'eit l'eiide ei le Ttiel, la pupille ei reHiini; 
Le anjel qui fera rire éteroel I entent ! 
Oiseaux de gai babii nt tlo brillant [)Iumaf;f^ , 
Nous différons des geais et des merles en cage. 
Lee antenrt foni pour nous de la proee el des rers , 
Mais aana être aiSIée Mme appreneme noa airs. 
Rien que n'ayons point pris 1c nom de Molière» 
[Se Ta p.i<; non$ traiter de Façon cavalière : 
Tu nous connais déjà, nous sommes vieux amis, 
Et lu peux nem daqwr eam itie comprenit I 

Le Géronle cependant se passe la fantaisie de décharger sa 
mauvaise humeur sur les épaules d'un innocent, et Champagne 
jouit de l'ineitprimable avantage d'être caressé par une bastonnade 
finale ornée de soufflets. 

Tout cela n*n peut-être pas le sens-commun, mais tout cela est 
fort drôle et amuse beaucoup. L'ouvrage d'ailleurs est fertile en 
hauts enseignemenis et abonde en maximes édiflaDtes. Exemples: 

« C'est trop de deui fripens pour la même parliab a 

«r Toujours par l'nn des deux la dupe est avertie. » 

i 

a Heureux, trf)i.s fyis htureux , qui n'a pas de parents 1 a 
K Dieu n'a fait qu'un soleil , et le viu en fait deux... » 

Eic. . etc. , etc. 

Gomment» après toutes ces joyeuses folies , ce fantasque Théophile 
I a-t-il pu signer cette abominable Jum de ConHanliM, * accueillie 

t La Juive de Conttantine , drame en cinq actes et en six tableaux , par MM. Théo- 
phile Gantier et Moi<l f^arfail, représenté pour la première fois à Paris, sur le ihéftirede 
la Perle SatntfHariiD , le IS noreoilire 1816. 

I 

■ 
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par le plus homérique concert d'éclats de rires et de sifflets? — 
Avait- il le vertis^o? Ou bien aurait-il voulu se donner le plaisir 
d'une chute érlitante, comme il l'a presque soutenu lui -môme? 
—•Non! La vérité n'est pas \h. M. Th. Gaulier a essayé d'un autre 
Siraudin; il s'ost figuré que pour un drame, et un drame en cinq 
actes! un Siraudui de qualité supérieure ne nuirait pas. De là 
toutes ses infortunes dramatiques, de là trente représentations qui 
ont iaiL la lut tune de trcnle marchands d'oranges. Siraudin second, 
se nomme Noël Parfait, et si son prédéeesseui ctall absurde , celui- 
ci est ennuyeui : le public et moi, nous préférons Siraudin premier. 
Vive Siraudin 

C'est en effet une inconcevable chose que cette lubie de faire 
une pièce avec des lambeaux de Roméo et Juliette mal cousus à des 
haillons arrachés à quioze cents des plus exécrables mélodrames de 
l*Ambigtt>GDmique ou de la Galté. Mais ce qui est surtout raour 
strueux» c'est d'être l'auteur ù*Àlhtriu$, à' Une NuU de CléopâirBp 
du J?oi CanâauU et de n'aToir pas racheté les torts sans nombre 
de cette malheureuse Juive par l'édat du style, par la grâce et 
réblooîssante richesse des détails. 

Rien n*est plat et filandreux comme le dialogue de ce drame, 
dédié par les auteurs au directeur même de la Porte Saint-Martin * . 
Ceci est passablement effronté , et €*est sans contredît la seule plai- 
santerie supportable de l'ouvrage. 

Pour pardonner à M. Gautier cet échec inexplicable chez un 
bomme d'un si grand esprit, les amis de la verve et du franc rire, 
doivent se rappeler le monologue de Géronte à la rechercbe de 
Champagne : 

rr Quel est donc le fogsé, quelle csl d'^nr la marailltt 

« Où git, cuvant son vin, celte brave canaille 7 

« 0 CiMim(»ftgne es-ui mMlT As- ta pris paar ceimMil 

« Oa famaMto dèfeiicS 4» Brit «a d*Aig«it«nU t 

tt Modèle des valets, perle des domestiques, 

« Qui passais en vertus les esclaves antiquei, 

« Que Je ciel araii fait uniquement pour moi, 

« Par qai te remplacer» eomnent virre uni toit 

« — Parbleu si j'essayais de me servir moi^ménet 

a Ce serait la façon de trancher le problème» 

« Je me commanderais et ja m'obèîraiaj 

i y. Gegniari; 
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« Je m'aurais looa la main» tt quand Je me voodraU» 
« la n'aurais pas baioln da ma pendre aux tamiaMia. 

« Nul ne Mil mieux que moi que j'ai des moMua hannllaai 

a Que je me suis toujours conduit loyalement; 

« AioM donc je m'accepte avec empresaemeal. 

m Ail! neninira lea Uaadina, A calai- Ik va ttaapa, 

a Tans le pourrez aller crier i san da trampai 

ff J'empoihcrai votre or, et me !e r^mpiimi, 

« Vos billets pleins de musc, c'est moi qui les lirai... 

« D'ailieurs» je preada demain» qu'an ma lana a«i um MIow» 

« Hadamaiiella loea, ma pu|nlle » panr femme. 

« Elle me soignera *îans m^s qniiii"<! de toux, 

« El , près d'elle couché , je lue rirai de tous , 

« Les Amadis transis, les coureurs de fortune, 

« Galant aaua la baken par nn beaa clair da Ima l 

« Et quand j'apercf^rni mon coquin de neveu, 

« De deux ou trois seaux d'eau j'arroserai son feu... « 

Qsant aux poètes, Ms reliront en les tdmhrant, ces vers écrits 

dans la Sierra-Nevada : 

« J'aime d'un fol amour mont» fiers et «nhlimeal 
il Laa pl«ates n'oseoi pas poser leurs pieds frileux 
a Sur la linceul d'argent qui reconnu leniu dmaaf 
« Le aoe a'émausierait « lenra pka anguleux. 

« Ni vigne aux bras lascifii, ni bléa dorés, ni seigles; 
« Rien qui rappelle l'bemma et le iratail mandh. 
m Dans leur air libro et pur nagent des essaiasa d'afglea» 
« Bt l'ècbo du rocbcr siffle l'air du bandit. 

« lia ne rapportent rien et ne aani pas utilea; 

« Ils n'ont que leur beauté, je le sais, c'est bien peu; 
« Hais, moi . je les préfère aux champ; ?ra; et fertiles, 
n Qui sont si loin du ciel qu'on n'y Toil jamais Dieu i 



Agrées^ Messieurs, elc. 
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— J«c^/Mrs Van Artevelde, grand opéra en cîrn} ;u tes de M. V;jii 
Peere, musique de M. liovery, et Une dame tatronesse on les Deux 
Maris, vaudeville par M. Charles Lavry , viennent d'être repré- 
sentés, le premier à Gand, le sec ond a Bruxelles. L'abondance des 
matières nous oblige a ajourner le compte-rendu de ces ouvrages; 
nous nous bornons aujourd'hui à constater leur succès. 

— M. Jules De Gliraes vient de publier deux nouvelles mélodies: 
Ce qu<fn aime toujours , dédié à M'** Sophie Englcr, une des plus 
charmantes p("r^oniie8 de Bruxelles, et A':ifrme, à M"* Gharton, 
In grnoieuse cantatrice dont le talent «ouHt nt le demi-succès du 

des t'ecs , ce pauvre opéra auquel les magnifiques décors de 
IMiilastrc et la brillante mise en scène de la Fête des Mois, sont éga- 
lement d'un grand secours. 

— Les collèges de Lectoure et d'£vrettx ont tous deux choisi pour 
député, le même grand. citoyen qui, par lettre adressée, le 11 Jan- 
vier, au président de la Chambre, vient d'opter pour Evreux. Voici 
le début de cette lettre de M. le comte Narcisse de Salvandy, ministre 
de l'Inslrmtion publique , Grand-Maître de l'Vniversùé de France, 
et membre de l'Académie française : « M. le Président, Aonorc' d'une 
double élection à Lectoure et ù Evreux , j'ai i'hoimeur etc., etc. » 

— ta SoeUlé des Amis des Beaux-Ârts de Gand orgaoise pour le 
t*' mars 1847, une exposition d'objets d*art qui aura lieu au Palais 
de rUniversIté. Les artistes sont invités à adresser leurs œuvres 
au moins kwkjown avant l'ouverture du Salon, & M. le chevalier 
Heynderjcx, secrétaire de la Société, au local même de l'Exposition. 
Tous les envois doivent être affranchis. 

— Nous avons reçu les ouvrages suivants dont nous nous oceupe- 
rons incessamment : Le$ loges de Jf . de Reiffenberg , par M. Edmond 
de Busscher ; ChantoM, par M. Potvin; Réponte à Jf. OanatoigW' 
Méhulf par M. Auguste Bouillon; Fénélon^ par H. A. Bury; De 
tarekiteciiÊre agwaU, par M. E. Solvyns. 
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Smi de Uograpkiek^fh la jterttieiib 0I dit» dicofaÊiiQm,*^La croix de 
Kamtekatka^-^Le tégim etnMUMtioimtl H le cmam FnmeiifM, — 

' Le ténaieur et le mimslre ; VélecUwr et le 9éMtew* La Rbmais- 
BANCB et M' y. H. La Demoiselk et la rielame. 

Deus muadum tradidil ditptiiatinni eorutu. 

Oka ■ lÎTié la ttoiul«sitt divagaiionidn fimilktoDUlc 

fiOCLAttISt«»III,II. 

C'est donc uit feuilleton que je vais écrire aujourd'hui, un feuil- 
lelun, celle énorme chevilie de ia littérature actuelle, ce grand 
Gapharnaum où récrivain entasse tout ce qui lui pasi^e en tète, 
parle à la fois du Gzar, de l'Algérie, de Dieu, de M. VeriiaegeD, 
de toilette et de bal, de tout enOn , sauf du sujet peut-élie. 

Je vais donc parler de tout , mats singulièrement de moi-même. 
Ceat asseï de mode A préseat. Le je, le moi domioent éminemmeDt 
dans le feullletOD. Il faut bieo que Tégoïsme, chaiisé, camme 
chacun sait, de tous les coins de la société moderne, se réfugie 
quelque part. Sans doute il vous souvient de cet honnête feuille- 
toniste qui commençait ainsi : « C'est moi qui prends la respec^ 
« tueuse liberté de rendre compte aujourd'hui de Touvrage que je 
« viens de publier, etc. , v et il signait bravement, à la neuvième 
colonne, tous les éloges qu'il se donnait lui-même. Eh bien! j'aîme 
cela. C'est de la bonne franchise , et ce n'est pas de la réclame 
honteuse. Il vous souvient encore d'un ci-devant illustre écrivain , 
Jutes Janin, je pense, qui se plut un matin à dresser dans un feuil- 
leton l'acte irèS'détaillè de ta célébration de son mariage, et, à peu 
de chose près, de sa consommation. Nous attendons avec une vive 
impatience Tacle de naissance de son premier enfant. Quant à i'acte 
de décès de sa gloire, il )f a longtemps que nous le possédons. 

4 C*l arliela n'aii qa*ttB Exinilt ^vm nootel ouvrtg» ûfitalé Franc» «I Btlgtque, qii« 
TMltenr des Walt»nnadê$ se propose de publier bientôt, aprè» afoir eu la bonté de 
l'envoyer au ConcottU» liUlnire de Hoosteur W.« peintre dioaDtais qu'il ne connaitMtt 
pas «ans doote. {JNoU d« la Rédaction. ) 

lu. 10 
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Je vais, moi, faire ma biographie. C'est vrainicut ptlié de voir 
loutes les sueurs de nos modernes Plutarquesi, de nos Van Huist et 
de DOS Fétia, à ekercfaer» fouiller, flairer , ramasser, tordre et 
recoudre ensemble tous les morceaux de vie de feu nos grands 
hommes* Et encore que de tristes lacunes! il faut une bonne fois 
penser à épargner tant de peines aux biographes à venir. J'engage 
tous les hommes de postérité à imiter mon exemple et à constater 
autbentiquement ce qu'ils sont, ce qu'ils font, ce qu'ils ont fait, et, 
autant que poifsibie , ce qu'ils feront encore. Voilà vingt ans et plus 
que je me propose d'écrire un bon livre, ainsi que MM. Foordrin, 
^ Van Swigeiiliovt-n, et quinzeà vingt autres. Voyez un peu pourtant 
si nous venions à mourir sans avoir dit cela I Les enfants des Belges 
et leurs petits-enfants n'auraient pas même à nous tenir compte de 
la bonne volonté. 

Aussi bien voici M. Germain Sarrut, homme de lettres, rédac- 
teur de la Hiographie des hommes du jour , rue ()o î'0»^eille, 7, à 
Paris, qui m'adre^^sc^ une longue et belle circulaire imprimée, où il 
me piit^ do vouloir l)icri ronsentir à ligunîr dans son livre (et dans 
sa sousci iplioii ; , CM iiu: ueniaiidant, à moi, homme du jour appa- 
remment, la liste de touî> 'es litres que je puis axoir uu grand 
lendemain de la postérité. Grand merci, M. Germain Sarrut; vous 
me faites bien de l'honneur. Voilà six ans, je pense, ([ue votre 
circulaire e>l !à , sur ma tabio , attendant sa léponse. Je m'empresse 
d'y répondre et de vous envoyer ce petit rapport sur mun immor- 
talité avec loutes les pièces à l'appui. Et de peur que vous ne disiez 
de moi ( bien involontairement sans doute] des choses peu agréables 
dans votre Biographie, je souscris bien vite, selon Tosage, à celai 
de vos volumes où doit briller mon nom. C'est vingt francs, je crois. 
Va pour vingt francs! je paye aussi cher des livres qui ne valent 
guère mieux et qui ne parlent pas de ma gloire. Après tout, c'est 
payer bien peu le plaisir, l'ineffable plaisir d'assister de son vivant 
au spectacle de son éternité littéraire. 

Je sais une dame anglaise qui fait son bonheur et sa gloire de 
mettre au monde un enfant dans chacune des plus nobles cités de 
la terre. Elle en est à son dix-septième; et elle aime à dire : Mon 
Gmrf$ de iZooM, ma t'aimy d'Athènes, mon Arthur de JérU" 
Mton, etc. Je ne suis pas Qls de cette dame. Je suis né tout sim- 
plement à Namur, de Gilles Joseph de G et de Marie 
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Françoise de H l'as si simplement cependant que je n'aie utt 

double droit à la particule» droit du côt6 paternel, droit du côté 
maternel. ÎVfaisje vous dirai que dans les petites rho«es je suis un 
grand pnrrs^rMix. le suis du nioin^^ fort avare du temps, de l'encre 
et de la plume, choses précieuses iju • l'on gnspllle tant aujourd'hui. 
Or, comme mon nom tout court <^sl déjà Innfj dp douze lettres, je 
n'en mets guère quatorze, ce qui ferait tout un alphabet, et j'am- 
pute ihibiluellement mon superbe chef- Souvent même je porte la 
hnche plus avant encore; et la Belgique littéraire (c'est-à-dire 
trente à quarante personnes) me connaît en général sous ces 
quatre lettres : Gggg. 

Savez-vous que je pourrais faire une assez lionne 0|>ératiOQ avec 
ma petite particule? Il y a quelque part un riche iodastriel qui , 
voyant le peu dont j'en use , vieot de ni*eo offrir deax mille francs 
8008 main. Je connais même nn gros financier ({ui m'en donnerait 
beancoop pins encore. Mais je ne veux pas vendre. Je bais le 
brocantage , Timplé brocantage des choses paternelles et maternelles. 
Je ne cède rien, absolument rien 4 de tout ce qui m*est héritage et 
souvenir de mon excellent père et de mon adorée mère. Faot-îl 
même vons le dire, vous In dire tout bas, bien bas, à l'oreille^ 
comme on dirait une faute ? Eh bien, entre nous , je ne suis pas trop 
niehè de pouvoir jouer au besoin avec ce petit joujou dont tant de 
gens s'amusent. Car enfin nous devons bien prendre le genre hnraain 
comme il est ; et nous savons tous qu'il y a plus d'une personne au 
Tponrîc sur qui la particule, tout insignifiante qu'elle puisse être, 
exerce son influence. Je sais même de tort beaux esprits qui en 
rient, tout en s'y laissant prendre. i*ourquoi donc, je vous prie, 
se priver d'un moyen fort innocent, vraiment, de faire tourner le 
commun des hommes à notre plus grand avantage? 

Vous iiWei me faire une objection, je le vois. Je vous entends 
d'ici, faisant résonner les grands mots de dix-neuvième siècle, 
d'éclatantes lumières, de marche progressive , de démocratie ascen- 
d.Hite, de haute civilisation, et finissant par dire qu'il est absurde, 
impossible d'attacher encore à ces misères la moindre importance. 

Permettei-moi de vons répondre nn mot. 

Oui , sans doute, pour qui ne voit que la superficie, il y a dans 
tout cela quelque chose qui jure. Comment l'esprit d'égalité qui 
règne aojourdîia]» qui est le grand et poissant esprit de notre 



Digitized by Google 



— 128 — 



époque, nVi-il pas effacé jusqn'A l'ombre de ces distincliaM illv^ 

soires ? 

Ëb bieni aveugles que vous êtes, apprenez que c'est précisément 
l'esprit d'égalité qui, non-seulement les retient en vie, mais leur 
donne cette vie forte, nrdente, énergique, telle qu'on n'a jnmais 
vu, môme dans le bon vieux temps. Donnez-moi la mi in , s il vous 
plaît, et venez assister à l'amusante représentation que nous doiin» nt 
jnnr par jour tous nos braves citoyens constitutionnels, tenez, 
voyez : a-t-on mis jamais plus d'acharnement et de feu à courir 
après tous ces riens qui sont quelque chose? 

Aussi que d'honnêtes familles ne voyons -nous pas s'éteindre 
misérablement! nous avons vu s'éteindre nos anciens Duboimier, 
nos Dutagne, nos Deiroche, nos Desgranges, nos Dufaiteau; tous 
éteints, complètement éteints, mais remplacés immédiatement par 
les nobles du Faîteau , les des Granges, les d*BlroGbe, les do Fagne 
et les illustres du Bonnier. 11 n'est pas ju. qu'à rinoooent article 1$, 
Is ou les, qui n'ait sa petite prétention et ne tAcbe de tourner à la 
particule* Nous avons vu périr les vieux Legaucbe, les bons Lesbfolis* 
les excellents Laganache, pour faire aussitôt place aux nouveaux et 
plus éclatants La Ganacbe, Les Brolis et Le Gauche. Qu'on dise 
encore que les Dieux et bi noblesse s^en vont! 

Xe supplie mon lecteur de croire qu'il n'y a pas ici de oiécbaDte 
malice , et qu'il n'y a pas À rire le moins du monde de ces respec- 
tables familles. Je les connais de longue date. Ce sont toutes de 
très-dîgnes gens, je vous jure , comme vous, comme mol, comme 
gens enfin que l'on aime h voir et à cultiver. Plusieurs même sont 
des hommes d'esprit, de raison, de science... — « D'esprit, de 
raison ?... Oh ! pas possible I » — allez-vous me dire. Si. vraiment, 
c'est possible ; mieux que c^la, c'est réel. Oubliez-vous donc celte 
grande vérité (^up j'ai déje^ proclamée (Hielque pari ? La vanité est 
la sottise de beaucoup de gens d'esprit. 

Sottise, sottise... Est-ce bien même une soitisp? M'est avis qu'en 
général on lâche un peu trop légèrement le mol sottise. Alhnis au 
cœur des choses. J'ai l'ait deux voyages en Allemagne, ie premier 
avec un passeport où mon nom était décapité, le second avec un 
passeport qui m'étalait au grand complet de mes quatorze lettres. 
Moquex-vous tant qu1l vous plaira de la vieille Allemagne; mais je 
vous garantis que je n'y retournerai de la vie sans lesecond passeport. 
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Non, lion, les grands du Bonnier et les généreux La Ganache 
ne sont pas si sots qu'ils en ont la mine. Ils ont étudié l'homme ; et 
ils seraient bien plus sots, mu foi , de ne pas exploiter ses faiblesses. 
Croyez-moi ; tâchons tant bien que mal de nous créer un petit 
prédicat , comme dit l'Académie française de Sihif Jam et de Rot- 
terdam. Accrochons, accrochons la petite particule. Coupons, 
fendons, scions en deux nos noms. Faisans de tout bois flèche et 
particule. Bon, voilà qui est fait. N'y tenons pas trop cependant. 
N'écrasons pas les humbles. L'essentiel, voyez-vous, le beau, le 
plos beau de l'affaire, c'est qu'à présent nous pouvons Gommander 
an regard de dos plus fiers interiocutean la ligne horiiontale, eux 
qui nous lorgnaient de si bauL Nous pouvons dire, en relevant la 
tète: 

El moi, pour balancer leur orgueil (éodalf 
ie fii» la particalo et narehat leur égal. 

Leur égalf pesez bien ee mot; c'est le mot du siècle. Tout 
est égal aujourd'hui» ou du moiitt tout veut l'être. L'habit noir 
couvre le dos du garçon coiffeur , comme de l'ancien baron. Aux 
bals du Casino , la jolie fille de boutique coudoie la puissante ban- 
quière. La même locomotive emporte tous les rangs et toutes les 
fortunes. Le jury voit le sarrau bleu du fermier censitaire à côté 
de !a longue redinirote du grand propriétaire. Aussi , je vais tenir 
la promesse qu(> je vous ai faite; je vais vous expliquer comment 
il se fait qu'aujourd hui l'esprit d'égalité nous pousse droit à une 
certaine façon d'aristocratie. 

Il y a, dit-on, quelque part dans nos chartes un tout petit 
article qui accorde aux prédicats, aui titres, le droit de oaturalisa- 
tiiHi dans le dix-neuvième siècle. A la bodiie heure. On a eu pour 
cela d exceilenles raisons. Mais pas nioiits, c cï^L quelque peu dur a 
digérer pour dame Egalité. Que faire ? L'égalité révolutionnaire de 
VIS usa d'un procédé fort simple. £lle supprima, chassa» balaya, 
guillotina les nobles ; et tout fut de niveau selon le goAt moderne. 
L'égalité Gonstittttionnelle.de 1830 est plus honnête, plus polie. 
Peolpètre esMle médiocvement satisfaite de voir des gens qui la 
toisent, et pourquoi, bon Dieul pour un ék, pour un iu, pour 
quelque autre pauvre mot qn*iU ont devant leur nom. Mais elle 
aurait pourtant quelque peine à les gnillotiner de nouveau. Elle 
consent à lee laisser inlaets* Seuleraent» un peu plus souvent que 
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de besoin , mais toujours pour rétablir le niveau , nuus la voyons 
qui cherche à s'aflubli r clle-môrae de la particule ou de quelque 
autre chose. Et voila ( omme quoi darae Égalité s'est faite de nos 
jours une innocente petite aristocrate. 

Phrase à méditer ; Ce n'est pas pour s'élever au-dessus des autres 
qu'elle agit ainsi ; c'est uuiquennent pour empêcher les antres de 
s'élever au-dessus d'elle. 

Dlionoeur, je vous le dis fraochemeiil • ee rooyen-lè ne ne 
déplaît pas trop. Cest une bonne transaction. Elle condlie assez 
bien les chartes de notre époque, lesquelles persistent h superposer 
les persounes, avec les opinions de notre époque « lesquelles veulent 
à mort de Tégalité. A quoi bon chauffer une nouvelle révolution 
pour aplanir encore T Allez, allez 1 cela viendra toujours assez t6t 
et pour du plus sérieux, c'est moi qui vous le dis. 

Il y a sous le ciel d'Europe un Joli petit pays, où il tombe par- 
fois de singulières ondées : cr sont des ondées de décorations et de 
croix, pourquoi pleut-il ainsi? Vous allez le savoir. C'est encore 
un peu dame Egalité qui manifeste ici sa puissance. Je ne parle 
pas de la Belgique au moins. La Belgique fait trc^ bien les choses. 
Mais au Kamtchatka c'est tout différent. C'est du Kamtchatka que 
je parle. 

Oui, certainement, la Belgique fait fort bien les choses. Toute 
peuplée de vieux et bon'^ chrétiens, elle sait que dans ce tnste 
siècle où le respect des clioses respectables va s'alTaiblissant tous les 
Jours, il appartient surtout au gouvernement, nu pouvoir, de 
chercher à neutraliser ces funestes tendances. Elle sait que poiir 
liiaintenir la vénération des choses qui en sont dignes, il ne iaut 
pas eu abuser, qu'on liiiL respecter la religion en ne la faisant pas 
descendre aux intérêts de la terre, qu'on fait respecter l'adminis» 
tntHm en n*y plaçant les gens que selon droit, justiee et mérite, 
qu'on fait respecter la décoration en ne la conférant qu*avec une 
sage et intelligente parcimonie. La plupart du temps c'est le parti, 
portant par excellence le nom de catholique , qui occupe le pouvoir; 
et vraiment» il serait par trop étrange qu'un parti, ayant sa racine 
dans les choses les pins respectables, ne respeotAt rien, ne fit rien 
respecter et ne se respectât pas ltti*mème. 

Parcourez donc notre henreui royaume; allez à Li^, à lions, 
à Bruxelles, à flfalines, mais surtout à Halines ; et si par ci par là 
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VOM rencoulrei quelque Belge «jant la croix sur le cœur, vous 
pottvet hardiment lui demander pourquoi. Celui-ci dira : « Parce 
o que j'ai pris un drapeau à la journée d'Austerlitz. » — Celui-là : 
a Parce que j'ai découvert une nouvelle planète. » — Un troisième : 
« Parce que j'ai créé la vaccine. » — Un qualrièiiie : « Parce que 
« j'ai composé Richard, Tancrè(U, SémiramU, Robert U diable, et 
« dix autres chefs-d'œuvre. » — Uo autre encore : « Parce que J'ai 
« écrit le Génie du Chrisfianisme. n 

Oh! voilà qui t^'^i Ltien» [mr cxcin()le. Voilà de braves réponses. 
Je pourrais mciue au besoin en accepter d'un peu moindres. Mais 
malheur à la <mi\ qui ne sait pas répondre! Malheur à la croix 
qui n'est pas d af iifii! j»vec In poihine où elle brille! I,a poilrtne 
et !a croix doivent se d<Huier un mutuel relief. Il faut que la cioix 
eimoblisse la poitruic; mais il faut avant tout (pie la puitriiiij enno- 
blisse la croix. Je sais bien que tons ceux e,ui l'ont pensent l'avoir 
méritée ; mais ils sont seuls de cet avis, et tout le monde de rire. 

Hélas ! au Kamtchatka c'est un peu ainsi. La croix y pend sur 
toute espèce de poitrail. Quel eat donc cet empereur ronmin qui 
avait oomné son cheval ooosiil î J'ai été dans le Kamtchatka. A 
chaque coin de rue vous rencontre! cinq, sis, dix, vingt citoyens, 
trente citoyens, fort honnêtes , fort proprement vêtus, fort couve» 
uahles, que personne ne serait tenté de montrer au doigt, et que 
chacun oièanmoins poursuit d*an regard singulièrement admirateur, 
tant l'histoire de la boutonnière tes rend ridicules. Mais le ruban 
par malheur s'en ressent lui-même. Peut-être à présent serait*il 
un peu plus distingué de ne pas l'avoir. Et pourtant, chose étrange ! 
, Plus la croix est commune* et plus elle est courue. Tout le monde 
eo veut. On s'y presse, on s'y rue. La raison en est simple. Tout 
le monde veut l'avoir, parce que tout le monde l'a. La croix ! la 
croix 1 je veux absolument la croix ; monsieur un tel a parbleu bien 
la croix; vaut-il mieux que moi par hasard? Je le vaux à coup 
sûr; je le vaux cent fois; et j'aurai la croix, et il me plaît de 
l'avoir; et il n'aur;» [dus, lui, ce monsieur un tel, à regarder ma 
poitrine nue par dessus .^( n épaule. Non, certes, je ne veux pas hi 
croix pour m'élever au-dci^us des autres; mais je veux la croix 
pour empêcher les autres de s'élever au-dessus de moi. 

Méditez bien ces paroieî»; et vous pourrez vous écrier ensuite : 
Égalité i égalité 1 
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3'ai demandé à quelques ceotaines de dècoraltont du Kamt-» 

chatka leur pourquoi. Voici les réponses Mais non, je n'oserais 

jamafe vous les dire. 

Au fait, le Kamtchatka n'est pas an grand pays, le comprends 
on ne peut mieux qu'un petit état prodigue et gaspille tout. On y 
?it tellement en famille» si rapproché, si serré, si bien les uns 
acoollés aux antres, en un mot, ministres, électeurs, sénateurs et 
représentants, tout le monde est si près du centre et de l'extrémité, 
se trouve immédiatement entouré d'une telle légion de cousins, 
d'amis et de camarades, qu'il est parfaitement impossible de ne pas 
finir par donner à chacun sa petite satisfaction. Cela est même, 
quelque étendu que soit le pays, &<\m la nature et l'esspnre de 
tout gouvernement constitutionnel ! chaîne immense, inégale, mais 
dont la faveur doit maintenir égaU mcnt les plus petits anneaux. 

Je ne sais, en vérité, pourquoi ii m arrive ainsi, de fois à autre^ 
de lancer une boutade contre le régime ( oustitulionnel. C'est appa- 
remment que je ne suis pas un i'onclionnaire public. Je crois, en 
eiïet, que si j'avais l'honneur d'être un fonctionnaire, destiné à 
parcourir les divers degrés de l'échelle administrative, il m'arrive- 
rait rarement de malmener cet étonnant régime. J'en connaîtrais 
alors les ineffables douceois. Oh, heureux, deux et trois fois 
heureux, le fonctionnaire qui fonctionne sous le gonvernemienil 
représentatif! 

Toid une anecdote. 

J'ai un cousin, issu de germain , qui est receveur des contribu- 
tions directes et accises. Le pauvre diable s'échinait depuis vingt 
ans à faire laborieusement sa besogne, à tenir ses registres dans un. 
ordre parfait, à concilier (style de circulaire) les intérêts de la 
caisse publique avec les égards dus au contribuable, et à grossir sa 
recette du plus de fonds possibles, sans donner prise i la moindre 
féclamation quelque peu fondée. 

Cet estimable fonctionnaire vint me trouver un jour. Il était pàle. 
On voyait même une grosse larme qui cherchait à se frayer passage. 

— « Cher cousin, dit-il, je suis désespéré. Voilà vingt ans et 
« pius, que je me crève au service du gouvernement. Une place 
« était vacante. J'y avais droit par ancienneté, et peut-être ( vous 
« le disiez du moins) un peu aussi par mérite. £h bieni c'est un 
a autre (|ui vient de l'obtenir. » 
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r- « MoD coosiii , tout èl« foQ , répoiidis^je au ooniio Franciiqiie. 
m Oui , vous êtes fon de von étomwr de il pea. Il y avait ranlra 
« Jour un juge de paix à nommer. Cinq doeteoia en droit d*aa 
« mérite reconnu sollicitaîent remploi. On a nommé nn doeleor 
« en médecine. » 

<f Juge de paix on docteur en médecine? » 

— « Un docteur en médecine juge de paix. » 

— a Historique? » 

— « Historique. » 

— « Cela est drôle. » 

— « Très drôle et très autre chose, mais parfaitement constitu- 
« tionre!. Allons donc, sèche tes Inrmps, tu es un enfant. Pour 
«ce qui est do honnir» de maudire, d'abominer, d p^écrer les 
« puissants qui font de pareilles choses» je ne puis le le défendre. 
« Tu voudrais, je le vois, faire tout de suite une bonne révolution 
« pour chasser encore toute cette clique. Mais il y a mieux à faire. 
« Écoute, mon cher, retiens bien la leçon que je vais te donner : 
«t Prends tes aises; laisse aller ta recette comme il peut plaire à 
a Dieu; bâche enfm qu'il n'y a plus que les niais qui fassent 
« consciencieusement leur besogne. » 

» « Ahl cousin, cousin... par exemple!... » 

— € Écoute -moi jusqu'au liout. H y a deux manières de te 
a pousser sons le fégîme représentatif. La premttre, la plus foeile 
« et la plus usitée, c'est, comme discon sait, de tripoter dans les 
M électiens. Vends donc ta conscience à Pierre ou è Panl , assouplis 

< ta conscience en faveur de Paul ou de Pierre , suivant que Tan 
« on rentre est l'ami dn pouvoir; et dans peu, je te le garantis, 
m noos te saluons contrAlear. Hais Je vois à ta mine que tu n*em- 

< ploieras pas ce moyen. Tu as raison, cousin ; tn es nn brave 
« homme. Gooserve tonjoors ta conscience à toi ; ne la livre k 
«personne, pas même aux libéraux, pas même aux catholiques, 
« pas même au ministère. Marche droit , et ne tripote pas, et vote 
«t pour celui que tu verras le plus digne. Quant à l'autre moyen , 
« oh! pour celui-là, tu peux, tu dois, tu vas l'employer. C'est un 
<t petit péché constitutionnel, rien de pins. C'est tout bonœment 
fi de travailler jour et nuit,.... » 

— « Ah! il faut encore travailler?... 

— f( Oui, travailler à mettre dans ta manche quelque représeo- 
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« tant, quelque ténatear qui no minque pusd'Kifliaeiiee. Bepose^toi 
« ensuite; ton lAiiire est hite. Oui, mou cher cousin , si tu féossis 
€ à trouver le bos et ferme appui d'an représentant ou de trois 
« sénatenn» ne te gène plus, prends tes aises, allume ta pipe avee 
« les cifeulaires de M. le Directeur , advienne que pourra des 
« intérêts du tiésor. Je le dis, le répète; il n'j « plus que les niais 
« qui fassent eonsciendeusement leur besogne. » 

Sur ce, je conduisis le cousin Francisque voir la foire et manger 
des gaolTres. Onze heures sonnèrent comme nous étions à ntaoger* 
Le cousin tressaillit. Il me 6t observer qu'il devait bien vite 
retourner chez lui, vu qu'il avait laissé passer très-notablement 
l'heure de l'ouverture de son bureau. Mais je n'eus pas grand'peine 
à éteindre ce dernier rayon de pudeur. Je lui lis observer à mon 
tour que l'heure de l'ouverture du saînn des Beaui-Arts venait de 
s'ouvrir égaleniiuiL Je le roruiiiisis iuix l;ilile;ui\ , où il s'amusa, me 
dit-il, beaucoup mieux que dans son chien de bureau, et où je 
régalai son ignorance artistique d'un assez bon nombre d'observa- 
tions irès-intére^>;intes. Le cousin me fit même en entrant une 
petite flatterie dont je lui sais gre : il me cita tout cru. Je le vis 
qui s'arrêtait au beau milieu'de la première grande pièce ; et après 
avoir promené sou regard sur tous les tableaux d'alentour, il se 
mit à proclamer ces vers : 

HoJà» moo cher mooMur! je foudrcù biea Mfoir 
VoÊL «0 fii'«B foit iâ 4ê cnfins à voir. 

Le oeusin ne naanque pas d'esprit. C'est un brave et digne 
empiofé qui ne fera pim rien du tout» mal» qui fera son chemin* 

Û y mît* eo elfot, une quantité de dioses emieuses à voir dans 
le snhm. Nous admirâmes beaucoup une demi-dooxaine de por- 
tnilB, tout flamboyants d'insignes, de cordons, de grand'croîx, 
oeuvres de peinties oomplaisants qui avaient consenti à colorer tout 
cdano grand ragret des Huses. Quand au cousin, c'est décidément 
un malio compère. Il ne peut manquer de conquérir quelque 
représentant, et il sera nommé contrôleur. A l'aspect de ces divers 
portraits chamarrés, il me tira par l'habit et me gh'ssa dans l'oreille 
1111 mot que je In? avais dit assez agréablement la vrille r « La 
« vanité est l i soLtise de beaucoup de gens d'esprit. » Par malheur, 
il y avait un peu plus loin mo?) portrait à moi, lequel étalait aussi 
ses petitâ attributs et ses petits lusigues. Hlais lo cousin Francisque 
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ne perdit pas ta carte « et il dit : « N'aves-voiia encora que ceta? » 
Ça vous fera uo fier contrAIeiir. 

Le cousin n'en revenait pas non pins de mon tradition en toit 
d*Art« Je conviens que M. Van Hasselt lai** même n'aurait pas 
mieux péroré sur l'Art. La vue de tous [ces magnifiques Wappers, 
Keyser, Naves, Gallait» etc, m'iUomioait des purs rayons de l'Art* 
J'étais vraiment en verve. Quand on est plein d'une chose , on se 
prend à tout premier venant, même aot receveurs des contriimtions 
directes et accises. 

— « C'est une question, disais-je» une question délicate et 
« grave t de savoir si ces grandes exhibitions publiques sont ou ne 
« sont pas favorables ;\ l'Art. F ' Vrt saura toujours bien se suffire à 
« lui-même. Non seulement l'arti-^tp ^c. voit eiposé à uue critique 
« injuste, toujours |iartiule, souvent iguare et quelqueluis acerbe,* 
« mais le Salon tuème commande à l'artiste un certain faire que 
« l'Art doit au contraire lui ddi ndre. Il faut au Salon, à ce temple 
« bai ioié de l'Art, à cet ihuih iim' bazar de lumière et d'ombre, il 
« faut du saillant, du bt illunt, du monUitit, un peu d'excès même 
« de forme et de couleur. Voyez-moi toutes ces toiles, et dîtes, je 
« vous prie, si elles observcut bien exaLteiuent entre elles les règles 
« dn bon voisinage. Voici un paysage qui écrase sa voisine l'his- 
€ toire. Toilà oo tableau pur et classique qui se fait un peu froid 
« et pâle h côté de son voisin criard. Les vieui routiers du pinceau 
« pourvoient trèMoigneusement à cet inconvénient. HofaeeVemet* 
« dit-on, ne donne sea derniers eoupa de brosse que dana le Salon 
« mémo. Le peintre Bossnet fit on Jour un taUflan qui loi était 
« commandé. L'aequétonr vient le voir à l'atelier . et sort enchanté 
« du tableau. Mais Bosanot l'eipose; Tacqiiéiemr la voit à rospoai" 
€ tion, et il s'en dégoftto aussilét. Ce n'est plaa oeln; cfesl oommo 
« une autre toile. » — « Je ne veux paa> lui ditBoasuetf vous foreer 
« à le prendre. Mais placez-le chec vous quelques jouis ieoloment; 
« et prenez après cela le parti qui pourra vous convenir. » — Ainsi 
« fit racquèreor ; et il en revint à son premier enchantement, fort 
« heureux de conserver la chose. M. Bossuet s'était dignement 
«conduit. Un autre peut-être aurait remis de la couleur, forcé, 
« exagéré. Mais quelles que soient les mauvaises exif^ences du 
« Salon, le véritable artiste ne doit jamais leur sacrilier I Art. Reste 
« au jury l'effroyable mission d'arranger tous ces rivaux aux mu- 
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« failles , comme des eoDvives vaaiteax à uae lable. Oui, cher 
« cousin FraDcIsqoe; si tu as de si gros péchés à racheter qa'il 
« fàille biea te soumettre un jour à être membre d'un jury d'ei- 
« position, fais comme le sage Wappers, prends ta. canne, ton 
«chapeau, et va-Ven te promener, plutôt que de tremper tes 
« mains dans le massacre des innocents et de faire tuer tant de 
« beaux tableaux l*on par l'autre* » 

Ici je m'aperçus que je m'évertuais inuliicment sur l'Art. Le 
cousin avait disparu. Je le retrouvai dans la pièce voisine , étudiant 
avec la plus sérieuse attention le portrait d'un représentant de sa 
connaissance. Il tira même un crayon de sa poche, et il prit 
quelques notes. Je ne doutai plus du succès. 

Nous sortîmes. Je cofidiiisis le cousin dans hf^anroup d'niilres 
lieux où il s'amusa parfaitement. Durant tout l'hiver il mena vie 
joyeuse. Au bout de l'année administrative, il arri\a bien que la 
recette avait produit plusieurs milliers de francs de moins que les 
années précédentes. Mais personne n'y prit garde, le contiuieur 
ayant fait comme le receveur, l'inspecteur comme le contrôleur, 
el ainsi de suite daris la Inérarchie, tous comptant sur de haut- 
placés protecteurs. Et comme le cousin lui-même avait réussi dans 
rintervallc à se concilier l'original du portrait, qui était une puis- 
sance, il se vit bientôt nommé contrôleur de première liasse, en 
passant sur le ventre à cinq ou sii vient employés qui furent asses 
bons pour se décourager et pour continuer à prendre ao sérieux la 
boutique administrative. Le nouveau contrAleur de première classe 
ne contrôle pas graud'clMMe. 11 a contracté la douce habitude de bien 
se divertir ; et il allume sa pipe avec les circulaires de monsieur le 
Directeur. Il a fiit mieux encore. Outre le représentant, il sTast pro- 
curé une couple de sénateurs qui lui prêtent la main; et il est hors 
de doute qu'il sera nommé Inspecteur avant qu'il soit deux années.' 

Ami lecteur, aimes^tu les anecdotes? Eu voici une seconde, fort 
agréable aussi. 

Un membre fort influent du Sénat se présente chez le ministre. 

Il vient solliciter un emploi pour un certain monsieur qui a contre 
lui vingt concurrents plus dignes. Le sénateur parle, crie, promet, 
menace, fait on ne peut mieux tout ce qu'on fait en semblable 
occurence. Mais ce jour-là , je ne sais trop comment, le ministre 
oppose la plus belle réàistauce. 
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— « Monsieur le séDuteur, dit-il, j'attache benucoup de prii à 
« votre recommandation. Mais vous vous rappule/. partaitemenl ce 
« qui s'est passé l'an dernier. Vous m'avez fait nommer.... Vous 

«savez Celle malencontreuse nominalion qui m'a fait plus de 

« mai , à moi et au parti , que toute la meule des libéraux ensemble* 
« Pour un ou deux amis qu'on se fait avec ces injustices, od se fait 
« fiDgt ennemis; on déconsidère le pouvoir; on s'aliène l'opl&ion 
«t des braves gens ; on je lté le trouble et- l'anarchie dans l'adminis- 
« tration. Le pays ne croit plus à la justice; et chacun de feusser 
« ses devoirs pour courir après la faveur. Tenez, monsieur le séna- 
« tear , approches votre oreille ; je vais vous faire une terrible con- 
« Odence. £h bien! je conviens que les libéraux, en général, ne 
« font guère de ces sortes de choses, le les ai vus rarement nommer 
« des nullités, des incapacités, des indignes, voire même commettre 
« de petits passe-droits en ce genre ; tandis que.... il suffit.... Grai- 
«r gnons, monsieur le sénateur, de nous entendre comparer à des 
M gens qui se noient et qui 8*aocrochent à tout , môme à des bran- 
« ches pourries. La branche casse; on s'enfonce; vous devinez le 
V reste. Mais chut, grand Dieu l mais chut!.... Oui, oui, je le sais 
« bien ; votre protégé est digne, est très-digne. Vous >enez de me 
« le dire vingt lois ; et cVst ce que tout protecteur ne manque 
« jamais de dire. Mais je dois vous dire à mon tour qu'il y a qiiinze 
« ou vingt candidats plus dignes. Croyez-moi, monsieur le séna- 
« leur; dans l'intérèl bien entendu du pays, d;iii^ I intérêt même 
« beaucoup plus important du parti, ne nommons plus à l'avenir 
« que selon diuil lI inéiite. Les injustices nous tuent. La justice, 
a l'impartialité finissent toujours par imposer respect, même à ceux 
« qui en auraient voulu la violation pour leur compte. N'insistez 
« donc pas , je vous prie ; c'est impossible, impossilïle. » — 

— «Ah! c'est impossible, dit le puissant interlocuteur, en 
jetant an ministre an regard slgoiflcatif. » — 

Et il se retira , après avoir fait une salutation d'une proftmdeur 
manifestement exagérée. 

Le soir même, on sut que la puissance éoondalte avait Ihit en 
voiture cinq ou six visites ches d'intimes amis qui étaient d'inflnents 
collègnes. Le lendemain une question de cabinet se présentait au 
Sénat. Le ministère échoua et dut se disloquer devant une majorité 
de sis voix. 
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On m'nssure que les tliosesse pussent beaucoup mieux à présent. 
Je parle de l'ancienne Repréf«etitntion cl de l'ancien Sénat. Mais si 
le mal venait à reparaître, il lutHlraii bien vite un remède. 

Je ne sais trop s'il serait bon d'introduire un nouveau délit dnnf» 
le Code jicnal, de irappcr d'amende et de prison tout sénateur, 
tout représentât qui approche un ministre pour solliciter. Mais 11 
y aurait certaiuement quelque chose à faire; et je sais très-pertt- 
ncmmeut que les deux Ôiambres elles-inêiiies ne demanderAieiit pa» 
mieux. Ce serait* à coup sûr, les soulager de leur plus rude corvée. 

J'en convieus : les membres de l'opposlUon sont les plus à Taise. 
Ik disent au sollicitant candidat pour s'en débarrosser : « Mais , 
mon cber, vous n'y pensex pas ; je fais chaque jour la guerre au 
ministre; je tous ferais du tort è lui parler de vous, » etc., etc. 

Ce qui (entre nous) ne les empédie pas de solliciter pour lee 
cousins, les intimes, et souvent mieux que d'autres. Vous devines 
pourquoi. 

Troisième anecdote. Même personnage : c'est mon sénateur, le 
sénateur que le ministre éconduit et qui éconduit les ministres. 

Un électeur se présente chez lui quelques semaines après la 
dispersion du ministère. 

— «Monsieur le sénateur, lui dil-il, vous vous étiez engagé, 
« lors de votre élection, h faire nommer mon frère. Vous ne l'avez 
« pas tait. Le roi va di?soiidre les Chambres. Je dispose dans mon 
«canton de quatre-vingt-deux voix. Si d'ici à quinze jours mon 
« frère n'est pas uommu, vous comprenez fort bien ce que parler 

veut dire. » — 

il faut avouer qu'il y i d admirables choses dans le gouverne- 
ment représentatif, un admirable enchaînement d'influences suc- 
cessives, graduées, toutes agissant en vue do bien public et 
nullement en vue d'intérêts individueb. Ma foi , à moins d'avoir 
une bonne dose d'ambition et médiocrement de ce que vous savez 
bien. Je dis qu1l est encore mieux peut-être de se tenir à l'écart. 
On parle de réviser, de réformer la constitution* C'est urgent. 
J'engage nos Qnetelet, nos Heuschling, à nous signaler en 
moyenne quelle a été la somme des abus constitutionneb dans ces 
dix demièrcs années, l'engage nos Defacqi et nos Ducpétiaox à 
en tenir bonne note et à se mettre à l'œuvre. 

En attendant , comme aujourd'hui je fais un feuilleton et que Dieu 
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celte occasion de relever celle de ces réformes qui me semble la 
plus nécessaire. Je veux parler de la liberté de la presse» de cette 
vile prostituée qui nous a tous épris d'un aveugle amour, et que je 

voudrais serrer dans mes bras pour l'aimer h la Russe, pour la tuer 

som moi. Ecoutez plutôt. Voici la Renaissance qui m'arrive à 

I inslaiit. Je l'ouvre : c'est le tom<' 7 ; c'est la page 78. J'y vois, j'y 
lis un petit quelque chose qui a lu préteuliou de s'appeler L'écho 
rfernel'jH je demande à la Belgique, à la France, à l'Europe 
t iilièic, comment il se fait qu'il n'y ait l ien dans les constitutions 
pour prohiber la publicité de vers de cette espèce : 

iialelota, de la mer grÏM 
Soi» v«t bras le fiol te briie. 
— « Hwu nmons. » — 

La mer grisol... Pas mal, pas mai. Nous avions la mer rouge» 
la mer noire, la mer blanche ; mais il nous manquait la mer grise. 

II est vrai que tout à rheore, an-dessus de la mer grise, nous 
aurons les nuages blonds ; et comme la mer reflète toujours les 
teintes du ciel qui la recouvre, il est évident que des nuages blonds 
doivent nous faire une mer grise. JUais va donc à Ostende, misé- 
rable poêle ; et viens nous dire après si le grand Homère massacrait 
ainsi la nature. 

Allons, allons, ne nous fâchons pas. Homère n'avait pas la mer 
grite à faire rimer avec értse. 

li chercb«nt, ô ma baUt* 
Un rivage moins rebelle. 
Nous aimons. 

Nous aimons'... . que c'est grarirn^ ! rc mot vous tombe conime 
une jolie petite bombe à la fin du vers. Personne ne s'y attend; 
personne ne comprend cette adorable liaison d'idées. Mais après 
double lecture et tripie réne^i(iu,on devine entin tout l'esprit, 
toïite la ÛLiesse, toute iu délicieuse prétention que l'auteur a voulu 
mettre dans ce gentil mut : Nous aimons. 

Dans \e<i airs, ô blonds iiudget. 
Où s'adresseoi VM voyages? 
~ « Aox gnaib meals. » — 

Bien, c'est entendu. Les nuages blonds, qui sont sur la mer 
grise, vont aux grands monts; ils nous le disent eui-mémes. Ma 
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foi, moi t j'aimerais encore mieux qu'ils nous dissent tout bonne-" 
ment, tout naturellement i Nous àllons à Grammout, en Ardenne, 
« en Saisse; » platAt que de leur voir ouvrir une grande boociie' 
dont il ne sort rien» pour nous dire : Aux grands monts i pour 
nons dire nuageusement, avec une parfaite niaiserie ambitieuse : 
« Aux grands monts, aux grands monts. » ^ 

Un mot, s'il vous platt, messieurs les nuages. C'ést donc M' ¥. H. 
qui a signé eette étonnante poésie et qui vous apprend 1 parler de' 
la sorte. Dites-moi, je vous prie, le nom de votre maître ; Je vou- 
drais le savoir avant de continuer mon carnage. C'est peut-être un 
de mes parents, un ami , nn excellent camarade. Mais n*importe p 
il convient de l'avertir : ego fitos oim» arguo et cattigot dit toujours- 
ma vieille et bonne devise. Le moyen d'ailleurs de repousser cette 
méchante femme tenace, ayant nom Vérité? La vérité est une vieille 
mégère, sans parents, «ans amis, sans ennemis, qui marmotte, 
boni;oîine, tousse et cracho à chnrnnson fait; et si le bon Dieu 
lui-même venait à lui dire : « Dame vérité, rV<5t moi qui ai fait 
« ces vers, » elle serait femme à répondre : « Bon Dieu, je vous- 
« aime, je vous adore; mais vos vers ne valent pas le diable. » 

De grâce, messieurs les nuages, encore un tnot, un seul mot. 
Vous partez pour les grands monts; c'est au& grands monts qua vosr 
voyages s'adressent : bon voyage donc, bon voyage! Et si par 
hasard vous rencontrez sur les grands monts M' V. H., votre 
mailre, faites-lui mes compliments, et prie2-le, pour votre hon- 
neur, de né plus vous faire voyager à l'avenir en si piètre poésie. 

Sw !«• émÊê k t«m 
LinmMb le grand niHèret 
VoQi ainiODa* 

Le mérite du nout aimons grandit. Gela devient merveilleux ée 
vague et d'incohérence. Et puis le grand mystère! il y a là-dessous 
une insaisissable profondeur, une ineiprimalftle malice. Parbleu! je 

suis bien impatient de voir les blonds nuages revenir de leur excur- 
sion aux grands monts. Ils nuront lu le grand mystère. Que diantre 
cela peut-il être? Apparemment quelque idée nébuleuse et creuse, 
quelque mythe du nord, quelque mot vide de sens avec une rime 
au bout. Le grand mystère!... Mais n'est-ce pas peut-être de 
savoir ce que l'auteur a voulu dire, si tant est qu'il ait voulu dire 
quelque chose? je n'ai pas la tôte en repos, cette vieille tête de 
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Mgi toute nette et to«le dafere. Il fendra que j'en écrite sox 
viiU»Mirei el eoi mystiques de le Oernanie. 

■■VIS» hHUi^fWÊà dan» l*«iniliirt 
A* léfvicn fwU fl wmkn f 

— « Nous dormonB. u — 

Ils dorment ; je le crois bien. C'est ce qu'ils ont de mleui à feiiet 
s'ils ont à subir une pareille poésie. Du reste, U est assez neuf et 
piquant de voir des gens qui dorment ei qui pas moiiis répondent 
bravement à vos questions : « Nous dormons. » Gek sent son pscon. 
Oui, les morts de M' Y. H. sont un peu goHCons, un peu coosios de 
(au Monsieur De Crue dont vous connaissez ie quatrain } 

— (i Dor>-lij? voyou*. r>'i)oiid9 ; n'a&-tu p«* enU>n<lii? a 

— « El si je 00 dormais , ^aodU ! que Toudrais-iu '.^ » 

— « Mais rien 4|m (on cbeval pour «llar à Gison. » 

— « Ah ! mon amt, Je d«rt. » 

C'est cela même. Oui » oui • ces malins morts répondent qu'ils 
dorment à H' Y. H. pour couper court à sa poésie. Âlais M' V. H. 
est aussi malin qu'eus et un peu plus bavard. Il poursuit. . 

Soardt an ommU» ê m coloaiba» 

lia tontmeillent ilaiis '.1 tonba; 
Nous aimons. 

Pas si sourds, pas si sourds : ils vous out parfaitement entendu, 

et i!«î vous ont répondu. 

Quf- j'aime ces morts qui somnmUtnt ! Souinn illor, dit l'Aca- 
démie, la vieille et fossile AcndAmie ; ^omnif iller, dormir d'un 
sommeil léger» d'un sommeil imparlait. Kst-iU eu eûet, rien de 
plus impuifait et de plus léger que îe sommeil de la mort? 

Quant au nous aimons, c'est du \A\\>: en piu?» prodi^^ieux, trop, 
trop prodigieux. Quel mot , quel admirable mot ! Les mots abondent 
chez M' y. H. Il n'y a que les idées qui lui manquent. C'est bien 
peu de chose. 

Savez-vous que M' V. H. me fait singulièrement l'effet d'un 
apprenti manœuvre de M' Hugo, d'un disciple ébouriffé qui cherche 
à monter le cheval du maître» mab qui monte à rebours et tient 
la queue comme bride ? • 

HateTolai raimc aor l'ondt. 

Gb«rcb(; , 6 nue ardente et blonde, 
Li7S grands monls. 

A la bonne heure! voîlà le vraî, ie naturel, le classique. Uii 
111. 11 
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romanUque ferait ramer ses matelots sur terre; M* V. H. tes IWt 
ramer sur l'onde. Fort bien, je rais oontenl de loi. CeA une rode 
leçon qn*ll donne à l'école nouvelle» en lui déclarant trés-catégori- 
qoement qne ses rameon rament sur l'eau , et non pas dans l'air, 
sur le terre, h traven monts et camfMignes. Entendei*vous, mon* 
sieur de la Pelisse î 

La nue blonde et k la fois ardente me paratt aussi de la pin» 
heureuse invention ; je rirais d'un encroûté classique qui voudrait 
mordre à cette nue. On connaît le blond ardent, le roux. Malt 
M' V. H. n'a pas voulu de œ vilain dernier mot ; et rendant hom- 
mage à la périphrase en perruque. Il eiprime en fort bons termes 
ta nue rousse, couleur, comme chacun sait, fort usitée au ciel. De 
compte fait, nous avons trois jolies couleurs : la mer grise, la nue 
rousse et les nuages blonds. Il est impossible de mettre plus d'har- 
monie dans un y>etit tabieau ; et j'ai peine à comprendre comment 
un méchant nmeur de ma connaissance a pu se permettre de 
critiquer tout cela. 

Htlktor à réerÎMid , né «ir It «4 lielgique, 
Qui se irtln* k pw lourds dans l'oroièr* g»11iqiM » 

Ta boïre ane gorg^-e an crurhon de Hugo, 

ËoliTe à Paal Musset an gros lopin de peau, 

Neot hit rwMr tmr fca*» aoas qui ramiom snr terra. 

D'un vers qui ne dit rien cbanle U grand myttir», 

l.e ciel ron :r . l,i mnr ijrifp , et Ip" miri^es blond n , 

£n criant, noui aimotu, court baroque a%UB grands monit, 
PisrW an mort qui l'éeonio m donMOl daai la tonbo, 
^ Endort lui-même , h^s ! et leelear cl eolwmlhe , 

Sans donner les beniit('>s siuge les mots niais . 
£t n'est plus belge enfin sans être encor français. 

Ab ! fo, jo vont lo dit, aiadano nnuMUWBt 

N'allez plus de tels vers parer Toire Émineue* 
Car enfin tos cahiers vont rourîr le pays. 
Vont peot-être ii Berlin , à l iorence , à Paris r 
Qoo dita-lp^ Onboi de* veto du paufro hèrot 
N« donnons pas à rire à la terre éltaugAra* 
Nous avons bien assez du capucin barbu» . 
Du jésuite bénin et du carme ingénu. 

Je rroyais mon feuilleton iini. Il me semblait avoir assez bien 
juslilié le dire du grand Salomou, que Dieu a livré au feuilleton 
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r«affen moderne. Mita void vooir un montieiir qui^œe prie 
d'ajouter quelques lignei. Ce monsieur vient de donner un grand 
bol dtns les stlons fraiekmmt déeoréê (vieui stfle)» et il tient 
beaucoup à honneur, à gloire « i.gloriole, de voir aniioncer dans 
mes cotonoes les splendeurs de se fête , la ricbesse des brooses, des 
lustres dorés et des candélabres , Téclat des mille bougies qm 
ensoleiliaient la soirée « comme aussi réiégance des dames et des 
jolies danseuses qui animaient la polka, en les désignant tout au 
moins par leurs initiales. 

Eh bien 1 soj ons juste. Ce monsieur n'est pas tout4-fait aussi 
dénué de bon sens qu'on pourrait le supposer au premier abord. 
Il donne la préférence au feuilleton pour l'insertion de son bai ; ii 
se contenterait même de cette partie de la feuille qui précède im- 
médiatement les annoiires et où éclate la magnifique réclame ; mais 
il trouve peu convenable de placarder l'aHlche de sa danse dans le 
corps même du journal. C'est bien, très-bien et Irès-distinctcnienl 
à l'adresse de certains papiers quotidiens que nous connaissons tous, 
ou nous li^uns parfoi?* . sous la rubrique des Sciences, dt'« Biîacx- 
Amts et de la Lni KUA i rnE : Madame"" vient de donner un balt etc.: 
les danses se sont prolongées fort avant dans la nuit, etc.; les toi- 
lettes , etc. : toutes choses, je l'avoue , fort essentielles à la littérature, 
aux l>eaii\-;ii is et aux sciences O décadence I Grecs du Bas- 
Empire ! o tout je ne sais quoi de mesquin, de puéril, de vaniteux 
et de sot !.... 

Mais ce monsieur, parfaitement convaincu de la maxime qui me 
sert aujourd'hui d'épigraphe , s'adresse tout simplement au feuille- 
toniste pour tambouriner les honneurs de sa fête. Et moi, voyant 
qo'il me prend manifestement pour un autre , je lui dis ce qui suit : 

« Mon cher monsieur, j'en suis bien fâehé ; mais je dois vous 
« avertir que vous vous adresses assez mal. Je suis un feuilletoniste 
« d'une nouvelle espèce, voyex-vous? Un feuilletoniste comme on 
« n'eu voit pas, comme on n'en verra plus. Je fais du feuilleton pour 
«amuser mon loisir de vacances, pour délayer quelques bonnes 
« vérités un peu dures dans un petit verre de cristal ; mais pas pour 
«l'autre chose, et je n'ai absolument que faire de vos deniers 
«( comptants ou d'une invitation h vos bals. Allez donc, mon excel- 
a lent monsieur, allez porter à quelque autre ce prix de la réclame, 
«cil en est, et plus d'un, vraiment, qui fourniront leur plume à ces 
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« jolis détails de votre vie priiét. OvI, ainsi tel tfMmr, al itm 
« tenez tant h faire mourir de dépit les mèret de firarille trop peu 
€ riches pour donner d*aus8i bellea fêtes que les vôtres, ou bian à 
« Toir se rotner celtes qui seraient asseï sottes pour ohercbar à vooi 
« imiter. N'insîstet pas de grâce, le suis iofleiible. Toos «vea bea« 
« me dire que vous avez dee filles à marier. Le moyeu à moi me 
« parait détestable. Sautes, danses, vifei en bal* eu Hnse^ e» 
« plaisir ; donnex des fêtes brillantes : lien de mieux, si fooa êtea 
4t assez riche ; mais si vous m'en croyez , gardez-vous d'afficher ne 
« joies an\ bornes du journalisme. Ohl c*eflt gentil sans doute qu'un 
(c crontil ieuilleton, bien coquet, bien musqué, où l'on citeM'^ A.« 
« M"* B., M"'' C, qui en crèvent de vanité et d'orgueil, où l'on 
« ne cite pas M"* D. , M'" F., qui en pâlissent d'envie et parfois en 
« pleurent amèrement. Mais je suis un être morose, original, peu 
« accommodant ; je dis que tout cela excite les passions mauvaises; 
« je me demande dans quel siècle nous vivons, et s'il n'y a plus, 
« comme au teni; s ]>assé, des pères qui se respectent ou des frère* 
(( de bon sens, pour aller châtier l'audacieux journaliste, souillant 
« ain^i du doigt de la publicité ces jeunes et tendres fleurs qui ont 
« tant besoin de fraîcheur et d ombre. Au revoir, monsieur. Assez, 
« assez!... Je sais aussi bien que vous que c'est un peu l'usage chez 
« nos voisins d'outre-mer; et je connais bon nombre de nos huppés 
« citadins, qui, si la mode était en Angleterre ou eu l rance d'aller 
« se promener le bout du dos au jour, sortiraient bien vite dans 
« ce |oli costume. Mais soyons belges, nous autres; soyons de notre 
u pays, qui n'est pas encore tout-à-falt un pays d'orgueil et de 
< vanité, mais un pays de bou sens; et s'il nous arrive d'en aortir 
« pour aller prendre quelque chose ailleurs, ne prenons que le hie», 
« et ne prenons pas les sottises. Bon jour, monsieur. A revenir, 
«( comptez un peu moins sur la maxime du sage, que JKSni « iisr^ 
« Umandi aux dicofaHont d» fmUUet^miU, 

Ëmbour, 15 octobre 1845. 



Digitized by Goo M 



-116- 
FLEURS ITALLEIIAGNE. 



DOft RAIliRL 

(]ldhd« dè flBHàt BteM. } 

« Dona Clara ! ma Clara I 
Objet d'une flamme sainte? 
Peux-tu, sans pitié ni crainte, 
Dire un mot qui me tûra! 

« Dona Clara ! ma Clara ! 
Pourtant la vie était belle. 
Une nuit froide, éternelle, 
BieDtAt m'enveloppera. 

« Clara, aoii donc ntlMte ! 
A la noce qni ^apprdle 
Sais Femand, sols mon rival : 
Dois-ta minviter an bal t» 

— « Don Ramire I Doi» Ramire I 
Ces mots me brisent le cœur, 
Plus cruels qu'un ciel moqueur 
Qui de mes maux semble rire. 

« Don Ramire ! Don Ramire I 
Secoue un sombre délire. 
D'autres faimeront un joOf', 
Et Diea maadii notoe aoMvr. 
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« Don Ramire ! si du More 

Ton glaive fut la terreur, 
Deviens ton propre vainqueur; 
Viens à mes noces encore. » 

— « Dona Clara ! ma Ciara ! 
Oui, je jure de m'y rendre « 
fit Bamire y dansera ; 
A demain l Ta peux m'attendre. » 

« Demain ! » La vitre avec br«lt 
Se ferme, et longtemps Ramire . 
Besta immobile, soupire, 
Fais disparaît dans la nait. 

A regret la nuit livide 
Fait place aux feux du matin; 
Tolède ouvre à l'œil avide • 
Les trésors de son jardin* 

L'aabe comme une auréole 
S'attache au fronton vermeil. 
Et l'imposante coupole 
Se dore et briUe an soleil. . 

L'essaim des cloches bourdonne. 

Car c'est un jour solennel. 
Et le chant sacré résonne 
Au temple de rÉtemel. 

Mais voyez! voyez! la foule, 
La foule aux mille couleurs 
De l'église à flots s'écoule. 
Pleine de vagoes rumeurs 9 



Blancs cbevaUerâ, belles dames 
Dont les yeux jettent des flumme»! 
L'orgue mêle «n chant divi« 
Aax S0D8 graves de l'airain. 

^owt (fA la fanle pressée 
S'mifie-t^Ue en ^ineltoaiiiT 
(Test GItra« la fiaiM6e, 
Le fiancé, Dw Femai. 

Le torrent rento et iTarrèM 

Au seuil du palais Je^eux ? 
Là se célèbre la fête 
Selon les us des ayeux. 

Maint gai refrain qui s'élève 
Des tabiea a iiit le tour ; 
Chaque heure a hâ eomme an rêve 
loMiii'à la chute du )Mr. 

Sous les flaiabeaiit * \m vomM 
Se tSennent préttf an sigiifllr 
Et les Têtenseita de M 
Brillent de confenrs ploa ttvei. 

Au siège d'honneur Iftaaartf 

On voit l'époux et la dame, j 
Dona Clara, Bon Feniand» 
Échanger des mots de fiaiume. 

Comme len vagues des mers 
Les groupes dorés bondissent; 
Les cymbales retenttssetit, 
La trompatte fend tes airt. 
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« Pourquoi, ma beUe UMttnaie^ 
Vert ce coin» sar les lambris 
Fiier tes regards sans cesse? » 

Dit le chevalier surpris. 

— rr Vois ( et homme au manteau sombre 
Nous suivre de son regard 1 » 

Fernand sourit et répart : 

t Clara t ce a'était qu'une ombre. » 

L'ombre approche en se glissant. 
Ce noir flintôme est un homme. 
C'est Ramire I elle le nomme 
Et slndine en rongismnt. 

Déjà la valse commence. 
Les danseurs ont pris leur vol « 
Et la ronde tourne, immense. 
Sous les pieds tremble le soL 

— « Oui, fiamire, je sais prête. 
Je danse avec toi ce soir : 

Mais pourquoi donc à la fête 
Venir en long manteau ndrî » 

Avec an regard de glaee 
Qu'elle ne pent sonlenfar, 
L'aotre répond à voix basse : 
ir Tu m'avais dit de venir I » 

Dans la foule ils s'engloutissent 

Aussi prompts que les éclairs. 
Les cymbales retentissent, 
La trompette fend les airs. 
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« Dieu ! comme ta joue est pâle ! » 
Clara se sent défaillir : 
« Tu m'avais dit de venir ! » 
EépoDd la voix sépulcrale. 

Sor les coataiiifis diven 
De vifes coulean jafllisMmt ; 
Les cymbales retentissent, 
Ls trompette fend tes airs* 

« INen 1 ta main I elle est glacée 1 » 
— « To m'avais dit de tenir ! » 

Et dans leur course insensée 
Rien oc peut les retenir. 

« Laisse-moi ! l'air de ki tombe 
Dans t^ bras vient me saisir! » 
Et le mot fatal retombe : 
« Tq m'avais dit de venir 1 » 

Le sol brûlant tremble et crie, 
Uarcliet gronde épouvanté , 
Et tout tourne avec furie 
Gomme en un cercle enchanté. 

« Laisse-moi !» Ce cri déchire 

Le long tumulte du bal, 

Et chaque fols Don Kamire 
Répond son mot inferoai. 

Clara, d'une voix sonore, 
Invoque enfin le Sauveur; 
Tandis qu'elle parle encore 
Dbparait le noir danseur. 
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Clara pâlit; la nuit lombre 
Sar Bon front s'appesantit; 
Son cœnr a*éteint : choi tea ombre» 
Sa fidon s'engloutit. 

i^nliii, lorsqu'à la lumière 
Elle entr'ouvre ses cils d'or, 
L'ëtonnement semble encor 
Devoir fermer sa paupière. 

Car elle n'a de ce soir 
Quitté la place où près d'elle 
Son flancé vint s'asseoir ; 
Femand lui parle et rappelle : 

« Bis I poorqooi cette pftleor 

Et ces regards sans couleur ? » 
Clara répond : « Et lîainue » 
Ce nom sur sa bouche expire. 

Mais l'épuux avec elTort 
Répond en baissant la tète : 
« > uiiivtons pas notre fêle; 
Ce matiu Bamire est mort. » 



ÈiUD£S SUK LLS ÈCKiVAlNS MOD£RN£S. 



n. 

us POETES-OUVRiEfiS DE U FRANCE. 



lliTBODOCTI01l« 

De notre temps on 8*est beaucoup occupé du sort des travailleurs. 
La classe ouvrière si courageuse, si probe « si noble dans sa misère, 
a ému jusqu'en ses entrailles notre vieille société» qui Jette enûn 

un regard sur elle-même, s'eiïraie de sa corruption et se demande 
d'où lui viendra l'élément régèDérateor. Tous nos hommes d'élite, 
penseurs ou écrivains, s'efforcent d'améliorer la position de l'ouvrier 
et de le relever du dédain qu'on lui a prodigué jusqu'ici. Tandis 
que ]ps uns réclament pour lui, dans leurs systèmes, une pnrt plus 
congru»! des biijus do f» nioiule, les autres recherchent patiemment 
tout ce qu'il a de sentiments élevés, de généreuses inspirations. A 
moins d'Atre aveugle et sourd, on ne peut méconnaître aujourd'hui 
les droits (pi il possède à notre estime et à un meilleur avenir. 
Grèce à Lamartine, à Alexandre Dumas, à Georges Sand, à Bé- 
raoger, nous savons ijuel noble cœur bat sous la vesle de bure, 
quels chants délicieux rtîtentissent dans l'atelier ou dans la pauvre 
mansarde. Ce sont eux qui les premiers ont écouté la voix méprisée 
et attiré près d'eux l'homme modeste qui ignorait son mérite. 

Les ouvriers ont aujourd'hui leurs poètes, et en lisant leurs 
oeuvres, on est forcé d*avouer que Dieu, toujours juste et bon, se 
plattè ouvrir tes trésors de rintelligence, comme une compensation, 
à ceux que le monde n*admet pas au partage de ses richesses. 

Des esprits chagrins, et assurément injustes, ont blâmé les encou- 
ragements donnés aux poésies pupulaires. A tes entendre, il est 
dangereux d'entretenir l'ouvrier dans Tidée que lui aussi peut 
atteindre au succès du littératenr. Séduit par le travail de l'esprit, 
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il esl à craindre qu'il repoune bleotôt le trarail manuel comme 
trop lourd on comme indigne de lai. Certes, nom le safons 
par nooa-méme, il est facile de prendre la voix de Pamonr- 
propre pour celle de l'inspiration; on ne se refuse pas volontiers le 
génie : parmi les hommes qui, le soir, abandonneront leurs outils 
pour laplnme, plus d'un doit se tromper et s'exagérer ses forces. 
Nous savons encore qu'au point où en est arrivé l'art, l'écrivain sans 
étude, ne peut lui faire faire un pas, et l'étude suppose de grands 
loisirs. Mais dût l'ouvrier qnî se fait poète, se méprendre sur ses 
aptitudes, ne vaut- il pas mieux le voir passer son temps au milieu 
de ses livres que dans d'ignobles trivcrnes? Son esprit et son corps 
doivent y gagner. Sans doute, ceux qui, possédant à peine une 
éducation première, n'ont pfis médite el nos auteurs classiques et 
nos bons bons écrivains moJt nus, ne pourront jamais produire une 
œuvre éclatante, quoique de notre temps encore des critiques 
expérimentés soutiennent, comme on le faisait du temps d'Horace, 
que l'étude prise à trop forte dose appauvrit la verve et tue le 
génie; mais il se maintiendront à la hauteur de l'art s'ils ne veulent 
passer inaperçus. C'est le cœur qui rend éloquent, ont dit les 
anciens; cette remarque est d'une profonde vérité, surtout en 
poésie. Quant à renoncer à leur métier lucratif pour embrasser la 
profession cbanceuse d'hommes de lettres, nous ne croyons pas que 
nos tTOTailleuTS y songent jamais. Ils comprennent trop facilement 
qu'en agissant ainsi, ils ne devraient plus compter sur les sympa- 
thies, sur l'indulgence qu'ils rencontrent, et que ce serait poor eux 
toute une eiistenoe à refaire. 

Les poètes-ouvriers sont nombreux de nos jours, mais il en a 
existé de tout temps. Ésope, Plaute, Phèdre, sont de cette grande 
famille; seulement, ils étaient esclaves et leurs successeurs sont 
libres. Cette différence prouverait à elle seule que le monde marche 
vers le progrès, que la condition humaine s'améliore et s'ennoblit, 
que l'ère d'abaissement et de donleurs est passée pour ne plus 
revenir *. Le moyen-âge eut Pierre dringoire, auteur de plusieurs 
mystères et charpentier. Mais Adam Billaut, le menuisier de Nevers, 

1 Nous sommes mal veua à parler de bieu*èlr« croissaol el de pro»pviié future, quand 
llrludt «I Iw f tondra w débaltaBi «« miliea dM MnTniMM. Ibw Mlle aiitra pnM*, 
•menée par l'iocorie des GouTernemento, ne peot être que paiMgér«..L*Banpe ffmUgtiè 
d pNteaic ewMre nn éMi é» chMe» fui n'eit |iliit d« noU e MBfW. 
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qui parut sous Louis XIII et fut chiuité par Coiueille et par les 
beftax-esprits de sun temps, restera !»• type de nos poètes-ouvriers; 
M fie, une leçon pour eux et comme un avertissement des dégoûts 
qui les attendent « s'ils reniaient l'atelier et leurs compugouns. 
Mattie Adam est né anx enfirons de Nevers, dans un état Toisin 
de l'abandon; s'il apprit à lire et è écrire, il le dut à quelque pro- 
tection généreuse, et là se borna toute son éducation. Le métier 
de menuisier, qu'on loi fit embrasser aussitôt que Tège et la fonre 
le lui permirent, ne lui laissa pas le temps de fréquenter l'école. 
La douleur le fit poète : la perte de celle qu'on aime tant, de sa 
mère, loi inspira ses premiers chants. Vers 1638, on procès l'a- 
mena à Paris. Le due de Nevers qui le protégeait, recueillit ses 
poésies éparses, les lut à la cour, les montra aux beaox-esprits de 
la ville, et chacun fut émerveillé de voir un pauvre menuisier, sans 
instruction, manier la lyre mieus qu'homme de France. Il fut 
choyé, admis à la table des grands , célébré même en ver^ latins!... 
Adam Billaut ne résista pas à tant de louanges : la tète lui tourna; 
il revint souvent à Paris, oublia sa boutique et ses rabots, publia 
ses premières poésies s(Mi«i le titre de Chevilles de maître Adam, et , 
peu snti'^fait sntts (intiti- du succès obtenu par ses productions, vic- 
time peut-ètn* de celte réaction qui suit toute vogue éclatante, il 
se mit à voyager. Mais il eut bientôt épuisé ses faibles ressources; 
d'habitude les hommes de cour tiennent peu leurs promesses : on 
oublia de lui payer la pension que lui avait faîte Richelieu, et il 
revint dans sa maison de Nevers, triste, désillusionné, en piteux 
équipage, reprendre son premier métier et pester contre l'injustice 
du sort , quand il ne devait s'en prendre qu'à lui-même des maux 
dont il avait souffert. Il mourut en 1662. Depuis cette époque jus- 
qu'en 1836, nul poète-outrier n'a plus affronté le grand jour de la 
publicité, ou du moins nulle foix célèbre n'a répété son nom* Sans 
aucun doute, des chants populaires ont continué à charmer le 
labeur de l'atelier : peut^tre un jour, on homme de grands loisirs 
par? iendra-t-il à les rassembler tous , à renouer cette chaîne poé- 
tique et à nous prouver que l'inspiration a toujours vécu au milieu 
de nos travailleurs; quant à nous, cette muvre de patience et de 
recherches ne nous est pas permise. 
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JEAN REBOI}L. 

Rien n'est monotonie, rien a*est ennuyeux à écrire comme la 
biographie de nos hommes célèbres modernes. Nul essaim de cygnes 
ou de colombes ne vient, comme dans raniiquité, s*abattre autour 
de leurs berceaux; nul prodige ne se manifeste nu ciel quand ils 
ouvrent les yeux à la lumière. Ils naissent et grandissent sans que 
personne s'en émeuve. Ils sont loin de nous ces jours ou les Rabe- 
lais, les Bfarot, les Lemairé, les Èrnsme, les Joste-Upse , allaient 
Je Cour en Cour, mêlés à tons les événemenls; dans n s existences 
si bien remplies, si brillantes, les biographes puisaient a pleines 
mains. Le bon temps est passé pour les biographes comme pour les 
écrivains. Nés un bas de l'échelle sociale, la vie des chantres popu- 
laires est bien pins terne oncorn: ils vivent dans l'ombre, à l'abri 
de la misère, à l'abri des coups qu'appelle ia iortune Aussi passc- 
rons-nons rapidement sur ce qui les regarde personueliemeot, pour 
nous occuper plus au long de leurs ouvraaes. 

Issu d'une humble famille d'ouvriers. î m Ueboul a vu le jour à 
Nîmes, ou il habite une maison de moÙLSt.e npjjnrence. Ilunlaiigcr 
depuis cintj heures du matin jnsq;!';i iiunlre lieures du soir, poète 
en autre temps, il débite des petits-pains de cette môme main qui 
écrivit des poèmes. Son instruction se borna d'abord à celle que 
Tenfant pauvre reçoit dans les écoles primaires. S'il faut en croire 
Alexandre Dumas, la Bible et Corneille sont les seuls livres qui le 
formèrent; l'un sans doute éveilla la poésie dans son cœur , l'autre 
lui enseigna les lois des vers et de l'harmonie. Dans les publications 
qui suivirent ses premiers essais, on reconnaît facilement que 
Reboul s'est livré avec ardeur & l'étude; mais on est forcé de 
convenir aussi que ses poésies ont perdu en verve et en élan, ce 
qu'elles ont gagné en correction. Gomme mettre Adam, ce fut le 
malheur qui le jeta dans le sein de la muse. Tout Jeune encore, il vit 
son père, atteint d'une maladie de langueur, se pencher tristement 
vers la tombe. Puis ce furent d'autres parents encore dont il mena 
le deuil. Ne trouvant autour de lui que de rudes artisans qui le 
oomprenaeint à peine, il chercha la soilitude et confia ses douleurs 
au papier : c'est ainsi que naquirent ses premiers chants. Poète 
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esseotieUemeot religieux et monarchique» Jean Reboul donne des 

regrets au culte catholique qui chancelle, aux vieux roi qui est 
tombé, et tout dans notre temps sans croyances et sans dévouement, 
concourt h entrelenir son penchant à la mélancolie. Harcment sa 
lyre résonne d'accords j(>\ ciiv . Coninie Youiig . i! semble se plaire au 
milieu des ruines et des tombeaux. Mais sa liisLesse est douce et ré- 
signée : jamais elle n'a rien d'acerbe, jamais le cliiuitrc pieux ne 
murmure contre le Ciel, ni ne jette le sarcasme à ce monde injuste. 

Reboul, le prenner de nos poètes-ouvriers dans l'ordre dironolo- 
gique \ les dé>ance tous (Hégisippe Moreau excepié ) par l'éléva- 
tion de la pensée et la force de la conception. Ses rivaux n'olIrei»t 
rien qui puisse égaler te mérite de son poème du Dernier Jour. Dès 
1821 quelques-unes de ses poésies couraient manuscrites, ou se 
lisaient dans les recueils littéraires de la province. Comme il arrive 
trop souvent, ses concitoyens refusèrent de croire au talent poétique 
du jeune boulanger; longtemps il souffrit de leur indifférence, et 
peut-être de leurs épigrammes; longtemps il douta de lui-même, 
jusqu'au jour où Lamartine , passant par Nîmes, s'éprit des vers du 
poète, le tira de la foule et le présenta au monde littéraire en le 
couvrant de son nom. Les premières poésies de Jean Reboul paru* 
rent en 1836, précédées d'une lettre de Lamartine et d'une préface 
par Alexandre Dumas. De pareilles recommandations assuraient le 
succès de son li\re; mais le livre avait assez de méi ile pour s'en 
passer. L'Ange et l'Enfant, ce petit chef-d'œuvre de sentiment et 
de poésie qui commençait le voînmc , devait faire plus que tous les 
patronages du monde. Les journaux se sont emin cssés de reproduire 
cette pièce délicieuse ; elle a été lue par cliacuu de nous et s'est 
gravée dans notre mémoire. Elle peut, sans craindre l'éclat de ses 
rivales, se placer à côté des plus belles prodnctmns de nos poètes 
anciens et modernes. Le morceau est complet, aciievé, irréprochable, 
comme La Captive d'André Chénier, La Chute des Feuilles de 
Millevoye. 

ÉLÉGIE A UNE M£il£. 

Un aage au radieux visage , 
Penché sur le bord d'un berceau , 
S«iiibl«il coalemplei son întge 
Gomina daa« l'onia d'aa ruiiMaa. 

< Le tisMrand de Lisy commeoc& âTaot lai, mais ue fui c«iUàu que plaa Uni. 
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n Cbarmanl enfanl ^ ■tfMMMU*» 

n Di<iait-i1 , oh ! viens avec moi ! 

« Vieos, uous serons heureux eosembie. 

« La icm «M i»digM4teloL 

« Ut » Jnmw «nitère allégraM ; 
« L'tme j souffre de ses plaisirs» 

«t Les cris de joie ont leur (rislesse » 
« Et les voluptés leurs soupirs. 

« La crainte est de toutes les fêtes ; 
« Jamais un jour calme et serein 
« Da dne ténébreux det lenpMia 
«r If « pirattti !• IwdoBaiii. 

« Eh quoi ! les chagriu, Im tUraet 
« Viendraiijnl Iroabler rf front si pur f 
« Et par l'amertame «les larmes 
« Sa larairaiMl cm jwt 4'aiar t 

« Non , non , dans les champs de l'espace 
41 Atiee «Mi ta vat tf«Bf «ler ; 

«f La proTÎdoDCP te fait grâce 
« Dm joars que ta devais couler» 

« Qac persoone dans ii rfr meure 
a N'obtciircisse ses véiemenls ; 
« Qb'od MeoMlla U darmèn hanfa 
« Ainri qiMlM proutn moMnli. 

a Qm la froBi» y «mai mm anaffar 
(c One rien n'y réfèleiM tanbeaa ; 

« Quand on est pnr comme à ton Ife, 
«t Le dernier jour est le plus beau. » 

Et , secouant ses blanches ail^ , 
L'ange à ces mots a pris l'essor 
Vers le* dancofei étoncllas.*.» 
»Pattmaiii«1«M toalbaitantl 

Le PAtftrene te cède guère en mérite à cette belle production : 
on n'y tronfo pins cette poreté , cette candeur, cette éléf ation de 
VÀnge ee VEnpmi; ce n'est ptus l'amonr paisible du ciel, c'est Tamour 
lenestre avec son emportement ; mais nous croyons qn^l serait di^ 
flcile d'exprimer la passion avec plus de vérité et en plos beaux vers. 

Ma tî« Alail sanUiftla au lae tranquille «ft pat 

Qni leOèto du jour le nuage ot l'azur , 

Les astres dont la nuit scintille ; 
El je ne sais sur moi quelle haleine a soufflé, 
Mab dans ses profondmirs Cont num Un «it tffttdrié. 
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M» lèvre souriait d«s larmes des amours ; 

J« marchais le froui Iiaut , cntHn*- l'oii a luujtun 

Ma rchè dans ma pauvre tuisiltu; 
Ei maiam— t mb «il mi Imiide al itvMir, 

Ha léie tristement »o penche sur mou cœur. 
Rends^moi mou àme» Jeune fille ! 

Lorsque dans tins jardins tii !'.T;';îeds sur un bSHC» 
Soudain je le devine au bout de ion rubau 

Qai Botto m tnTeni ta cbamilto ; 
Bines amisî alors me disent : Étourdi, 
Tu M réponds jnmgis à ce que l'on le dit.... 

Reuds-moi iiniu ùiue, jeuue fille ■' 

C'est qu'alors mon esprit voltige autour de toit 
Que je voudrais en vain le rappeler à moi : 

Il baise u beodw gentille. 
Se jone avec la brise entre tes beaux cheveux . 
Ëi s'eaivre el s'oublie aux rajons de tes yeux. 

Reade-aei neo Ime, jenae fille! 

Astre consolateur «k mes sonbree ennui», 
Toa inaga chanMaila îHawiM née naiie 

Du doux éclat dont elle brille ; 
Mais le réveil me voit, triste et dépossède , 
Pleurer comme un enfaat sur mou lit accoudé. 

Hmê» Mai mm âaw» JeaBaftMe I 



Dans les strophes envoyées à Dumas, Beboul montre dt; la gran- 
deur dans les idées et de l'habileté à reconstruire les splendeurs du 
passé. Les vers au Christ, surtout ceux qu'il adresse aux poètes 
chrétiens, sont disjnes aussi d'ôlre remarqués. I/îiiitour y prend ce 
ion élevé, ce langage , vftie allure poétique qu'il ac doit plusaban- 
donner dans son poëiiiu du Dernier Jour. 

C'était une lu meuse idée de tneUre SOUS nos yeux ce leriiljle 
spectacle du monde à ses derniers raomeut.s : le soleil éteint, les 
astres arrêtés dans leur cours; les tonnantes trompettes du juge- 
ment dernier éveillant les nioil- sur leurs lits de pierre, le geiuc 
humain attend;! ut dans l'effroi ut la stupeur l'irrévocable arrcH de 
son Dieu ; tout est grand dans ce sujet. Déjà la peinture s'en était 
emparée; il appartenait à la poésie, qui pour un tableau en fait 
mille, de rembraaser dans toute soo étendue, ile le traiter dao» 
tous ses développements. La tâche était longue, ardue, difficile» 
Avant de Tentrepreudre , Rebool a dû longtemi» hésiter et consulter 

iiu 13 
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ses forces. Nous ne (luyons pas ccpcudant qu'il ait succombé sous 
ie fardeau. 1.»* [>lan du juM'in*- inauque pcul-étro d'ampleur , mais 
la marche eu esi noble cl rapide; la partie descriptive sage et variée. 
Le poète évite d'être ampoulé ou incompris, quand il décrit le» 
demeures célesks; trivial ou ridicule , quand il peint renfer, le» 
damnés et leurs tourments. IMuslard, lorsque le torrent de» pro- 
ductions nouvelles se sera arrêté ou tari, car il est impossible qu*il 
conserve longtemps sa violence, les lecteurs, moins occupé», revien- 
dront au poème de Reboul et lui accorderont une attention plu» 
sérieuse, l/oeuvre est de longue haleine, et se soutient pre»que tou- 
jours à la même hauteur. LInvocaUon à Tange des ruine» no«s 
prépare bien aux brillant» tableaux qui vont se dérouler sous nos 
yeux ; Texpression s'y étève comme les idées. 

Arehuige qui rédab 9om u main mmirlrièrc 
E<e»xité« en débris , les (V'Iiris en poussière; 
Qui, d« Tjrr , de Sillon , vQaçant Im pAw* 
En fis eorame im li«o piopre à tédwr été fiteli * 
Toi, dont le Muflle ardent brûla comme le chanme 
I.i's msrhrp'î donl ^'orimionl ci Gomorrbe H Sodoni«» 
Qui , parcourant le Mil d« Memph» à Lwtsr , 
Atcc le grand 4ÉeeN mk l'Égyple «■ Mcorri ; 
De Babel, ronriisan*- à la grande énergie, 
fil«ig:ni* dans la mort l'éblouissante orgie. 
Au niveau de I hjsopo abaissas ses parois» 
Iitl«f«M le ehacel an palcb de Mi lote ; 
Toi qui nu>ls sur !es monls des pan.iclics de (IjiUBet* 
^tii de la mer de Napic iliaminsni les lames 
6t II terre el ta ciel de roagellree ehrié» , 
Sous des larreale de lare engloutis trois cités; 
Qui (It's rempartH dc(niil9 do Solyroe la sainte, 
Fais, après deux mille ans, pleurer encor l'enceinte ; 
Si, aeM las ^nafte vente» ticae sea fils dispersés. 
Ainsi que leur avaient pnnaûs les temps passés ; 
Qui , surprenant Lisbonne en ses habits de fête, 
La castagnelte en main et les fleurs sur la téte. 
Sons aaa pas cadencés élatf iasani l'éeneil . 
^ Riante, l:i plongeas dans la nuit du cercueil, 

El, sur ses murs p«rdus dans le fond du cratère. 
Tins étendre la mer comme un drap mortuaire ; 
Implacable ennemi des iravaax des humains , 
Toi qui (Jévorfs !(1îi( rr» t^ni «ort <\e nos mains} 
Et, dédaignant encor ce terrible apanage, 
Joaqu'ani ceuTrca de Dien fait mMbu la nynpt ; 
Toi qui fis un appel aux vastoa OCéiW , 
Afin d'ensevelir la raoe d«s géaw; 
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Et» «r les pim hMtt Mil MofHit tai mmm. 

Trouvas des chiliroenU à la taille des crimes; 

Qui, le voyant satiYÔ de niuinidc fMémpnl, 
Déchiras l'unifers connue un vieux vêlement 

Que 'sr'inrp niijnunî'hai l'immi'BMtc des oudes, 
Laissoi vivre nu-s chanU, toi qui fais tont mourir... 

Le poète emporté sur l'aiie du génie des songes. Inverse le ?ide« 
pénètre dans le Ciel , puis, du séjour de la lumière, se piécipîle 
dans le séjour des ténèbres. L'énumèration des vieet qu'il pJsce 
l'enfer ne manque pas dr; verve ; le portrait des avares, de ces tra- 
ûquants infâmes qui font de leur? ateliers un sArail; des prêtres 
luxurieux et apostats, des hypo( rites, des écrivains vendus, des 
faux tribuns immolant la liberté pour Je Tor; des courtisans sans 
cœur et dt> mauvais rois, est tracé à grands traits et avec vigueur. 
L'adieu de I ,uige de la terre li >a planète aimée, forme plus loin 
un beau contraste avec ce mnroeau, et le poète y montre autant de 
sentiment qu'il a montré d indignation tout à l'heure. Quand il 
revient seul sur la terre, c'est d'abord sa ville natale qui frapp€ ses 
regards, puis Paris, l'ans au dernier jour du momltî : la ville 
immense, qui chancelle sur sa base ; ici , la douleur du désespoir, là, 
Torgie et le blaspbème* Quel bean tableau cette description pour- 
rait ina|»i«r i Marlinii, le peinUe de la deatnietioo de Ninive !... 
Biais le peète s'élolgoe do brait; les cris et let sanglota se perdent 
au loin; il prend un autre ton, un loo plein de calme « de douceur 
et d'harmonie V pour noua montrer quelques Justes encore au milieu 
de rimpiétèf un vlelllaid consolant deux époux qui regrettent et 
leur jeunesse et leur amour moissonnés avant le temps* JHais tes 
images terribles reviennent bientôt : la aaort apparaît ftiucliant tout 
deunt elle, écrasant sous son pas les palais et les cités. Son mono* 
iogne n'est pas heureux et touche de bien près au ridicule. Mais 
les vers où le Christ, le dernier juge , s'adresse aux maudits et aux 
élus, la 0n du poëme, la terre rentrant dans le chaos et l'épilogue 
noua forcent à oublier quelque passages qui font tache dans ce bel 
ouvrage. 

Les dogmes chrétiens, il faut l'avouer, prêtent singulièrement 
5 la poésie. Le merveilleux leur donne et !n forre et l'éclat. Mal- 
heureusement on n'y croit plus guère de notre temps : la foi cbnn- 
celle et tombe. Beaucoup d'eutre nous, sans être des esprits torts. 
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se contentent d'admiiltra la divinilé et rejettent oomnne Indignes 
d'elle les foudres de clinquant dont toutes les religions Tout armée. 
Ce jour inévitable, ce dernier jugement qui tourmentait si fort 
TEurope de Tan mil, sont, hélas! le moindre de nos soucis. Venu 
dans des conditions plus fiivorables, le poëme de lean Reboul eût 
produit un tout autre effet. Sans nous émouvoir le moins dn monde 
de ce qu'il peut avoir de terrible et de prophétique , nous nous 
demandons seulement s'il est conduit avec art, si le poète a tiré 
parti des moyens que le sujet lui offrait... 

Après huit ans de silence , le boulanger de Nîmes vient de paMier 
un volume de poésies nouvelles , et , dès les premières pages, on se 
demande si l'œuvre est bien de Ini, s'il est possible de tomber si 
bas, quand on s'est élevé si hnut. Rien n'y rappelle le chantre du 
dernier jour, ni mémo rniiteur du Philtre et de l'Ange ei l'EnfanL 
Jenn Reboni, conimr beaucoup fie t)os écrivains modernes , a-t-il 
épuise dans ses premières produc l ions tout ce qu'il avait de jMjesie 
au fuTid de l'âme? Pauvre arln (ini a donné se?^ plus beaux fruits, 
esl~il coiidariiiiù a végéter li islenienl? Nous né voulons pas le croire. 
Nous aimons mieux supposer que, presse par (tri éditeur maladroit, 
il a vidé quelque case oubliée de son portefeuille. Mais en vérité, 
il aurait dû être plus sévère pour lui-même, plus soigneux de sa 
réputation et laisser emporter par le vent ces feuilles mortes qui ne 
méritaient pas d*étre rassemblées. 

Ce qu'il y a de plus déplorable dans ce volume , ce sont les ten- 
dances de plus en plus prononcées dn poète ; il semble plus que 
jamais avoir pris é tftche dimîter ses deux nobles protecteurs, l'un, 
Lamartine, par la forme, l'autre. Chateaubriand, par les idées 
monarchiques. Aussi son originalité va-t<eile s*effaçant de page en 
page. Nous ne blâmons pas la reconnaissanee, c^est une qualité trop 
rare de nos jours ; mais nous ne croyons pas qu'elle doive aller 
jusqu'à forcer Técrivain de se ranger à la suite de ceux qui l'accueil- 
lent et le pâtronent. Que Jean Beboul mériterait bien mieux de 
tous , s'il restait fils du peuple , chantait les joies et les douleurs de 
l'ouvrier, et mettait son talent au service d'un^ sainte cause, au lieu 
de renier ses frères et de se faire l'avocat d'une légitimité équivoque, 
d'une royauté mof le 1 

Alu. Wavovum. 
( La smiu à la ^oekûm» livraison» ) 
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Dans une niche» ouverte au front d'une tnui iiiie 
Par ce gran<) travailleur qu'on appelle le iempâ» 
Ëtail un petit oid, bien abrité des vents, 
£t tressé de rameaux, de duvet et de paiUe. 

Il était si jolil... Quand l'aube se levait. 

Et que tout lentement s'éveillait sur la terre, 
Bu petit nid sortait une voix fraîche et claire, 
Qui bénissait le ciel, et vers le ciel moatait; 

Au même instant le màle, actif et plein d'adresse, 
S'envolait, pour chercher quelque grain de froment. 
Puis venait l'apporter avec une caresse, 
Aux jeunes oisillous qui gaïouillaieot gaimeut. 

£1 la mère contente alors battait de l'aile, 
Pr^ du màle, qui, Qer de son heureux retour, 

Allait de sa couvée à sa douce femelle. 
Le regard rayonnant, l'œil humide d'amour! 



sonar FBK WE, 

BIEN FOL EST P SY FIE. 

Paradoxe Pompadour, m XI II chapitres , avec une préface par 
mmunur h Cfmte Alfred de Vifjny , de l'Académie française ^ et 
um posi-jace, par momimr IbéofhiU GantHiar, ftaucwM société 
savante, . 



PRÉFACE. 

Eif «MA lé|èn é» r«prU él^anl «t corfompa du dn-faoîiiéme lièel*. 

Lb Oomib Aum» ob YiMY. 



I. 

LA DUCHESSE DE MONTDISIBR A LA MARQUISE DE VeRCEIL. 

Marquise, ma toute belle, pur pitié votre Sigisbé, votre Sigisbé 
pour vingt-quatre heures ! J'en naeurs d'envie , j'en ai soif, marquise ! 
Dieu! que j'ai hâte de m'amuser! De grâce ne me faites paft lan- 
guir, eriv(iyt:/-lt^-[iioi sans trop larder. Déjà j'ai des vapeurs d'im- 
paLieuce et ne sais, muu adoicc , a quoi tuer le temps d'ici à l'heure 
fortunée où le ciel me donnera à caresser, à embrasser, à croquer • 
à dévorer la perle des bichon». Elmibb. 

4Mëdam 

Madama l» Marquiss d$ Ftrofît» tn Êon hM, 

Aux bons mku és Kmumur Is dmàHtt és GMnae. 

II. 

LB GHBVALUB PB Gu^BBlAC AU PBIMCB DB ROBIL. 

P«rii»««13janTiwl7l8. 

Le chevalier de Guébrîacà Paris! mon prince, qu'en dite»-?oas? 
Pour moi j'en wm tout honteux , tout confus. Avoir eu le courage 
d'aiNiiidoDner pour vingt- quatre heures eette pauvre duchesse ! JLa 
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laiiMer ainsi seule à Grosbois toute une longue journée, je ne m'en 
consolerai jamais. Sa solitude va lui paraître éternelle» et cependant 
Il l'a tuliu. 

Le duc qui est un parfait geiililhommo et s\'!>l toujours distingué 
par une science exquisse du savoir-vivre, a eu la supn^mc' gracieu- 
seté de mander à la duchesse que d*^}mis quinze grands jours il est 
sans nouvelle de sa chère santé. B ^ui guignoii et Lépine sont partlN 
hier soir pour Versailles avec ordre de lui Iraiisîneltrc; qu'on se 
porte au mieux, de le remercier de l'inlérél dont il daigne taire 
preuve, et de l'assurer que dans toute la seigiit inie de France, il 
n'est personne qui pratique avec plus de soins, avec plus de re- 
cherche les lois de la gtiiunlerie. Gcorget s'avise d'être malade, le 
drôle ! Et ce maraud de Lafleur ne se hâte guères de nie rendre 
réponse de mon oncle le commandeur, auquel j'ai fait tenir en son 
château de Téligny une tré»-humble requête de mille écus. D'hon- 
neur! Tonde «je le gagerais , essaie de se donner on air d'Harpargon ! 
A aoixante ans, ou peu s'en faut, c'est s'y prendre après coup* et 
je suis trop respectueux neveu pour m'écrier : mieux vaut tard que 
jamais f Jasmin conrt à cette heure la route de Hfarly, il va préparer 
des relalf pour une excursion, une sorte de voyage que nous avons 
organisé cette nuit et qui pourrait très -bien s*exécuter demain ou 
après^demain. Depuis le commencement de cette amoureuse année . 
nous avons eu le temps, en dépit de ta neige, d'apprendre par 
coBUr les moindres sentiers de cette Thébaïde de Grosbois ; nous 
irons, je suppose, nous enfermer quelques semaines dans un anti(|ue 
manoir de la Provence, où nous échapperons un peu à l'effroyable 
hiver de cet affreux Paris, dont le séjour m'est décidémetit insup- 
portable, sans la présence de ma ravissante souveraine. Avant cela 
pourtant, nous loucherons un instant h Vers m Mrs pour voir ce clicr 
duc. Je n'aime pas à demeurer en reste de |M>litesse. 

Mais me voilà assez loin de vous apprendre ce qui m'amène a 
Paris, prince. 

Eimîrc voulait à tout prix «Miuiycr à M""" de Verceil, un imper- 
ceptible pli divinement parfumé et cacheté avec un soin extrême. 
Secret de jolie femme ! Ce doit être bien sérieux , mou trés-cher ; 
car ou ne m'en a souillé mol! 

Puis il lallait choisir un carrosse sans armoiries, mais bien com- 
mode, et attelé de quatre chevaux de race, de manière à faire à 
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pea près iDoogDÎto et leslement notre grande expédition. Personne 
à qui se conGer. Jasmin, Laflenr, Boorgoîgiion, tout le inonde * je 
TOI» rai dit, est absent. Noos sommes dans on véritable désert. 
Cest i peine s*il nous reste une douzaine de coquins dont la 

conscience est encore à naître, et dont la discrétion ne me vaut 
pas les trois quarts d'un écu. Eimire se désolait. Fallait*il la laisser 
se désoler? C'eût été un crime d'affliger d'aussi beaux yeux ; je me 
suis offert, et bien qu'il lui en coût&t de se séparer de moi une 
seule seconde, elle a fini par m'accepter pour courrier. 

A mon débotté j'ai remis In mystérieuse missive h la marquise, 
que j"ni laissée toute pétritiée d'étonnement. Elle déclnre impossible 
ma présence à Paris. L.i fnmeuse épUrc presque rendue sombre. 
Vive Dieu! j'/ii fait de» ellorts surhumains pour ne pas sourire! Le 
charmant visage si délicieusement chiffonné de la marquise prenait 
un faux air d' 

Ariane aux rochers conlaol les inja^lices 

de cet abominable Thésée , le roi des roués au bon vieux temps! et 
puis la duchesse s avisant d'écrire des choses mélancoliques 1... 
L'excellente folie!... 

A propos de M"' de Verceil, que je vous dise, prince, que vous 
avez eu parfaitement tort en battant en retraite devant les rigueurs 
de cette belle. Vraimenl je me demande comment vous, un des sei- 
gneurs les plus accomplis de la cour* vous avez pu vous laisser décou- 
rager. Jamais on ne vit veuve plus attrayante , et à votre place* |e 
vous jure , j'eusse» en dépit des regards les plus oourro|ieés« continué 
le cours de mes assiduités. A dire vrai, vous avez peut-être désiré 
vous passer une fois en votre vie la fantaisie d'un échec, uniquement 
pour interrompre quelques heures l'interminable ehatne. de vos 
succès. 

Mariette m'a assuré qu'à mon arrivée, sa maltresse Temkit 
d'achever sa cinquième toilette, et elle a eu cent fois raison d,e 
m'avertir, sinon j'eusse pris la marquise langoureusement posée 
i»ur le sofa d'un boudoir iout récemment OQié de délicieuses folâtre- 
ries de Boucher, pour quelque Vénus au sortir. des ondes, tant 
l'ancien objet de votre flamme était déshabillé, mon cher séduc- 
teur. On courrait en vain Paris et Versailles, pour trouver négligé 
plus galant. 

Je vais m'occuper de l'équipage, puis je me rendrai chez M""" de 
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Guémenêe par qui je suis prié à dîner et que je mettrai à l'Opéra. 
Enfin, à minuit, je serai à l'hôtel de Rueil peur vous enlever, mou 
prince. Nous avons décidé qu'avant de quitter Grosbois, nous don- 
nerions un déjeuner d*adleu aux deux personnes i|ui nous sont le 
pins attachées. Elmire a pensé à la marquise qut viendra, je n'en 
doute pas, bien qu'elle ait joué la surprise en entendant mon invi- 
tation, et ne se soit pas tout^-fait prononcée. Tons conaprenez que 
j« ne suis pas liomme à croire aux on dit. Sous prétexte que vous 
avec pu soupirer Jadis pour les grâces de la duchesse, (pour mon 
compte Je n'en crois rien), on voudrait «quelque peu nous brouiller. 
On me Mt de voua un épouvantail, et, si j'écoutais messieurs tes 
beaux donneurs d'avis. Je vous tiendrais pour dangereux. SMI ne 
s'égissait de moi, je serais inquiet, je l'avoue; mais vous pratiquez 
trop noblement les lois de l'amitié , mais vous me témoignez en 
toute occasion une affection trop vive, vous m'avez rendu des ser- 
vices trop signalés pour que je descende jamais à douter de vous. 
Puis, l'univers entier ignore-t-il que vous rendez des soins empressés 
à la présidente, que vous vcno? . il y a Imit jours à peine, de hiî sa- 
crifier la petite Kosettp, hi plus jolie, mais aus**i la plus détestable 
de toutes ces dames dt l'Opéra? Vous voyez que nous sommes au 
courant. Et puisque me voilà sur ce tendre chapitre, le président 
se montre-t-il docile, fait-il lionne raine à mauvais jeu, et les 
langnes charitables auraient-elles tort de prétendre qu'il s'enor- 
gueillit bien haut en voyant sa demeure , à lui maître robin, honorée 
des très-fréquentes visites d un aussi noble et aussi puissant seigneur 
que le prince Gaston de Rueil, neveu et seul héritier de son exeel- 
lence le premier ministre de sa Majesté très-chrétienne? 

Quant à celte infortunée Rosette, Je ne mis pH ee minois 
elTnmté aunl abandonné que le prétend la très- morale chronique 
des fueUes, et vous prie, mon très-cher, de baiser pour mol les 
blandMs n^iains de cet ange des coulissies. 

A minuit ! c'est cliose convenue.- 11 n'y a plus moyen de vous en 
àéàite. Chevalier de GvÉnMAC. 

« • 

" .1 Monsieur 

Monsîfur le prince Gaston de Hueil 
En son hôlel de liueii. 
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111. 

Là. HABOOISB W VBBGBIL A DUGHBSaS W MoiTTOISlBB. 

Pu»» ISJaofier. 

Duchesse, duclwne, ne vous tromperiez -vous pas? Etot-vous 
bien certaine , ma folle eofant , d'avoir vos dû-huit priotempt* et 

De vous vieillissez-vous pas à plaisir ? 

Votre billet, chère, est plus inconcevable qu'one charade impos- 
sible. Je m'y pprds. 

Cependant, en ma qualité de représentant de la sagesse et du la 
raison (j'ai huit nxiis de pins que vous, duchesse), comme à tout 
prendre, il s'agit simplement d'une fantaisie , je vous roctroie. Mon 
nègre Turc -à -More va courir la poste avec Sigisbé. Mais encore 

voudrais-je savoir Et Guébriac eu personne que j'ai vu, de mes 

propres yeux vu! Guébriac qui m'a remis cette lettre éaigmalique! 
Guébriac qui me prie à déjeuner à Grosbois î Guébriac à Paris, 
bon Dieu ! je ne l'ai point rêvé, et cependant.... Voyons, roettoos-y 
de la franchise. Vous vous cachez de moi , Elmire ? 

Bil^ que... Mais non, mats non, c'est impossible ! Vous amou- 
ncber d*im cbien , là , sans motif» au moment où on s'y attend te 
moins, au moment où on sait.... Allons donc ! il faudrait s'ennuyer, 
et voBS n'en avez pas le temps, surtout depuis quinse jours, ma 
charmante. 

Encofo une foist duchesse, c'est impossible. £ipliquez*vottS, |e 
l'eiige » je te veux et ce que femme veut . . 
Je vous baise les éeux jones. Atb^is. 

à firasML 

IV. • • 

LE PlUKCB DB ÂDBIL AD CHBVAI.IER DE GuÉBRlAC. 

Parii,cel»jMififlri748. 
Chevalier, votre tout aimable lettre me surprend au moment de 
me jeter en chaise de poste. J'en suis désolé, (suébriac, mais je 

ne puis accepter. Le service de Sa MajestA avant tout. Vous le 
savez, il y a deux ans, j'ni eu l'honneur d'être nommé gouverneur 
de Provence , et jamais je u'ai accordé à ces croquants de Provca- 
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çaOK U fiivwir ite ma |M-ésciice. Grâce à mou ubbcucc , ou *èdie bui 
pied là-btB, du nioii» mon oncle le prétend , et mou oncle est 
niniitra» moD cher. Cest donc on ordre ^ un véritable e&il. Je par- 
tais le €<Bor assez léger, et voire lettre est arrivée très-à-propos 
pour ne désespérer. Bon gré moi gré, il faut me priver du plaisir 
de fttira avec vous la délicieuse partie que vous me proposez. 
. La piésidente sera inconsolable ; si le oosor vous en dit» dmrges- 
voiia, mon ami, de mettre un terme à ses étemels regrets. La 
dame a bon goAt, elle acceptera, avec transport le plus char- 
mant consolateur de France et de Navarre. La dame m'aura de la 
reconnaissance pour avoir pourvu h mon successeur; j*aitends votre 
agrément pour lui en écrire, chevalier Ci seni l'empécher de se 
jeter de désespoir dans les bras de quelque affreui manant, chose 
très-déplacée , je vous en fait juge. Elle vient pour ainsi dire de se 
puritier de sa roture, cl ii serait malséant de retomber dans le péché 
originel. 

Quant Q JW'"' de Verceil , ne vous y trompez pas, cJievalier, j'ai 
prudemment agi , c'est la vertu incarnée cachée sous de faux dehors 
de galanterie. Et la marquise, croyez-m'en, s'en tient et s'en tiendra 
toujours aux apparences, à moins qu uih' rcrvelle creuse n'ait euvie 
de succéder au marquis. Ah! si l'on parle mariage, je ne dis 
pas !... Cette femme-là ne fait rien comme personne, elle est d'hu- 
meur étrange et très-capable d'être d'une fidélité exemplaire. Vous 
conaprenez, Guébriac, que de pareilles manies dut veut me convenir 
médiocrement. 

Beste Bosette; je vous la lègue également» mon bon ; plueei-la 
le plus avantageusement possible; quoi faisant, voos me serez 
a^réaUe. Rosette est use excellente fille et Je n'Élqo*! m'en louer. 
Si nous termlnioiis cela entre nous, chevalier? La petite vous ferait 
lioiiDewr« je voua joie* Elle mange dans la perfection un millier 
4'éew par Jour et a vraiment bon ton. Vous me pries de déposer 
denx baisers délicats sur les mains mignonnes de la nymphe: vous 
voua en acquittées en personne, et si vous y prenesgoût, joignes- 
eii quelques-uns de la part du plus respectueos de ses adorateurs 
et du plus dévoué de vos fidèles. Oastoi» m Bosil. 

P. S. Je suis très-flatté du souvenir de la duchease auprès île qui je 
compte m'excuser le plus tét pomlble. Dés naon arrivée à Ait , cette 
halleose cité* oà Ton prétend m*ensevelir dans un Uoceal d'otivca» 
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je courrai mettre aux pieds des beautés de votre Arinide mes hom- 
mages retardataires. 

Pour vous, Guèbriac, si je puis vous être de quelque utilité, 
vous savez où me trouver; je suis, il n'est pas nécessaire de vous 
le dire, en tout temps et en tout lieu à votre disposition. 

A Monsieur 
Monsieur le chevalier de Guebriac, 
en I hôUl de IdorUdisier, 

Paris. 

V. 

m BICBTAHT L'AfItHB DU PB1HCI. 

« Ham !•.. Oti Roeil a remarquablement déjeuné chex Rosette , 
« ou Rueil est fou.... Peut-être aussi que le président lui a laissé 
« le champ libre et que mon vertueux ami a beaucoup sovpé et 
« non moins déjeuné chez cette honnête robe rouge.... 

n L'étrange façon de m'ècrire!... Et quelle singulière manière 
«d'offrir ses services U.. Palsambleu ! je ne dirais pas mieux s'il 
« s'agissait d'un bon coup d'épëe à donner ! 

« Bah ! Rueil est décidément fou ! Ce sont les Provençales qui 
« déjà lui tournent la téte, à ce grand mangeur de cœurs. 

— f( Holà!... Almaozori... Qu'on dise à La Violette de me 
« venir coiffer. 

« J'ai donné ordre à La Rive d'atteler; je dioe à l'hôtel de Gué- 

a menée. 

« Laissez<moi ! Vous m'avertirez quand le carrosse sera prêt. » 

Vi. 

4S]Miri«r* Ba mural roféra. €ÉM hMnvt. 

Ahl quelle vie!... J'étoulïe... Toujours le masque au visage... C'en 
est trop et je finirai par succomber... Moi qui me sens un noble 
cœur, une hitelligence élevée , m'avilir ainsi chaque Jour!... 

Quelle chaîne !.*. Et ne pouvoir la rompre sans honte!... Cette 
femme, elle m'aime, elle m'a tout sacrifié... elle m'aime et ne se 
doute pas... 

Paune Anaïs! je n'aimai que toi. Tu occupes dans ma vie la 
seule page sans tache... le reste... le leale n'est que débauche. 
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dèhiticfae iiAine, délMucbe que je maudis et qui cependant me 
domine... 

Mepouttè par les tiens, au lieu d*ètre homme et d'appeler k mon 
teeomi rènergie, une volonté de fer qui me Ossent grand et digne 
de toi, je me snii abendooné au plus lâche désespoir, je me sois 
jeté tétc baissîée au milieu du tourbillon de tous les faux plaisirs. 
Je foulais oublier, je ne suis pas même parvenu à ro'étourdir. 
O misérable nature ! 

Je me suis rangé parmi les innombrables sots agenouillés aux pieds 
de la duchesse ; j'ai été assez absurde pour songer à me venger : 
mon esprit n'a rien trouvé de mieux qu'une maîtresse, et la fatalité 
a voulu que M""" de Moiildisier, lu plus ailière de toutes les beautés 
de la cour, daifinât jeter les yeux sur moi, humble cadet de Gas- 
cogne, .^toi qui SUIS sutlisainiiiL lit laid, moi qui n'ai pas de fortune, 
moi qui n'ai qu'un peu d'espi il et un noble uom, me vuilà l'amant 
d une femme adorée par les plus puissants seigneurs de France, me 
voilà (jbligé de l'aimer, malgré mon cœur! la reconnaissance m'en 
fatl un devoir. Par Kueil, le seul de toute celle race de courtisans 
dépravés à qui il reste une vertu, l'amitié! par Rueil, et par son 
mari, elle mu pou»se sur le chemin des honneurs; cette charge 
tant enviée, cette nomination de colonel aux gardes, c'est à elle 
que je la dois. Elle a juré do me conduire à la fortune. 

La fortune!... quel root! 

La fortune, seule cause du malheur de ma viel... Ah! M' le 
comte de Guébriacl Tous êtes hieo heureus, n'est-ce pas? Le 
digne emploi que vous faites de vos rUhesaes, monsieur mon frère! 
Et comme vous avea droit d*être fier lorsque vous traînez dans 
cette fange des filles d'Opéra notre nom qu'il ne m'est pas permis 
de vous empêcher de salir, vous mon aîné ! 

droit d'aînesse... honte éternelle à l'homme qui le premier, 
perdit assez te sens pour l'inventer ! 

Société stupide, qui jettes à pleines mains les honneurs à l'être 
le plus sol, du moment où le hasard l'a fait naître quelques heures 
avant un autre homme, son frère: *^o( ièlé qui ne t'inquiètes pas si 
ce dernier possède ou non, la lovnuté de l'inlelligence, et toi 
Philippe d'Orléans, toi qui le premier nous conduisis n la débauche, 
loi qui souillas de ton cynisme effronté les blasons les plus purs, 
soyez tous deu\ maudits! 

Oh! Anais ! Anaïs!... 
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LA DUCIIESSB DE MOtNTOISlER A LA MARQUISE DE YeRCBIL. 

Chflleau de Gnpho» , 1& ÎMifier. 

Pour Dieu! marquise» ne m'éeriTex jama» de oes mots-là. Vos» 
êtes femme» Athénnïs , et vous croyez à ces quatre syllabes insen- 
sensées : mpotsibU! je donnerais votre Sigisbé qui m'a délivré de 
tous mes ennuis, pour connaître le cerveau hrûlé à qui revient le 
tri8to hf)iuteMr d'avoir inventé ce bienheureui mot dont voire lettre 
abuse, ma chère. 

Vous demandez de la franchise, en voici : de vieilles amies comme 
nous , — voilà deux mois que nous sommes intimes , — n'ont rien 
à se cacher. 

Sachez donc que je ne vous ai écrit tout ce beau logogripiie que 
poor avoir quelqu'un h q\n linir par confier un petit secret mignon 
dont le chevalier doit ùtre instruit, c'est vrai; mais je préfère, 
marquise, m'éviter le désagrément de l'en instruire moi-même. 

C'est une rupture* ma belle amie. 

Que vonlei-TOus? « Variété, c*est ma deftoe » a dit un fieux 
bonhomme de poète du temps de m» grai)d*lDièie8; ce pourrait 
bien être un peu ia mienne. Yous crierex.au scandale « è la folie, 
ma bonne; mais le siècle T... Ifest^ii pas bel et bien à ialbliet... Et 
plus encore au scandale, disent messiears les moralistes. 

Ils sont très-ennuyeni les moralistes, chère. 

Le duc m'a abandonnée trois semaines après notre mariage; fêtais 
en répoQsant, uneenfent très-naïve et tonte disposée à l'aimer; il est 
beau, intelligent et noble. Délaissée , je découvris que j'étais femme, 
et,... et je résolus de me venger. Le duc ne m'avait pas quittée de 
vingt-quatre heures, que je m'aperças qu'on ne m'avait donné , an 
couvent, que des notions de mathématiques très-iosnflisantes. Il 
m'était im])ossible do compter les centaines de princes , les milliers 
de ducs, la fournnilière de ninrquis en adorntion drvnnt ma per- 
sonne. Ces Amadis brùînicnt un encens qui m'incommodait fort. 
Parmi tous ces beaux soupirants, il s'en tronvnit un assez l'ild, qui 
se tenait à l'écart, ne détachait pas ses repiards de moi, mais du 
reste ne soufTlnit mot. Mon choix ne lut pas douteux un seul 
insîanl. Le clievaiier venait chez moi par genre, pour tuer le 
temps. Que sais-je! Il ne m'aimait pas, j'en étais certaine. Son 
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cœiir était à m coosine de Tliiaoge», mais la petite vicomtesse a 
qaelqoe cent mille livres de rentes et le clievalier est cadet. Les 
parents refosaient net. Je décidai que le chevalier m*aimerait. le 
suis trop riche» et j'étais enchantée de trouver un homme qnl me 
tendit de» soins sans ni'aecabler de cliiliofis« de cadeaux ruineux. 
Je laissai tomber un rof^nrd d'espérance sur Goébriac, le dernier 
jour de l'an de grâce 1747, et le lendemain « premier janvier, nous 
étions amonrcusement cachés à Grosbois. C'était merveilleusement 
commencer l'année. Nous passâmes huit jours dans toutes les délices 
d'un amour sur lequel nmis avions peut-c^tre tous ]çs deux de 
légers doutes. Le neuvième jour . jn remis nu rhevalier un brevet de 
coifuipl niix S'T''de8. C'étnii Inni h- moins, marquise. Voilà ce 
maître ton qui s'amourache treN-j^éru uscment et s'avise de faire plus 
de (It'ttcs vu un jour qu'il n'en fil eu su \ Et tout cela pour me 
melUe sur nut loilelte un bouquet de briliaub d un goût divin, 
mais que j'avais grande envie do jeter par les fenêtres; malheureu- 
sement le chevalier eût bien certainement commis l'immense sot- 
tise d'aller rejoindre son bouquet, et par le m6me chemin, ce qui 
eût été terrible, ma chère. 

BnHn je ne veux phis voir se renouveler de telles hieonséquences. 
Je suis désolée qu'il m'aime trop, mais e'est chose décidée, je le 
fuis. D'ailleurs, il n'a pas du tout rendu jaloux monsieur te due, et 
je l'aime, moi; monsieur te duc I 

Oh ! il finira par retomber è mes pieds et peut-être lui pardon- 
nerai-je, à ce «lier due. Je pars pour la Provence : cette fois je 
serai vengée, marquise, ou le duc est de marbre. 

Au revoir, mou adorée; pteorex sur mon séjour parmi tontes 
ces horrihies provinciales que je vais être forcée de visiter, et 
consolex, si vous le vooiext ce cher Guébriac que je n'oublierai de 
ma vie. 

Eumm. 

1^. S. Sigisbé est adorable, cependant je vous le renvoie, ntar- 
quise. Je ne l'ai pas mangé. 

A Madame 
Madaiiu la mofqutie de Verceil^ 
en sm hôtel, , Paris, 
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Vin. 

EN BBCEVANT LA. BBPONSB DE LA DDCBBS&B. 

« Quel bonheur!.... 

« Pourvu que le ebevalier ne se Boit pas avisé de finir par l'aimer! r 

IX. 

La tnarquise de Verceil au chevalier de Guébriac, 

15 janvier. 11 heures •/, . 

Mon cher chevalier, mou nègre, qui arrive de Grosbais, y a trouve 
voire indigne ami parfaitement installé. Rueil a fait la route à 
franc étrier sans aucune suite; ses équipages, les chevaux et le 
canosse que vous avez commandéa pour Elmire, doivent le fc|oindre 
cette nuit. 

Notre duchesse part pour la Provence , et il parait, Guébriact que 
le prince s'est souvenu , par an inconcevable hasard, qo*îl avait de 
ce côté-là un gouvernement piosablement oublié depuis deux ans. 

Tout cela est trés-vitaio, chevalier ; mais vous avei le cœur trop 
haut placé pour vous en tourmenter longtemps. 

En pareille matière, il faut ne garder aucun doute, et je vous 
envoie par Turc-à-More toute une intéressante correspondance qui 
s'est échangée aujourd'hui entre la duchesse et votre servante. 

Marquise de Verceil* 

P. S. Ma toilette de ce matin vous a-t-elle semblé d'un genre 
assez merveilleux ? C'est tout ce qu'il y a de plus nouveau. Je 
comptais recevoir demain, mais je me sens toute dispo«ée h avoir 
mes vapeurs; je fermerai noa porte aux importuns. L'idée est-elle 
de votre goût, chevalier? 

X. 

Àprii avoir lu U$ ItUM oftpcriées par Tture^'More. 

PBEMIÈHE RÉFLEXION DU CHEVALIER. 

« L'amitié?... Pouah 1... 

XI. 

ViJUAlITB. 

« Que diable I Ruell; il serait assex convenable que mon épée 
« flt une bonne trouée à votre aimable personne. 
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« D'ailleurs si la chance toarne contre moi, vous m'épargnerez 
« la peine d'aller me faire tuer à rarmée, monsieur le gouTemeiir 
« de Provence ! » 

XII. 

L'amoort... 

SowmU femm$ varie 
Bim foi e$t qui s'y fie, 

dbhhi&bs bAflbxion qoi avait qdblqcb peu pbécébéla 

PBUflBBB. 

Pauvre Anaïs!... 

S'il n'était pas trop tard? . * , 



POST-FACE. 

pcnl-éUre trop d'avoir la Âfolm $t U Grelot . ei dont la aeule prélmliMi • i 
ndfe dTBD «lyl* «t d'oM mmèn liHilrà-f«i tombét dus l'oubli. 

TaBOPHiLK Gaqtibk. 
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HAZARINAÛES. 



La pro»e française, au XVI' siècle, concise et piltoresquo, 
semble, au (ommencemenl du XVII* siècle, avoir perdu ses 
grandes qunlités. La langue s'est afladie; la pensée énervée plie 
sous le poids des images. Ije style des prosateurs est« pour ainsi 
parler, tombé en enfance. Les éecivains, à part quelques hommes 
de génie, balbatient ou divaguent La proae ne reireuve sa force, 
l'esprit français son bon sens, sa gaité naturelle , qu'an nllien de» 
émotions de la guerre civile. La Fronde ranima la France. 

Au moment où Henri lY devint le auttre de la France les 
guerres de religion du XVI* siècle portaient leurs froila amers* ^ue 
lassitude générale acoablait la sociélé. Les Jéauiles rentrèrent dans 
le roTaume. Tout leur élalt favorable. ilaétaUfarentetconsolidèraiit 
leur pouvoir, sans obstacles. Alors à Tailleur des disputes succéd» 
la fièvre du mysticisme. La grande question théologique de la 
gréce diangea de caractère ; elle fit place à la pratique de l'amour 
divin. Une religion romanesque, sentimentale devint de mode. Le 
Christ martyr, mort sur la croix, déplut; c'était une figure si 
grave ! Ou lui substitua le petit Jésus. Les Saints étant devenus 
l'objet d'une adoration déliante, les petits auj^es roses eurent l.i 
vogue. Ils érhappnient . pnr lotir nature toute surnaturelle, à la 
critique des i rudits i\p la lélurme, qui avaient fait le procès à un 
grand nombn^ de persuuuages canonisés pendant le moyen âge. 

Oii voulut changer l'âme comme on avait changé le ciel ; r'éfail 
plus difficile. La volonté fut bannie comme une puissance dange- 
reuse, un iiistrument à l'usage du démon ; on la rL'nijilar.i par le» 
désirs. On rechercha les cœurs tendres, plulôt que les c<iruclère9 
grands et forts. On admira les Céladons. Les romans de cette 
époque paraissent calqués sur les aventures mystiques de Saint 
Ignace. 

Le grand écrivain , l'homme sérieux de ce temps est Saint François 
de Saies. Cest dans ses lettres que se reflète surtout Tétat des 



Digitized by Goo^^Ic 



- 115 - 

estirits. t/évi^que de Genève, vivant dans le monde, nmi des sou- 
veraiiis , honoré, éroiilé partout, énonçait hautement et sans 
crainte, un sy>tème étrange, bizarre. C'est que les antagonistes de 
ses idées n existaient pas. Il pouvait, tout à l'aise, combattre et 
terrasser le principe de la liberté, dans un pays où, a cette époque, 
il n'y avait plus de libre penseur. Montaigne venait de mourir; 
Descartes était encore enfant *. Personne ne songeait alors à coin- 
iitltre rUillaeiice de la doctrine dont il était l'apôtre, et qui s'appe- 
BmtîMit cofluiae an étoaffoir« rar Ut IVanoe. Rien de vwait 
troabler te nint homiae dtiM son ardeur à bercer les âmes. Il les 
aiBoupissait si mollemenl ! celles des fèmnes surtout 

Défioutller rhomase de toute espèce de puissance matérielle, de 
toute fort» nrarale, ce fut, semble4^l» le grand problème de 
rèpoqœ. Tout le monde y trafailla; Henri lY et Riehelieo, en 
abaissant les nobles: les partisans « en accaparant les fortniies ; les 
gens d*égli§e« en détruisant une à une toutes les Torceii vives, 
actives, agissantes de l'esprit Pour ceux-ci , il eut été très doux 

de rendre l'IioniHrovn petit enrant emmailloté « Il y fa bien 

du temps avant que nous soyons du tout dépouillât de noi»-Rièroe« 
et du prétendu droit de juger ce qTii nous est meilleur et de le 
désirer. J'admire le petit enfant de Helhléem . qui savait tant, qtii 
pouvait tant, et san<5 dire mot quelcniif|nf' laissait raanif^r.et 
bander, et envelopper, comme on voulait^. » — Mais par quels 
moyens arriverons nous à ce résultat ? Les voici : — « Ne penses 
pins , dit le Saint, ni à l'aniitié, ni à l'unité que Dieu n faite entre 
nous, ni à vos enfants (ceci s'adresse à une mère), ni »i Milie cœur, 
ni à votre âme, enfin à chose quelconque* » — «Vivez, ma chère 
fille, avec notre Sauveur entre ses bras en ce Saint temps de Pâques 5 
qu'à jamais puisse-t-il reposer entre vos mammellcs, comme un 
sacré faisceau de myrrhe : ce vous sera un èpithène souverain pour 
tous vos trémouaaenienls de ecMir ^ » — Pourquoi le Christ esl^l 

i FraBçois de Sales, ioQl-idài. — D«8cart«6, 15dô-16a0. — MoDiaigoe mot! en f^. 
S Iw pnaiim cbapiim d« H. IliciMiat : IM jMr«r», iêtmf^mmHiêUfiunmÊ, 
MItttt sainte alliance de la morale et de \iâtlkifp dn» «• Uvfff* L'âaMW *yp«tl4tt«v 

an peu trop idéali<ié saint François de Sales. 
S François de Saies, lettres, 29 décembre 1619. Èdit. dtt Visitandinet, Paris 1738. 

4 ^10watiei9. 
fi .«vrilieOT, 
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mori sur In croit 7 Suivant Saint FraiKoti^ t pour nous déUicber 
de tout lien d*amitié, de femîtle. « Vive léaus dénué de père et 
de mère sur la croîi : vive sa Irès-^into nudité : vive Marie dénuée 
djB flis, au pied de la croix* Faites doucement les insensililesacqMies- 
céments de votre nudité ; ne faites plus d*efforts« soulages votre 
corps suavement » — Jésus, dit-il ailleurs* « est mort nu« pour 
nous foire entreprendre de vivre nus, A ma mère, qu'Adam et Eve 
étaient heureux t tandis qu*il n*enrenl point d*habits ! * » 

I>a Franci.' semblait prêter loreitie aux avis du sai^t évèque. Elle 
selait débarrassée, comme d'un honteux fardeau, de tout ce qui la 
faisait, naguère encore, si belle et si noble; su grace, sa UUre 
aUure, ses qualités naturelles. Mninicnant triste, ^mbrc, morose, 
comme son roi Louis XUI, elle n'avait conservé, comme lui, 
qu'une seule vertu, le courage militaire. Un homme d'épée, un 
soldat (îo M lia h ta FrarjCR, une vie nouvelle. 

Quinze ans environ après In mort de Saint François de Sales, il 
y avait, bien loin de la France, dans une méchante cabane, sur les 
bords du Dannbr, un utrnier ijui, par ennui, par inaction, réflé- 
chissait sur son nie. C'était Descaries. A [très avoir assez longtemps 
médité, regardé dans son esprit , il s'amusa à raconter ce qu'il y 
iivail vu. Mais, au lieu de donner à celte petite nu ration un nom 
simple et modeste, il la décora pompeusement du titre de Discours 
sur lamélkode; litre nécessaire au succès de l'ouvrage. Dans cette 
génération d'ergoteurs, de savants en robes, nul n'aurait jeté les 
yeux sur le livre qui n'aurait pas eu au moins Tapparence de 
fournir pâture aux chicanes scholastiques, Sans doute. Descartes 
eut mieux aimé un uom plus doux , le ton de Imobommie charmante 
de son livro le prouve asseï «.... ne proposant, dit-il , cet écrit que 
eomme une hbtoire» ou si vous l'aimes mieux ^ que comme une 
foblo, en laquelle, parmi quelques exemples qu'on peut imiter, on 
eo trouvera peut-être aussi plusieurs autres qu'on aura raison de 
ne pas suivre \ » 

* — 4 août 1619. — Koas m comprenons pas trop bim le sens de ces dernières 
pirolflt* 
s —10 ««AI 1610. 

^» J'ai vu rirs pi rsomics h'ririiMti r hfîîuroup des vers si connus de La Fontaine sur 
Uescarles. Commeut le bon homme, disaieul-etles , a~t-il ni <>xa€leineut bien apprécié le 
grand philosophe? — Rien là louteroia de surprenant pour t(uiconque a lu le Ditewrt 
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Ce iivre si humble de langage, Ht une révolutiou. Duuâ ia philo- 
sophie et dans la littérature en prose, il ramena l'hotn me à l'amour 
dv vrai et du simple , non tout de «iKe, maïs peo à peu* La route 
était traofte , mais ouverte seulement aux hommes d'exoeptIoD. 
Avant la Fronde, il fallait du génie, le puissant accord des plus 
sublimes facultés, pour bien écrire ; il fallait être Paiscal ou Arnauld. 
Après la guerre civile, tout le monde écrivit bien, et le nombre des 
bons écrivains fut plus grand que jamais. Les premières lettres de 
madame de Sévlgiié nous entretiennent des événements quotidiens 
» de cette période de trouble et d'agitation. Bets et La Rochefoucauld 
y puisent le sujet ou la matière de leurs livres. Corneille, Molière, 
Lafontaîne, Bossnet, tous les hommes du grand siècle, les uns ù 
péîne arrivés n riulolesccnce, les aulres déjft penchés vers la vieil- 
lesse, trouvent dans les événements qui s'accomplisjient sous leurs 
yeux, nii une vigueur notivelle, ou une expérience utile. 

La Fronde fut une rude et forte école de sttyle. La fjuerre de 
brochures, de petites fL'uilli's, ([ui éclata alors, rendit à l'esprit 
français sa verve et sa souplesse. Lepaniphlétaire retr4)uva i'inspira- 
tîon spontanée, perdue depuis longtemps, exclue di^ tous les genres 
de littérature. Voue façonner une ode, on passait j)lusieurs mois, 
plusieurs uiaiées ; voul ut-ou écrire unelcttre fainilii'-rL', ou composait 
un discours épistolaire. Les premières producliuu.-. de la Fronde ne 
s'affranchiii ut pas de la lourdeur, de la pédanterie des écrits conlem- 
poraias. En général réciivain polémique de cette époque, est un 
homme grave et gauche. Sa plume lui pèse. Il craint qu'elle ne le 
btesse. Jamais il ne sourit. Il est plutét éloquent que mordant* Il 
disserte , il pérore , il exhorte , toujours avec poids et mesure. Sa 
démarche est chancelante; sans cesse II s'appuie sur Ta Bible ou sur 
Cioèron, sur les Pères ou sur Sénéque. 

Cependant le goût de ta controverse avait gagné tout le monde. 
Chacun , à Paris, écrivait: f homme de robe, le prêtre , le bourgeois. 
Le grave historien Mezerai composait des libelles, publiés sous le 
pseudonyme de Sandricour. I^s vieillards iulirmes prenaient la 
<f kime ; tous voulaient servir la cause commune, Mariis mi PoUadis 
arie K On s'essayait dans tous les genres; il y eut des pamphlets 

1 tipiinipli» (te 4|M«lqttw MtnriMdct. •<» PMdU arU, ml «nlutitiui |Mnir hd 

|tiM>fllltli 
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allégoriques tbéologiques» historiqiieSirCeux-ci peul-étre, soot 
les pltts curieux. 

L'histoire du |»a8ié fiit , k cette époque, ce qu'elle doit toujooii 
être, renseignement et le soutien des hommes d'ïctioo. Jamais, 
peut-être, on ne la consulta davantage. Les frondeurs y allaient 
chercher tout à la fois des exemples et des modèles, de Taudace et 
des espérances. Les devoirs des peuples et des rois, les relations du 
prince avec la masse de ses sujets: nohies, bourgeois et peuple, « 
les droits de la nation , toutes ces grandes questions, examinées 
d*une manière superficielle, par quelques hommes supérieurs, 4 
n'avaient jusque là nullement occupé les Français. A défaut de 
notions précises puisées dans la raison des choses, on chercha , dans 
l'histoire , des faits capables de légitimer la résistance contre les 
actes du souverain. Ou observa ce qui se passait alors en Angle- 
terre: on examina ce qui s'était imssé chez les peuples anciens, et, 
en des temps plus voisins, dans notre Flandre^. 

> COHTBAT DK MAAUiiB OU PaRLEHUIT AÎBC LA VlLLB DB PAKU. 

« Aip oMi èt Dmq leCréalMir ; à liw primitt «1 à TUnr } lurent préMols tm ImHW 
«■giutes lepréwDiaUoo». illufire et sage Seignenr l«P«riwHi||4« Paris, taot en tMiimB 

qup Stipulanl pour l'Orrlrp. In Police et la Justice, el pour loal^ les f.n!<i , OrHonnancf-j, 

Coatumes , Pratiques et Alaximes de la Fraoce, d'une part ; et puiasante el booue Daine 
iafill«4«P«rii, «Ml iMimiWMHi ^ilipriMlBpiNirlM«iMBfliu|a«it«ilIaU<> 
italB, du» r«pdw d* Ml mamUlM , é» sm feiA«wgi et banliaoe* at géBéntiMMai pour 

loti* les bons Français, d'autre part ; lesquelles parties voloniairemant , en b préî>«ncc et 
par i'indoctioD de Uès-bau^ et puissanu priocea et princessec, le ^voir, l'imour, la 
RaisoD el la Nécessité , recoDourent et confessèrent avoir fiiit de bonne foi les trailéa» 
p roiBWM «I eeiiTenttoM de aatieg» «t d'oaieii qui ea auteeal. CeM à savoir qno btfl 
Seigneur Parlement prend ladite Dame Ville de Paris , pour sa femme et légitime éponsa, 
comme pareillement ladite Dame prend ledit Seiçrncnr Pariemenl de Pari« ponr son mari 
el légitime épeux , pour élro lesdila beigoeur cl llame Parlemeol et Ville de Paris joiçlo 
ot uDie perpétnellenestet indiieoliibleiikeiil, •*«Bm aioMf el ^enlffo «ider ee sd in h—wt 
el sincèrement, k cet effet seront lesdils Seifnettr et Dame présenls, époux et conjoints 
uns et communs en ions leurs désirs , actions , passions el intérêts généralement (jupI- 
coaques, suivaai le bien de l'Je^iai et la coujervation du Roi ei du Royaume ; au dé»^ 
dasquds le preeenl mariage el pnio^ tefa régi, etauqoel apporlerool leur eonseoteesent 
tous les autres Parlemenu de France, frirw piiioAs de celui de Paris, comme ils en sont 
rnnviés et priés; el pareillflOMiii imtM Ici «Uvoi viUiS deFrwne» scMin pninéesdt 

celle de fa ris » 

S « La ville de Ganf) s'élant lé voilée au sujet de quelque oppression, fut bien 
ètroileaeat assiégée |nr le Geoie (Louis de Mâle) ; or, sans aucune espérance de pouvoir 
rtre secourue , elle envoya le sapptier qu'il lear toaldl dnuMr U'vie, «iqNedi reste il 
fit ce «ui lai jpleiraii. A eele le Cottle répiadli qn*!! était vMn de s'aciMdw «mna 



! 
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Cependant, il faat en conYeiiir,-on étudiait, eu général, This* 
totre d'une façon maladroite. On ne saisissait pas Tespril des faits; 
00 ne tirait pas toujours du récit des événements les leçons profonde» 
qu'ils contiennent. On s'arrêtait avec amour aux particularités; on 
inventait même quelquefois des anecdoctes , ou , si l'on ne les inven- 
tait pas , nn travestissait pour les approprier aux personnes cl aux 
choses du moment. Témoins ces brochures intitulées: — La fin 
tragique de tous les l'artisam, arrivée de temys en temps, et tirée de 
l'histoire de France. — Lamentable description des royaunu s démolis 
et des Villes perdues par la malice des mintsiivs d'Etat, envoyée à la 
reine régente l'ar ( admirante de Caslillep pour (ui servir d'avertis- 
sement. — Chnuioldgie des reines malheureuses ]iur l'insolence de leurs 
favoris, dédiea à la reine régente pour lut servir d'exemple ei demiroir*. 
— Liste des empereurs el des rois qui ont perdu la vie en leui royaume 
par la maiice de leurs favoris et de leurs ministres dÉtai^, 

couditim V MM» qo'il Tontalt qn'ib m raanMenl «■ tool «t partout • w f oloaté , qm te* 

Gantois, tant hommes que femmes, »or(i$!>cnt in Gand en |>ourpoinl, la corde au col, «o 
jett!)««>>(i( à si'-i {Heds et lui criassent mcrcy , pour lors qa'il aTiseraît ce qu'il aurait à faire. 
Apres avoir reçu cetie barbare répoDs«, les Gantois ( nullement aguerris) b« rét«)araot 
é» UMuriff OD bomniM de eoonife» plaKkl qne de m rmdn k «■ priaee si cniel ci li 
inhomain. C'est pourquoi Us ramassent quelques troupes, et font une armée de cinq mille 
hommes, mènent quant cl eux ( atee eux ] du canon, les munitions nécessuires , et te peu 
de vif rea qui leur restaient. Ën cet ctat . après s être coofesaéa et préparés à la mort, se 
eiwliani en Dteo ec «■ m J«itîee« lo«l le raie de ceniaérable peuple étant eo prièni , il 
Bureheul et Yonteheicber leur eaaemî et seigneur» lequel leur vint audevant aver. trente 
mine hommes, qui furent rois eu d'-muit* par re» cinq milip Gantois (comme j'ai dit, 
nullement aguerris), sarm<Mitée et déiaits avec un grand carnage eteffuaioBdesaug, 
jusque la que ce Geate peur wtmr fie Ait eautiuiai de «'enAur» «l m «nelwr dene la 
cabane d'une pauvre femoM, dent il échappa preaqne MiruukuieiMnt..... Ce coup 
miraculeux Tidus '' îtiic à rotmaître qne tout Prince qui agit •^aii': jirstioc , vient difTtci- 
leffienl à bout de prétentions.... n Lettre au rév^ i'ère o^nfeaeur de ta Reine , fur 
Uidmnm déf ^flwrM pi^anlia. Putii, 16ia 

I eLlifateire «eus apprend qm tant d'illmlreer^Nieiinnl du gruudeipflneeMet août 

devenues les victlaca de l'oppreltra el des malhann donl leurs favoris ont été les causes 
principales; Joanno, rr-inf rl'Ksp»trnp, pf nu re des i»mper<»iirîi Chnrles-Quinl el hVrffiTi.rTid, 
«si morte en prison pour avoir eu un tavori , et pour avoir lait raser la léte de I» Ittvorile 
du roi Philippe, auu utari ; Haraienje, ille de Gélen , reide Sf racwc, Lvtriee, fienie 
«ut perdu la vie p^T. l'envie et effréné déiîr de leur» ratorii..*.* La lage Agrippiue a été 
eontrainte de se faire mourir elle-même, n 

S « .... Gemme les superficies et les lignes qui u« p€UTcni d'elleennérae se courber ni 
•enaatolr, ni •'élandre, ae reanent aiaéBienI avee lea eerps , doal dleatent leeMcidania , 
aioai les Ministres d'État , bien qu'ils ne peuvent point d'eua-niéaae a'éteadre ni s'agrandir, 
■éa m nai na Ua a'uniiMai lallaeMMi à la difuilé layala» qu'il eal ÎMpnaii hl a que lenn 
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La Fronde eut pour spectateur, un homme profontléraent versé 
dans la connaissance du passé et qui prêta, à la ciiuse nationale, 
l'appui de son talent; Mozerai fut un écrivain révolutionnaire*. 
Ses ouvrages sur l'hisloirc de France ouL lui caraclère d'indépen- 
dance et de franchise qu'on ne retrouve dans aucune des productions 
littéraires, qui parurent depuis, au xvii" siècle. Son espHt était 
sérieux. Il n'écartait pas, comme od le fit longtemps encore après 
lui , les questions graves et matérielles. La vicieuse répartition de 
Timpôt, les charges, si pesantes, qui soulevèrent enfin le peuple 
contre le gouvernement de Mazario , préoccupaient spécialement 
rhistorien polémique. Les désordres de l'administration féodale, 
les abus intolérables de la royauté absolue, en matière de finances, 
n*écbappèrent point à Taostère écrivain. Il esquissa les souffrances 
de la nation sous les prédécesseurs ^ Louis XIV. Son ouvrage 
fut donné au public* non peodavtla Fronde, mais après Tapili- 
sement des troubles civils, et lorsque tout Rabaissait devant le 
jeune roi ^. Une telle hardiesse, (]uoique dans le domaine de la 
science, ne demeura pas impunie. Mezerai fut privé de sa pension 
â*historiographe. Après ce coup, le vieux frondeur ne chercha pas 
à regagner par des soumissions, la faveur qu'il avait perdue; il s'é- 
loigna de la cour, évita les hommes patents, et vécut avec les 
petits. 11 trouva, dans le peuple, un ami; Lefaucheur, cabaretier 
près de Saint Denis; celui-ci adoucit Tamertuine des derniers jours 
de Mezerai. 

2L'Acadétnie trançaise, qui estimait son talent , l'avait ch&m pour 
son secrétaire. Sa manière d'écrire a été critiquée. « Incapable de 
iien soigner, dit Lahurpe, et le style encore moins que tout le 
reste, Mezerai a écrit sou histoire comme une conversation 

Prioces aequièreat de la gloire, qu'ils n'eo soieui Faits participaui«; comme les accidenU 
Mfi «dpsêhm de f ^ Itdil éè la mltMiifice , pour nous porter à Iw «dnirer «w phi» 
«le paMMB, kiosî les fatwv OMhest Ttclai de leors mtflrw, de manifesier plot iwk. 
l«mmpnC îenr vainc (gloire, qai le» ob)i;,i' li; \)lu% •çofivPTit à une fia nw^s'i frinc*!"' »|ii(t 
malheureuse. Cléander était grand miuislre de l'emperear Gomaiode, le» lioaiains 
l'abligeiii « M Irif» «Mf«r 1» Mte. Alexandre a Ml mmrir €lilm , Wlolas el PariBéRfiw 
qu'il af aii tendrement aiméi ; TiMre fit péri* ie maH te Prwni Vkm ei#Mw* 
mcH», ses adulateurs » 

I Camtne la plupart des grands bisuirieii» d'aujourd'hui t A|A|* ïhiefS, Gaiiol, Ao^. 
Thierry. On cunnait leurs lattes contre la restauration. 

» L'*Mt^ de fbiM. de Fia^eii ppfolM IMB. 
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négligée » Celte négligence, à une époque où ia lecherche tic l art 
tuait larL, me ri ternit ^jrcsque des éloges. 

On voudrait trouver dans toutes les Mazarinades , ce sans-gêne 
qu'on a reproché &u« ouvrages de Mezerai. Il n'en est pm aloM. 
Hais ce qui donne un altrall tout particulier à ces pages, qui cer- 
tainement n'étaient pas destinées h être lues au bout de deux 
siècles, c'est ta naïre fttknchîse de leurs auteurs. L'expression est 
souvent prétentieuse, le sentiment est rarement faui. La pampMé- 
taire était presque toujours une personne honnête. Il se faisait «u 
croyait se faire rinterprête de ia Justice. Homme hal>itué à ta vie 
pratique , il ne demandait rien de nouveau , Mnon une meilleiife 
organisation do Sfslème financier, et surtout, dans les cottecteiiN 
de rimpôt, moins de rapacité; grandes innovations cependant, ta 
une plainte contre rinégalité des positions; au contraire, partout 
perce le respect de» principes sur lesquels était fondé l'ordre sodal, 
au xvu* siècle. « Les grandeurs sont fntales h cent t|ui we sent 
nés que dans le:» haillons ^ » dit un des frondéort» penséf; repro- 
duite souvent alors, sous des formes diverses. Le publiciste de la 
fronde était d'une natures douce et simple; son esprit n'était pas 
séduit, corrompu par les folles atistractirtns sous lej^quelles fléchis- 
'^(MTt trop souvent les masses, dans les pays pins accoutumés aux 
luttes politiques. L'altachenient enthousiaste des libellistes pour le 
conseilit 1 Brousselle, hotinm l uii sens étroit, mais v^uérahlp par 
ses vertus, sa vie sans tâclie, témoigne assez eu faveur des passions 
de la multitude soulevée. 

Parfois la Mazarinade prenait la forme d'une lettre à la régente: 
c'était alors une suppluiue pleine il ' ( >n e et de respect. Le peuple 
aimait la reine; elle était femme 1 1 mcre. On connaissait les tour- 
ments dont elle avait été accnhlcf , pendant la vie du roi, son 
époux. Le^ malheureux recherchent avec confiance ceui qui ont 
soufifert. On attribuait ta sévérité de la reine , datjs les affaires 
actuelles, non à sa volonté libre, mais à des influences surnatu- 
relles, magiques, qu'elle sobhsait en secret, ou, ce qui était plus 
probable, aux méchants conseils de ceui qui gouvernaient sa 
coBadenee. Un homme, un prêtre sans doute « écrivait alesB ces 

I Cours de Liuéralurc » (. via, p. â67. 

S £• Ftmmit ém médtmt MimiUn â'ÊM, J«Im MMmi» , et m éhtta» «MiftmM». 
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mots li giivw : « cet eilrèmes malheurs qui commencent afee tant 
de barlMrie» et qui ne sont pas prêts de prendre fin • si Dieu , par 
sa miséricordet n'y met la main, ne sauraient prendre leur source 
que de la mauvaise impression que loi en peuvent avoir fait des 
théologieus mahométans, non pas évangëliqoes... » 

Ces théologiens avaient démontré à la reine, que, dans tous les 
malheunque rantoritè royale faisait souffrir an peuple, il n'y avait 
pas matOn à fkki vinid : Après avoir, avec une grande force d*é* 
loqoence» présenté le tableau des misères do peuple, l'auteur de 
la hrochnre continue ainsi : — « Les Sarrasins et les barbares, qui 
tiennent les chrétiens à la chaîne, par l'aversion qu'ils ont à notre 
religion et an sauveur que nous adorons, les traitent- ils avec la 
sévérité, pour ne dire la cruauté, avec laquelle votre majesté 
souffre que Ton traite lessuùojts du roi et les enfants de J.-C. tout 
nus dans les plus âpres rigueurs de l'hiver, à Saint-Germain , dans 
un tripot, ou au bois de Vincennes dans une cave, où trois cents 
sans paille, n'ont d'autre chaleur que celle de la puanteur des 
excréments que la nntnre les contraint de se faire l'un sur l'autre. 
Sont-ce les lois de la guerre, même entre les pins barbares. Et 
tout cela est chietien, et tout cela est d'une pniu esstï (jni tnitend 
tous les jours la inessfi, qui tréqueiiLe les sacreracnls de pénitence, 
et qui n'eu est point touchée, et qui ne s'en confesse point, parce 
qu'on Ta assurée qu'il n'y avait point de péché véniel *. » 

Ces passages ne ressemblent pas h des accusations banales; I au- 
teur, nous paraît-il, était bien inluriné de ce qui se passait À la 
cour. D'ailleurs d'autres Mazarinades conGrment ce que l'écrivain 
cité fait entrevoir ici; lu puissante uiHuence du Directeur, jusque 
dans les affaires de l'État. 

Nous venons de jeter un coup d'oeil sur les publicistes inconnus, 
oubliés de la Fronde; une autre fois peut-être nous eiamioerons 
les écrivains dont les noms ont acqnto une juste célébrité * . 



< jDéeiiion, de la quettion du Ump$ , à la r»nt régente. — Pans, 1640. 

t M. Gapeflgae, (KkkMm, MiBMri»^ «te.) ainii q^e ami, a puié «n nvné Im 
MazarioadM ; il •'«•! Mtt«al «nSCé ivr Im ptnpbkli cjtàqm el «rMen de «eli» 
4foqn«. 
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.ESQUISSES HISTORIQUES EX UTTËBiUUUSS. 



I. 

PIERRE COUTEREL.' 

III. 

UBËRTÊ. 

Liberté, I-îb-erlé cht-rio ' 
tiombau avec les déleBMHin ! 

Réuni ans doyens des iiièlieri.et particulièrement aux cheb des 
tisserands et des foulons avec lesquds il est députe longtemps en 
relation, Goulerel se décide à agir 

L'heure suprême de ta tyrannie ra sonner. 

Il est nuit. Les doyens des corpnrations se répandent dans la 
ville* soulèvent le peuple, et« au lever du jour, les citoyens en 
armes occupent la place de l'HôtelHle^YiHe. 

Gouterel parait et cette foule immense qui tout-à-l'heure encore 
était agitée par les pressentiments les plus divers, ^ tait et semble 
se recueillir. 

« Citoyens ! je viens vous apporter la liberté ! » 

Un hourra terrible . semblable à la voix des tempêtes , interrompt 
le Mayeur qui coutinue ainsi : 

« Vous diraî-je que tous ici, nous ne sommes que des esclaves? 
« Mieux que moi vous connaissez le despotisme des nobles. Vous 
a rappellerai -je leur tyrannie, leur arrogance? Qui de vous ne 
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« connaît leurs crimes! C'est vous sans doute qui gouvernez l'Etat? 
« Vous à qui il est permis d'aspirer aux dignités? YousquI diipoflet 
«des deniers publics?... NonI non! à vous» liommeseu noble 
« cœor, à ¥dds tous, vaillantes gens , ils commandent en mattres t 
« non ! non l vous n'êtes que leurs eselaves ! 

« Il y a peu dlamées, vous n'avei pn l'oublier • — vos pères 
« ont suoeombèf martyrs de la cause la plus sainte. Leur crime?.** 
€ Nés citotens libres, ils avalent osé vouloir, agir, parler en citoyens 
« libres. On leur fit subir l'ignominie de la corde. C'était vraiment 
« trop d'honneur pour des manaais ! 

« Qu'un de vous se hasarde à relever la tète, l'eiil l'attend. 
« Chaque jotfr Un vous Acime. 

« Le moment est venu de mettre 6n à tant de maux. Entendez- 
« vous?... L'heure sonne. Debout, peuple de Louvain ! 11 vous faut 
« venger vos vieux outrages. 

« De la hardiesse, citoyens, et je réponds du succès. Vous êtes 
« tout un peuple de vaillants et de forts contre un ramas de vils 
« débauchés, contre une poignée de lâches, de misérables tyrans. 
« Au seul souvenir de vos injures, vous vous sentez préparés n la 
« lùtte. Vos aveugles ennemis ne sont pas môme encore arrachés 
(( ati sommeil. Dieu et votre bon droit combattent pour vous. Si 
'( \uus voulez voir vos armes bénies, rappelez-vous que uaus ue les 
« avoiiM revues que pour la défense. 

«Ne craignez rien des suites de la victoire. Lu cléîtuMirc tliviiie 
« nous a donné un prince an caractère doux, qui, je puis vous en 
« donner l'assurance, applaudira à vos succès, et verra avec joie 
« cette tardive expiation de vos longues souffrances. 

« Du haut des cieux vous guidt nt les ombres sanglantes de vos 
« pères. Plus de tyrans! Aux armes! aux armes, citoyens! Dieu 
« nous aide, enfants, et vive la Liberté !... » 

Gouterel pariait encore , que le peuplef enthousiasmé fesait reten- 
tir la place du cri de délivrance. Des milliers de bras menacent 
l'hètel-dfr'Ville o4 viennent de se rendre les nobles avertis par une 
domatique. 

« Sortez, leur crie-t-on de toutes parts, sortes, oppresseurs du 
«peuple! Bilapidateurs du trésor public, vous ailes espier vos 
« crimes et votre insolence ! » 

Un chevalier, Gérard de Vorselaer, qui par hasard se trouvait à 
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Louvaiu avec quelques troujieîs, eiili éprend d'apaiser les inèlierSt 
vt offre sa médiation. L'idée seule d'entrer en pourparler avec les 
Seigneurs augmente la colère des artisans, et Gérard, voyant ses 
efforte inutiies , bat en relnite diM I1i6tel*de-Tiile où il propose 
au Conseil de charger les tilains févoltés. Mais le patricial eut 
pear..... Il ne ra sentit tpas même le courage de mourir avec 
gloire. 

Vorselaer indigné abaissa sur les nobles un regard de mépris, 
leur fit se» adieux en les atignatlsani du nom de làdies, et quitta 
LoQvain suivi de ses hommes d*armes^ Pendant ce temps, les 
méglstrats demandaient au peuple les motifs du soulèvement et 
quels pouvaient être ses désirs. 

«Nous ne voulons la mort de personne, leur rut>ii répondu, 
« mais nous prétendons avoir oonnaissmoe de ITétat ëo trésor, nous 
« entendons que tes membres de la eommme rendent oompto de 
« leur gestion. » 

Celle attitude imposante ajoute aux frayeurs des nobles. IN 
consentent à recevoir Goutorel et à lui donner cenummieation de 
leurs actes: une partie dti peuple suit le mayeur à qui ks Seignèars 
sont forcés de i nmeltre les ch l's de la ville. 

L'arsenal est forcé, les métiers s'emparent des armes, ef rourent 
ensuite piller les archives dos privilèges arîstocratiqties. Enflammé 
par sa victoire, !e peuple *;'éG;are uu instant, et d'horrible*; impré- 
cations Ruxqueiie» se mêlent des cris de mort, retentissent contre 
les vaincus. 

A ce déchaînement des passions populaires, Ctmtt r( 1 tremble 
de voir souiller ce giîind jour de régénération; il siit quà la pre- 
mière victime, toutsti i {lerdu. Les vainqueurs voudront en vain 
s'urrùter, le pred leur {^lissera dans le sang. Il n'hésite pas, et se 
précipitant uu milieu des furieux : 

« Citoyens, s'écrie-t-il, ternirons-nous l'éclat de notre gloire par 
« une insigne lâcheté ? Oublierea-vous que la générosité est la plus 
« oobte des veofeanees ? Qui de vous égorgerait un ennemi sans 
« défense t.. . Ces hommes sent désarmés; ils sont nos prisomitrs, 
« j eu réponds sur ma tète. » 

£t sur un geste, les flots menaçants du peuple s*oavrirent, et, au 
milieu de cette multitude qui tout à l'heure encore ne lespirait 
que le sttildii carnage, défilèreni deax oanti noUeset une ? ingteine 
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46 «hraHeit ^ le myenr fil rafemer ilaiM les prifloM du 
eMUem. 

toavaiD èlait libre et yei une goQtle de sang n'efiil été rniée. 

COOTftUL OBGANIW tk COKlieilIf. 

O teogeanco * ta ym\ en trio t'élève tt ci1« 
Lorsque parle si haut la voii de ta pairie ! 
Ne trouble pliu moa cœur : ce cceur eai uo aulel : 
n «iaw aa pfloiilé Mtivr d'il « «iteor éMriiil ! 

La puissance des nobles est brisée, leur despotisme n'est phis , pt 
gr&ee ?i la sagesse, h !a fermeté, à la modération d'un homme qui 
avait mille injures à venger, aucune violence, aucun crime n'eut 
été commis. 

La révolution démocratique est accomplie, la rommuiie est éman- 
cipée, la population industrielle maltresse de la ville, le cbet de 
l'insurrection tout-puissant. 

Quel emploi fera-t^l de son pouvoir ? N*a-'t-il arrêté les liras 
prêts à frapper que pour assouvir plus siiremcnt ses vengeances, 
lors du rétablissement de l'ordre, en les couvrant du masque de la 
légalité? Et si, au nom de leurs pères, les vainqueurs exigent de 
funestes représailles , livrera-t-il ses prisonniers au bourreau ? La 
terreur régnera-t-elle dans Loavain ? 

Non; la peoiée de Goitterel est grande, noble et pore de toute 
fanion!. liliOMine prifé m disparu ponr-faire pliee à liMMnaie de In 
eité. 

Se mittton est de léoirganiser l'faat >dr les baees de la justice , et 
la jMtiee réèlame im p érie M ement la participntkM au povfair 
eeai <|aî font la riehôie de la eoauattae. 

Je le répète; dans sa réforme polilMpiey aucune paiaion ne doit 
le gaider« La noblease' ne sera pas eielne, la bourgeoisie ne doH 
pas doTenir despote i son tenr, une large part sera fsile a«i patr^ 
ciens. 

EsBaiera-t-on de blâmer Coaterel d'avoir conservé la plaoe de 
mayeur? mais sa destitution n'avait nullement été sanctionnée par 
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le duc; et le peuple d'ailleurs eùl-il pu oublier si promptemetit 
l'homme n qui il devait sa délivrance? — Le peuple n'eût pas permis 
à MM1 sauveur de relier entièrenient étranger aux affaires publiques, 
et, par on senUment «te Justice inné diet loi. il eomprit que si le 
duc Jean et Wenceslu IniHanéme af aient toos deux trouvé Cioo- 
terel digne de la première magistrature • son diveuement à la cause 
des opprimés et ses efforts pour Talwilitten de la tyrannie lai don- 
naient pins que Jamais dea titre» à eet honneur. Cétatt Umt à la 
fois une question de justice et an acte hautement réclamé par les 
cireoDstances; Il fellait que Gbuterel pAl établir sur des bases dan- 
bies le succès de ses réformes. 

Les nouvelles élections qu*il dirigea lui-même sont la meilleure 
preuve à opposer aux détracteurs; Il est impossible de montrer 
plus de modération. 

Un des deux bourgmestres et quatre écheviits (il y en avait sept) 
furent choisis dans les lignages; les autre» magistrats appartenaient 
à la bourgeoisie. 

Si l'on veut tenir compte de l'effervescence du peuple , du désir 
naturel des vainqueurs de dépouiller les vaincus de toute fnftuence, 
on doit cou venir que Coulerel s'exposait à irriter ses alliés des 
méliers, pour conserver à la caste nobiliaire des droits qui excé- 
daient enrorf ce qu'elle pouvait réclamer avec justice; on sera 
même étonu*; qu'une réaction n'ait pas eu lieu contre le raayeur, 
cl il est impossible de recontiaître en lui le factieux b^rinrux et 
violent que nous dépeignent des historiens vendus à ses omieinis. 

I^a générosité de Couterel ne s arrêta point là : les prisonnier» 
qu'il était parvenu à soustraire i\ la fureur du peuple, furent remis 
en liberté; ils s'exilèrent volontairement, ici le mayeur commit, 
à mon avis, une faute grave. Je ne prétends pas qu'il eût fallu 
conserver tous les prisonniers, mais je crois qu ji eût été fort utile 
de garder des ùtages. Malgré l'assurance donnée au peuple, 
l'appui de Wenceslas était loin d'être certain. Se fier à un prince 
de ce caractère « c'était au moins une imprudence et on ne pouvait 
trop prendre de^jaranties en cette occasion. La conduite de Couterel 
n'evt d'autre résultat que d'augmenter le nombre de ses ennemis 
qui ne reculèrent devant ancune calomnie *. 

< M Les patriciens, dil l'auteur du remar({aable article déjà ciic , les patricien<< qn« 1» 
« peuple, après sa vicloire, CMsenl i admettre, «i même encore en majorité, au partage 
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Pendant que ces événements se passaîenLà Louvoin , Weneciits 
prQloQ(|eaU spn séjour dans le Luxembourg, èt la duchesse Jeanne 
gottvemeit en son absënce. 

Les exilés de LouvaM) se rendent auprès de la. souveraine et la 
supplient d'user de son autorité pour rendre à leur caste son 
ancienne domination. Jeanne les accueillit avec faveur, et une dè- 
putntion fut chargée de s'entendre avec Couterel. Celui-ci, njû par 
le désir de terminer pacitiquemenl ses rélormes, consentit d'abord 
à entrer en arrangements, m;iis il rompit bientôt les négociations 
h peine commencées, et on peut avec raison en conclure que les 
propositions de la duchesse, conseillée par !ps patriciens diÇ^J^nx/ 
de rentrer dans leurs charges, étaient inacceptables. 

Les historiens h»»ï.lilcs au tribun l'accusent d'avoir aiurs envoyé 
des sommes considérables à Luxembourg, et d'avoir acheté et le 
duc et ses coiiseillers. Je n'ai que très-peu de confiance, dans des 
assertions de ce genre, mais la cho.se fùt-elle vraie, nul ne pourrait 
blâmer Couterel d'avoir usé de pareils moyens pour se rendre le 
duc favorable et empêcher une guerre civile. S'il a eu recours à la 
corruption., s'il a osé songer à acheter son maître, c'est qu'il le 
connaisBatt depuis longtemps, c'est qu'il le savait assez vU pour se 
vendre, l^ouvait-11 d'ailleurs rester inactif pendant que ses enneniis 
s'agitaient autour de la duchesse et préparaient une Qontre^6volu- 
tion? Son premier devoir n*était-i1 pas de prévenir à tout prix hi 
révolte de la commune contre le souverain? 

Je 4nii certes bien éloigné de voutoir ériger en principe de mo- 
lale le» succès obtenus par Fargent* on sait que Targent aux 

m èa pawvotr, e*M»iMil dM f«M à» pto #*inpoffUow puni lanr cul». Let mààm 

«UglMigt^s au nurabiv 4^ f lus d« deux ceflU, les cbavaliers, au nombre de plus de vingt» 
<f qiw Coulerel a fHit încarférer d'abord ponr tes soustraire & Is furfur du peuple, et 
« qu'il t'ait relficber ensaile , ils ont, dil-oo, été forcés par Coulerol lui • même, de lui 
« aeb^r k wa itul profil , Irar liberté pir im rancoop cmtfdénllw. Conne si de 
« fànXk enatralt euMot p« m sonctaie tmA grand aonbi* k l^m dapanplo, «i 
« sans qu'il «r< v>>nge&t à l'ioslanl, sur son chef lui-môme, du trafic que celui-ci faisait 
« de sa cléqicucu , au détriment de la vengeance que lui, peuple, s'était d'abord promise! 
« D'aussi grossières infliinïet sont , au reste , soffisammeol reftilées par cette seule obser- 
« vition qM Batkwi , poMériaor k tous «et népriMble» déiraciMrt d« peupla «« da t«a 
«chefs» plus coQsciencicux qu'eux tous, quoiq^i'écrivaDt aur^si pour les castes pririlt^ 
(Tgiécs, s'abslieni de mentionner une pareille accusation, que les aaireif d'ailleart^ 
« n'appuient d'aucune preuve, ni même d'aucun îndtca. » 
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jibux de Wencieslâ» était de tous les argomeotB le meilleur; de 
plus, on ne peut exiger de Gonterel on stoïcisme qoi n'était pas 
• dans les mœurs de son époque et dont aucun homme placé à la 
téte d'une révolution n'a donné de preuve» — aujourd'hui moins 
\ que jamais. 

Quoi qu'il en soit , le duc ne se montra pas hostile au nouvel ordre 
dechoses^et aucun événement ne vint troubler l'organisation donnée 
à fa ville par le mayeur. Celui-ci demeura tont-pnîssant, et se» dé- 
tracteurs les plus acharnés n'ont pu adresser un seul reproche à son 

administration. 

Au mois dp juin I36t, lors de l'assemblpr î^tMiénile du peuple, 
il fit nornrtK r bourgmestres le patricien Henri de Paepe et le 
plébéien Henri Andréa, 

Louvain pouvait espérer qii*une répartition (iusm juste du pouvoir 
garantirait désorruais la tranquillité publique; les métiers satisfaits 
de leur position politique travaillaient avec une nouvelle ardeur à 
augmenter la prospérité de leur industrie ; et la commune voyait 
s'ouvrir une nouvelle ère de richesse et de puissance par l'énergie 
et les dispositions pleines de sagesse de son premier magistrat. 

Gouterel seul ne s'abandonnait pas a une aveugle conGance. Au 
milieu du calme qui avait si promptement succédé à la tourmente 
révolutionnaire, il s'occupa des moyens de protéger son œuvre 
contre des ennemis irréconciliables, h» nobles « il le prévoyait, 
finiiaieot tét on tard par {^igner le duc ; aussi l'année 1361 fut-elle 
employée à mettre Louvain en état de défense, et, pour ftire fàce 
à toute» les dépenses* il fot préletésur la fortune des bourgeois un 
iapdt d» centième denier* 



15 
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De ià tinl une nouTellc querelle : le pouToir roulul encore, titre ab<)otu ; 
In mêmes croyaace* el les mènieii opiniouA qui l'avaieul une lois renvert» 

l«l vétiMèfMi; nul!... Mm rMMèf«niav«e4*««lfwanMs, «l«»|Mmt 

Mt mm terrain qui présenlait mmma d'éclat aox résialances. 

Restaient libertés coD(|oÎM'R par la révolulion, mais réclamée* 

avant elle ; ia uatioa §e diMii ûère <l« tes («nir de SM roM ; elle voulail bien 
ovbliw qo'elle ict iMr mit «rnebéet* 

Ce fat à cea liberiéa que I* icMMiffiliMi fil b gnem. Blk Ici Mate en 
qnnliea l'oot •§tè» feutre. 

ÂMIAIID CaKBKI. 

Les prévisions de CSoulerel ne l'avaient pas trompé. La noblesse 
se refusait à recoonattre le partage «les dignités cmnmonales. Elle 
n'admetlait que le pouvoir absolu, et le pouvoir absolu exercé 
par elle. 

A fm retour du Luxembourg, le due fut circonvenu par les 
. patriciens de Louvain dont tous les seigneurs brabançons avaient 
épousé la querelle. Leurs plaintes triomphèrent promptement des 
faibles résistances de Wenceslas. 

Une nombreuse armée est réunie, et le duc marche contre sa 
bonne ville, suivi de la plus grande partie des nobles exilés et de 
hauts et puissants seigneurs, tels que Guillaume de Jnliers, lean 
comte de Salm, Robert de Namur, etc. 

La vue de forces aussi considérables fit réfléchir la commune,' 
qui jugea plus favorable à ses intérêts de traiter avec le duc que 
d'entrer en rébellion ouverte et de tenter les hasards d'une lutte. 
Wenceslas d'ailleurs n'agissait pas en hninr- personnelle des institu- 
tions nouvelles, mais ilcédaitaux imporiutiiirs seigneuriales, tout 
en iiyunl fort peu à cœur les rancunes des nobles; ceux-ci étaient 
par r;iitrment certains de se voir abandonnes lar le prince, du 
us inent ou on lui proposerait des a^atUages tinuuciers, quelque 
minimes qu'ils fussent. Celle lois surtout, le doute était impossible : 
c'était Louvain qui offrait, el monseimieur de Brabant n'ignorait 
pas tpte sa cité bien-airaée en usait largement en matière d'argent. 

La commune s'engagea, selon 1 usage, à payer ses libertés, et ù 
«ouincUre ses diiïérents à des arbitres choisis par le souverain. 
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Une convention fut concbe. Bile comprenait les êii article* sui- 
vants : 

I. Nobles et bourgeois oublmmit leurs ^iwriSei. 

II. Les chefs de l^insurrection irota t^nmw dmmt éu due €t lui- 

demanderont pardon à deux genoux. 

On trouvera peut-être que cet articir ne s'nccorde guère avec le 
premier , mais il fallait bien quelque légère satisfaction à l'aristo^ 
crnlln ' 

line rtujinr du Cotmtl Sera chôme dans les Ugnages; l^autre dans 

la bourgeoisie. 

QmUre échevim apparttendrunt à La noOLessef trois à la bourgeoisie. 
Les deux bourgmestres seront exclusivement choisis parmi les patri- 
ciens. 

IV. Ceux qui n'auraient pas encore acquitté l'impûi frappé par Us 
commune UtrA de l inaurrectionf ne seront pas tenus dr le payer. 

V. Défense est faite au peuple de porter des armes. 

YI. Toutes les fois qu'il y aura iduion dam le Conseil entre Us 
hourgemâ <f iM lùihUt^ l'affaire tera mnimà» d Torhilrage des reli^ 
gieux de âttùU Dcmimfue , de mnt Françeû et de fatm Augustin, 

Gouterel, le chef avoué de la révolte, ne fut soumis h aucune 
punition spéciale. Weneeslas lui retira sa charge de maycur, mais 
il le nomma un des quatre échevins chargés de représenter les 
lignages. Le faible prince se flattait de satisfaire ainsi les deux 
partis, et, en définitive, il réussit ft les mécontenter Tun et Tautre, 
le peuple par la destitution du tribun, les patriciens par son entrée 
dans réchevinage où, loin de les représenter, il ne venait que les 
combattre. Il est de fait, qu'en dépit du traité, il y avait quatre 
échevins dévoués à la défense des intérêts démocratiques. 

Les lettres de pacification furent signées le 19 octobre 1361 par 
le duc et la duchesse, par GulHaume de Juliers, Robert de Namur, 
le sire de Beaofort, le comte de Salm et plusieurs autres seigneurs, 
parmi lesquels il ne faut pas oublier le sire de Schoonvorst» ce 
conseiller de Weneeslas, qtii se montrait si favorable au dévelop- 
pement des libertés communales. 

Le lendemain, monseigneur de Brabant et de Luxembourg faisait 
sa rentrée solennelle dans sa bonne ville de Louvain. 

A peu de ( hose près, on le voit, la réforme de Couterel restait 
debout. Le partage du pouvoir entre tes deui castes était sanctionné 
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par le prince lui-même, et la commune pouvait enfin e!>pérer que 
ses agitations étaient terminées, que la paix vA la pruijpv'ijtp 
régneraient seules désormais dans la cité. Malheureusement les 
patriciens étaiept décidés à ue pas s'çirrôter en au8,^i |)ean chemin; 
ils avaient fait un pas, ils vouruIeQt f^v^Dcer enppr^ çt ^Ao^çn^r 1^? 
cliQ9e9 è| leur premier état. 

Tons les iqq;^ii8 leur «ml bons pour entraffir I4 marche de |9 
nouvelle administralioii. Yao Dieve loi -même ne craint («a dç 
coifvrir de ridiçnle ses iltq^(res iffQ^cleiirs, en d|6çlaF^nt fort s^ieo* 
sèment qne le principal motif de leur mécontentement étail; de foir 
les boiirgep(s preqdre des fi^moiiitei. ^ malhe^reu:^ ! Q^'|Ulr|||ent• 
ils dit «fila eussent v^ui de qos j^ncs 7 

Gouterel est TAme de la bourgeoisie; c*est Gouteiel qu'il fftQl 
perdrp. 

Popr escnser une pareille conduite, dçs écriti^ n'ont pffs prail^t 
d'accuser l'ancien mayeur ^ de volei^ la ville, de 8*ètre emparé du 
«sce«iu,çt de s'en servir pour vendes k ^çs traitana é|raD|eis 
« divçrs octrois des revenus de \^ coipmuue, dont il faisait passer le 
« prix deJPS si^ propre caisse et dans celle de ses amis. Il est vrtii 
« que ces dernière^ accusations, aussi absurdes que les précédentes, 
0 si l'on considère que, depuis 1361, Gouterel n'était plus qu'un des 
« sept échevins, et que ce n'était pas à ce collège qu'appartenait 
« l'adminlstralion des deniers et revenus publics; que ces accusa- 
« lions ne sont pas produites avec toute l'audace des premières. 
« Vanhaeren lui-même dit timidement qu'il a « lu cela » quelque 
« part. Juste Lipce l'induit, lui. de ce que Gouterel étiiit devenu 
« assez riche pont que Henri de Cuyck, sire de Hoogstraeten, 
« des premiers seigneurs du pays, en vint à épouser sa fille *. » 

La dernière opinion est incontestablement la plus curieuse, et il 
est hors de doute» — c'est Juste Lipse lui-même qui l'affirme, — que 
Gouterel était un concussionnaire, un voleur entin, puisqu'un 
«f des premiers seigneurs du pays » consent à épouser sa fille 

Donc, indignés d^s exaction^ du tribun, les nol^les s'espatri^ut 
de nouveau en grand nombre. 

Il est maltaeureusemenl Clclieot qpe l^ v(^ritable motll de ce 
départ ait été la position alors très difficile dç& patriciens « 

i. I)4htt. Social du 6 octobre Article cité. 
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pour kisqueli tt n*éti pas élé iiioB péril lie rester plu« Migtèlbpi à 
LoQviiB. Trop soavtnt fis avaient irrtié les tisserands et les ftralém i 
qni ne ^emliadaient qu'à exereer palMMeowDt leur Intloslrie et 
leurs itroUs; les hafoes popalairest à peine calmées, renriMeiil 
chaque Jevr plus vîvaeest et les niaglstnils s^étaient en ^ain 
efforcée de prévenir de f^nglantes collisions. Les noIMes avaient été 
Imitas éï Ï9 leçoà avait été rdëè, l:ar ils jo^éretit prederit de 
s^étoignert aiment inteni avoir recours im duc que d'engager de 
BonVènv eux-mêmes une lutte oà ils u'evaieert ni l'arantagd du 
nombre, ni la supériorité du courage. 

La situation de LOuvarn devenait de plus en ptfas alariUatite. 
Coutefel, d iiccard avec Jean Hannemann, mi des plus riches tis- 
serands, lient le peuple en éreil et prèl à tout événement; aux 
nouvelles élections » nommé bourprmestrè. il se tait donner pour 
collègue te tisserand Rogge; c'était une violation manifeste de la 
pacificntiofn . itjais de nouvelles ntlaques iW, la nol)It'>sc étaient 
imminentes; (louieit I n hésita point à couceutier ie pouvoir daus 
les mains du parti populaire. 

En temps de révolution, la légalité disparaît, siiion de grandes 
choses sont impossibles. La nécessité seule commande impérieu- 
sement; les actes dictés p^f elle acquièrent force de loi. 

Dansi des ctrcoristawces aussi difticiles, que U s mesures soient 
violentes ou non, la question n'est point là; it suiliL qu'elles soient 
Utiles. Avec chaque commotion terrible qui d'époque en époque 
ébranle les nations « en vdit éppanifHrâ des éires d'une nature excep- 
fkmnelte, qui; Karbilféire en main el forts de l^r conscience^ frap- 
pent des coups impitoyableé et ^avanciènt toeiours dTon pal Isrise 
vers leur but» la liberlé ! leur route dût^elle être jonchée de cadavres, 
et leur mémoire maudite par Taveugle postérité. Tout cela peut 
être trés-regiellable en théorie, mais l'homme, qu'on ne l'oublie 
pas , est one créaénre îdftme i jcïaBti il vt9 pu édlOor sans détruire : 
dans sa marcbe vers le bien* il marque son passage par des ruines. 

Haniléménh ei quefqn^ autires bourgeois sont envoyés en Alle-^ 
magne pour y négocier des emprunts au nom de la ville, car les 
UbertéeeemBHrualearaaiit àiénufeées, oh a juré de les anéantir et il 
ne faut pa$ éêd'ér sans avoir épuisé tous les moyens de défense. 

De son côté la noblesse de Loovain n'avait pas perdu de temps ; 
eomnae toojmiFSv elle o'avaibpas eu d'immeoses diffioiiltés à vaincre 
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pour ékkàBt le duo à ten^r ce qu'elle appelait ses affronts. Une 
emée parai sous les murs de Loiivaio, mais elle était à peine 
arrivée qne, cédant aux instances de quelque» amis de Gouterel, 
Wence^ le disposait à faire sonner la retraite , lorsque d'autres 
membres du conseil lui représentèrent qu'il y allait de son honneur 
de punir la révolte. Cernée de toutes paris et surprise plus tôt 
qu'elle ne s'y aUendait, la ville dut se rendre. Wenceslas fut assez 
étonné de ne pas trutiver les gri< ts du peuples! gr^iuis qu'on le lui 
avait donné à entendre, et, par lettres du 8 février , il confirma 
le triiilé de l'année précédente. Seulement, la pince de bourgmestre 
fut enlevée à Couterel, un seigneur nommé Yan den Calstren, lui 
succéda; le commandement du château fut également confié à un 
noble; on chargea une commission de restituer à la caste privilégiée 
les sommes qu'elle avait été forcée de payer pendant l'administra- 
tion du tritiLj[i , sommes qui avaient été levées dans le seul intérêt 
de la commune. Le trésor enfin fut obligé de rembourser quatre 
mille moutons d'or , prix des armes enlevées par les métiers aux 
patriciens. Puis les deux partis jurèrent la paix et donnèreut des 
otages; les nobles eu fourairent doaie et les métiers quarante, 
toujours d'après le principe de l'égalité. 

Au milieu de foules ces affaires d'argeolt Wenceslas n'était pas 
homme i s'oublier; vingt-huit mille moulons d'or rindemnisèienl 
de ses frais de déplacement et de tout le mal qu*i) s'était donné à 
pacifier ses étals. 

Pour renvoyer chacun content» de fortes sommes lurent aussi 
comptées aux courtisans et aux seigneurs étrangers qui avaient 
daigné accourir au secours du pauvre Doc. 

VI. 

Bbtbaitb de Goutbbel. — Sa mort. 

Liberté! prradi Mf voilw de denil , 

Et «{tt'iin torrent de pleorf iUImm ieâ v iiife i 



ToB ph« diet défeMMir «ienl dVatrer au M^qNÎk 

VlBSBBT. 

Pendant peu de temps encore le tribun brabançon s'occupa des 
affaires publiques* puis satisfait d'avoir anéanti » en partie, à di/e 



Digitized by Google 



- 195 - 

vra{» uoe Ijranoie odieuse, el d'afoir apporté ilana le gouveroe- 
menl de sa pairie des aoiéliocalioos dont le mérite était tncontes^ 
table , car èlles appeialeBt à participer eut dignités toute une classe 
de citoyens, traités jusqu'alors en véritables parias, il se retira dans 
ses propriétés d'Asten, en Gampine. Par acte du 4 septembie 1903, 
Jeanne et Wcnccsias en donnèrent la «seigneurie, pour la tenir en 
flef du duché de Brabaot» à ce ctief de factieux contre lequel on 
les disait ai Irrités. • 

Jamais on ne vit la calomnie s'acharner avec plus d'ardeur à 
ternir la vie d'un homme , que dans les siècles antiques on eût 
eourooné de chêne et de laurier. 

Les beaux vers de Ghénier * ne pourraient élre mieux appli- 
qués : 

Partout la calomnifi a de (ratts tmpoMtetirs 
Du genre humain trompé noirci ies bieniaiieurt. 
CmIt* bar «wf wir elle eee emer t'hiMoire : 
Dana la nail, ear leaedil du icmple de ntaMitep 

E'if T^iHe H combat l'aagusle T^^riiA , 
Qui s'aTaoc« à pas lents vers la postérité. 

C'est un Van Dieve qui prétend que Coulerel, ayant conduit à 
ïervueren les otages exigés par le traité du 8 février, fut tellemeut 
effrayé de la réception de Weiiceslas, qu'il rt'eut rieu de plus pressé 
que (le réunir ses richesses et de prendre la fuite avec les complices 

de ses crimes. 

C'est un Juste Ltpse, c'esl un Vanhaeren, qui n'iHil p i> houle de 
nous parler de brigandages, d'arrestations à maio année sur la 
grande route de Hassclt, de vols de toute espèce dont (^l ulerel 
n'aurait, cette fois encore, obtenu )e pardon que grâce à des mon- 
ceaux d'or et au crédit de son gendre. 

Un voleur (p]i dépouilla Ifs voyiigcurs pour donner ensuite le 
fruit de ses rapines a l'iusaliable W'euceslas! 

Ecoutons Butkens. S'il a mis sa plume au service de la noblesse, 
il n'a cependant pas dépouillé tout sentiment de justice. Il a pensé 
qu'embrasser les intérêts d*un parti , ce n'est pas s'ériger en détrae- 
tour acharné de ses adversaires. 

* Bnlkena, Trophéêi de Braèmti. Page 481. 

t Poérict d« Mari e l« w»a ChWer , ptéeédéM d'iue Mliea «t acanayagiiéei de neles 
pat ii> Ch, LÉbiMe. Parie, Chat pciHir, lUê, ~ Vwt» 9 (Biiwfi mu la OeleiaMe ). 
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L'aiicieu majeur de Louvain , nous apprend-il, as ait des créances 
à charge de la ville qui refusait de le payer. Une chose très-ordi- 
naire alors, c'était 4e voir un simple particulier d'une ville pour» 
sutri et appréhendé au corps coamie aoHdairedea dettes de laoo«- 
maoe. orâtere] ma de oe droit, et, à faide des llirea de ses oréanoBS. 
il fit arrêter plusieurs oiarcliaiids. La fille avait déjà le grand tort de 
se refuser à s'acquitter envers son blenftiileur; elle poussa Tingra** 
titude Jusqu'à permettre qu'une plainte fut adressée à Wenoeslas, 
qui cita Gootnrel devant un trilrami de sa cour. ttibnn fit 
défont, et, le 13 mai 1861, etnq selgneots de le maison dn duc 
rendirent un jugement qui déclarait enneari du pays, Pierre Cou- 
terel , l'apétre de la liberté, et mettait sa tête à prix, 

le condamné ne fut pas même arrêté, et trais ans après, au 
mois de mars 1369, un acte qui terminait cette affaire à l'amiable 
fut passé entre Couterel et la ville de Louvain^ en faveur de laquelle 
il renonçait à ses droitêiïà commune se lecenoaissait son obligée 
et s'engageait à lui payer « pauraie éoui saroMes * » une pension 
annuelle de quatorze cents écus. 

Vers la fin de cette année 1369, et à Louvaiu même, un homme 
dont on n'est parvenu à prouver que les p:raode8 actions . mourait le 
visage radieux, l'âme heureuse. Cet homiDe bénissait Dieu (Vnvoir 
daigné lui donner des jours qui n'avaient pas été inutiles à 
sa patrie. Son œuvre devait produire des fruits nombreux daos 
l'avenir; il en avait la conviction, et il s'en réjouissait, et il ne 
trouvait plus même dii mépris, nue pitié ilédaîgneuse , pour ses 
misérables pygmées qui s'altaquaient à un géant et s'assuraieut à 
jamais la gloire honteuse de Zoïle. 

« La mort chez lui était pleine de pansées, » comme Vn si admira- 
blement dit M. Louis Blanc S ou parlaut d un citoyen uun moms 
illustre. 

Cet homme enûn iéguatl a lille el à sou j^cudre , agenouiJIés au 
pied de la couche funèbre, un nom sans tache, quoiqu'on aient pu 
dire des écrivaina payés pour le mensonge. 

A oe cadavre glorieuz , un rhéteur dont l'immeuse renenosée est 

t Ce soDi les iMBes dit coa»ideraul mémt' <i« l arrête. 

1 nileina*dlimt(t88a-ia40). «MiSMaii. raris, Pagnerre. Ift46. ^ Tme V, 
Pw» ^ tMnl «âvMS Ctffd ). 
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peut-être pliis oontestaMeqa'on ne se Thiiaginc, Joste-Lfpie détail 
jeter un joar ces mots qui dtehonoreifit celaMà seul qui le» a écrits: 

« Tltam ingloriam et in pubUcà execratioDe fioivit. Mireris vel 
M Êtittam talia tara magoo «nimo, vel desfisse, tam viïL w 

APPENDICE. 

Si li«bil«» « aaHbr«0M»^Mi«Bt 1«i calmBieê dirigéet edaird Crierai» il «l 

l'homme auquet Louvaîo cfut la mine — au moins partielle — de la tyrannie aobilMÎM, 
Si l'aristocratie avait, comme le maycur , fait preore de modération , Louvam eût Iroavé 
dans une consiiluliou équitable le» garanties nécessaires i son repos, « sa prospérité et 
«tianl tdoi I n llbMté; la |wpalailM fudoilrieile n*eftl paa perda chaque jour de mr 
actîTÎté, «t on n'eût pas eu k déplorer ces insarrections qui ensanglantèrent trop leaTenl 
la cité et forcèreat les bourgeois leaptos opulents à s'etpatrior; ils transportèrent en 
Angleterre les trésors de leur iodostrie, fitti^oés des violeoces sans cesse renaissantes 
bore ennanij. 

Dès lors Loorain essaya CD valn d« relever la téte; II lui fallut subir le joug. À plusieurs 
teprises,eU« tenta do re<"miTrpf <a liîiprtr, mais semblable a cette immortetlo infor» 
tttaée, foi eent fois vaincue, cent fou a brisé ses f^ers , et, un tronçon d'épée et les débrif 
4a MB boUb ileodaid k la mais » a bravé vingt roii peur reconquérir une patrie; sem- 
Mftlitft h «dto Magae marl^ , k eecu eoMir 1 i|di nan avans â Mt, boo 4a kr , mm 

de l'or, Louvain a toujours succombé, Lotivain a toujount tu aes espérance» déçues. 

Jean IV fn eut pitié. Il essaya de lui rendte une partie de Ron anrifiinr ppl^ndeur, il 
voulut ia iransiormer eu uo foyer de lumières. Il ne pouvait prévoir que la crealiou d'une 
naHarailé dsTaH «iaptoamt liU éoaitar un Joar de Daavaaai nallnf. Sia^ièra 
tinée que cella de cecia trille, laiif cêêêù dei^ée par no parti , au détriauBt da la liberté 
générale. 

— Un de nos historiens tes plu« distiogués a ett l'obligeance de relever une erreur que je 
Mf — f f eia da nciMIar iei: J'ai Al q«a la patrialat du Lauvaia feromit bb eetpa — pii 
da sept tribut , je devait écrire Ugnagw 1; triba ait oamot i^wopre. 

— Plusieurs opinions énoncées dans cpi w^^i rcnrantreront ppni-êtr»» dpiî Adversaires; 
d'autres causeront sans doute un certain éioeoenieni. Je veux surtuui parler des attaques 
dirigées contre Jofte-LipM. Aael égard, Jt ferai «Inarvar que je Mina ftmmlkMit 
rhiilnrîin «l wm. la rhéteor, bien que la répataiiea da ce dernkr repose principaleMOnt 
sur la traditio». On radapia, an oa la diwila pu; las ledouf» da Insla-lipia sont 
rares. 

Quanta I bisiorieu, les hommes impartiaux seront, je l'espère, démon avis: il est 

d'un souverain. Jamais courtisan n'eut sou frauc->parler. 

Toutefoi» ]> suis loin d'avoir la prétention d'imposer mes idées commfl rtrticle» de foi. 
Jfe suis grand partisan de la discussion on matitre littéraire, mais j'aime qu'on lise les 
pièeisd'nn proeèsaTaaida le juger. C'est pourquoi je danna ici la linadosaaTniistqpia 
qaafai «aàipalséa atdast l'éinde a servi à établir nm jogeiMats. On décidera sa lai 
cooialtantp si ja ma sois fraupé. 

< Voyez page 73 , ligna 11, 
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Dell lujftUr tn d* glori* «M h*t kêrlogd4m co* Brobantt henttU iowr de généalo- 
gique be$ehryt>ing0 van denelft iouvereynt princen , fnde donr het ondechen ran den 
$«hatdtr Priviltgien, Ordonnatim, tnde to» rechu en ttaet kundtge , ait œconQmiqu4 
AaflMMMfM ifrSMMf AmiMf, d f f é rf w mm dm M nt m § , état 4$ fftffm NmHm 
maktnde het derde Lidt dtr mInt. 

Trophées tant tnrrét qvM prophanei du duché dt Brabant, cmtenanl l'ori/^ine , 
êuee$$iion tt d»ae*nd*%eê det ducs »t princes de ctU* maison , omc Uurt acttoa* Ut 
ptmt i^naUêff «le., «le., par F, Cirittophre Butkmu, friêwr 4» «oiMMMrw dm 
S. Sauteur Ordre de Citemum m Ammt* à t«l* mnt ignm. La Bâ7«f dMi ChtélMB 
Van I om. MDfr XXIV. 

Fa^MCUiCi HAHitii , AnnaUs ducum stu principtm Brabamiùg totiutqm Bêlf^ — 
Toms'lrw.— Antverpiae, ex of&cioa PUmiiiiaiia apud Balthasarem Uoretonil YUnu» 
JoacnU M(»eU et b». Hflonlnai. HJtC. XXIH. 

JrSTi ÎAPsr, T.nranium sive opidi ef Aeademiœ ejui deieripiié. LAHtnitAaMtifim, 
woQicijift PlanUoiana «pud Joanoem Morrinm. rj3. V. 

VKniDirAm,L99aiu0MU Urbis, ac Provtsictae MechUnimti* quondam H^ndi**, 
Op0rm Farte .* M^Uetl Mmm Lv Mmkmii w m LiM IV, AmmUmm ^fmdm •pfUU 
Lihri VIII f etc., elc« LoTatni, TypU Henriei Vander Haert, CD. 13CC. LVII. 

Revu9 Belge , publiée par l'Aisori'ntifyn Nationale pour l'êHçoursigefMnt et h déve- 
loppement de U littérature e» Belgique. Tome XIL Liège. JenBehwnn frète» , 1659. 
>oyM |wge 171 , Ttitid* àB M. MiMMHt» talM : Aéemml TSntleuÊ , afa^ 
nique braban^M. 

Le Débâv Sogul dn. 6 oeiobie 1844 » n* U ; TOjes pfe 100, Tutide iutitalé Pierr» 
CoutereL 
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DEUX PLAGiAlBËS FRANÇAIS. 

La France a longtemiis accaUé la Belgique de ses dédains sii|ier-» 

bes, nous traitant do pirates et de flibustiers litlènires. Nous 
n'étions Imios, disaient nos voisins, qu'à réimprimer leurs maavail 
nommes, qoi ruinaient nos éditeurs. Us eriaieniau vol, tandis que 
nous étions seuls lésés : beauconp d'auteurs y gagnaient une répu- 
tation quelconque et sortaient de l'obscurité , grâce à nos libraires. 
Quoi qu'il en soit, la France veut se venger de la contrefaçon; de- 
vinez parquet moyen? — par le plagiat. Le 10 et le 11 janvier 1847, 
deux feuilles fronrnis( , les Débats et la Prem, contenaient le pom- 
ppux éloge d'un nomnié Houssaye, romancier du huitième ordre, qui 
un beau jour a (Jé('uu\ert la peinture flamande et hollandaise. Ces 
panégynquis , sigiu s de noms différents, ont cela de curieux qu'ils 
sont rédigés dans les mêmes termes, sans la moindre modification : 
l'auteur les a vraisemblablement remis tout faits à ses compères. 
Or sa découverte ne lui a pas nécessité de graudï» efforts : il pille 
le texte de M, Alfred Michiels. Nos lecteurs vaut en juger par 
îeurs [)r()pres yeux : 

Histoire du la peinture jlamande Galerie des peintres flamand)* et 
et hollandatse. hollandais, par H- Arsène 

(Livraison du 1 septembre 1844). Boussaye. 

Dans la peinture néerlandaise, (Chapitre publié dans VAritsie, 
ou aperçoit, au premier coup au mois de juin 1845. ) 
d'œil, trois âges bien distincts. L'art flamand et holiaudais 
L'époque des vitraux, des ma- torme trois âges bien distincts; 
noscrits religieux, des fresques l'âge religieux qui ouvre l'histoire 
saintes, de Yan Eyck et de Hem- sous les Van Eyck , et finit aiec 
Ung, forme évi^èamieot une pé» Michel Coiic (sic), un siècle 
riode sacerdotale. Les églises, les après* : c'est l'époqoe des vitr«QXt 
monastères, les çhàsses, les livres des fresques, des prie-Oieu 
d'heures occupaient seule le mé- sculptés, des heures imagées. 



« llrHMHii9tigDQi«qMlliebilYaaCaiitMIMcnUI0i,plwd«dMx«i^ 
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rite. Cette ère importante finit des manuscrits à découpures * ; 

a?ee le XV* siècle. Eo qaittaDt Vè%e héroïque va poindre è 

Bruges pear Anvers Je peinture Anvers» au moment où l'âge 

prend une nouvelle fortne : eile reKgieax est & son déclin : la 

commence son Age héroïque ou noblesse prend dans la peinture 

elievaleiisi|ncu Le §eût de celte I» place du clergé; le palatt l'em- 

école l'entraîne vers l*aristoenitie porte anr l'église ; toUs les pein** 

bien pIntAt que vers le clergé : très de cMte seconde pètlede 

Knbens, Yab Dyefct Gaspard de sMt nobles, anoblis^ ott vivent 

Grayer, Jordaens» vivent date noblement en grands selgueors 

l'intimité de la nobleue ; ils tië Avéc des laquais et dés éqaipa-» 

déooreiit pas seolelnent tes cblh ges; ainsi : fiubens^ Tan Dïtk 

teaui des seigneurs, ils en pos- (Ac)«De Crayer, Breughel^ Te- 

sèdent eox-mémes. Les peintres nleti. Après Tége bét-oïqiie^ la 

hollandais forment le troisième peinturé remonte vers le nord* 

Age et complètent le ^cle. Dans où elle enfante Rembraadt^ 

eette école les sujets pieux , les Buysdaël^ Potter ; la noblesse et 

actions, fe mouvement et les fi- la religion ne sont plus rien dans 

gures héroïques sont abandon- leurs œuvres, c'est la nature cette 

né?. î.a vie de familln, les types fois qui règoe dans toute fié 

ordinaires, l'intérieur des mai- force, son écla^ et sa beauté, lïë 

sons, les soins de chaque jour l'église au palais, il n'y a?ait 

f omposent la seuU; matière qu'un pas ; maintenant du palais 

qu'elle exploite. Elle a pour gui- à la raaisoa* il n'y a qu'un seuil 

des et pour patrons les génies du à fram tiir. Le génie du loyer et 

foyer domestique. Elle aime ta des uKjBurs patriarcales vient à la 

nature, la féconde et paisible na- rencontre , etc. 
tUré, cotnoie un vieillard désen- 
chanté aime la promenade dans 
un rianA jai din,. etc. 

M. Uou^aye ne prétendra |)as qu'il s'est renCôntré av^c M. Mf- 
ctiiéls, attendu qu'un peu plus loin, lui empruntant une nouvelle 
idée, il împrhMe son nom en caraclères microscopiques, dans titta 

note, sans donner le titre de son ouvrage. Un remords lui eàt VéttU, 
mai» si faible» si faible, qu il n a pu le rettdfe Itotti^ qia'à âtm l 



t OàllFB«Mn|««-l-ilni4M 
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Selon MM. Janin et Tli ri](liilL» Gautier, M. Houssaye a ingénieu* 
sèment signalé dans les œuvres des Pays-Bas un sentiment de la 
Hulure qui nl' rapproche du panthéisme. .^lalhciireuseraent pour 
Tauleur des Onze maUresses délaissées» M. Michiils avait exprimé 
cet aperçu iam sa livraison du mois d'août 1844 : le passage est si 
in^^feasant que nous le reproduisons tout entier : 

c[ Il y H une sorte de pant^iéisiiie , au point de vcie esthétique, 
« dans les toiles si nombreuses, si opulentes des artistci beiges et 
« bollfindsis. La nature seule les inspire, dans le calme profond ou 
« lliarmopieuse vigueur de l'unité. Poinl; de tfece qui révèle la 
c Iq^te de deux principes, l>ngoi9e d'un ceifibat intérieur, la 
<r ilivine et amère souffirance «l'une wpiriljon toi^jours trompée • 
« toujours le monde s*empore de son âme; ils vivent d*one seqle et 
« même existence, oà l'esprit e( la m^ti^re mt confondus. Ce 
a m^lenge, cet accord ont leur cNi*oie poétique. Il y a telle pn^ 
<f duçtioQ dçvant laquelle on s'erré|e plein d'un mystérieux senti- 
« ment« pareil à celui qu'on éprouve au fond des bois, quané le 
« soleil y prolonge ses derniers rayons, qtir te feuillage dort imiso- 
» bllf ITair ptirtuiué, que je silence établit peu k peu son noc- 
« t^roe règne et que la paix de l'univers semble exprimer l'éternel 
« repos, la force tranquille du souverain ordonnateur. Que de 
« songes, que d'errantes pensées font naître les toiles d'Adrien Van 
« der NVer ' I! nime surtout les clairs de hmc et les reproduit avec 
« une habileté magique. Une rivière tortueuse et imte coule au 
« milieu du tableau; des touffes de joncs eu hérissent les bords : 
« quelques masmes se dressent un peu plus loin et derrière les 
a cabanes ot» enlsevoit la cime dentelée des torèls. T/aslre mélanT 
« colique açg^nle la surface de l'onde : une tr.iinec bnllanle la 
« divise, une luuiiere |)Aîe se reflète jusque dans les moindres 
« criques, tantôt les lustrant d'iiu léger jjiacis, tantôt les encadrant 
« d'une ligue blanche. Les luiaijes qui ceignent l'orbe radieux se 
« moirent aussi de nuances liilléictites et une lueur indcdisc en 
« iombc cl Uavtis les ténèbres. La reine dçs nuits est le centre 
« et k divinité de çe monde obscur , dont toutes les formes dis* 
« paraUrt^i^pt saus olto« génie 4e Gœtbe o*eiU pas mieqx 
« iaventé. » 

Si Ton en croit les deux feuilletonistes, M. Houssaye prom» «mn . 
içnmHmmt pifi Mv^m m p9ik épique, /Mrs é^Umnkn^ Cest 
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ciicore là un emprunt fait h l'hislorieu de itotre art national i 
M. iVlicliiels avait dit de Jean Van Kyck : 

« En lui nous apparaît la synthèse de l'art des Pays-B.rs ; an 
« rayuu divin tombe de sa lumineuse couroiuie sur le front de tous 
« ses héritiers. Ce qu'Ht)mère fut pour la Grèce, il l'a été poor la 
« NéeilaiiJe ; les peintres flamandi» lui durent l'inspirutiou comme 
« les poètes antiques Tallaient chercher dans les récits de Taveugle 
« immortel. » 

M. Houssaye a changé les noms, voilà tout : il a mis Rubens k 
la place de Jean Yan Eyck ; mais ce qui est vraU quand on parle 
d*im génie primitif comme le dernier, cesse de Tètre si on loi 
sabstitoe an peintre né, comme Bubens, dans une époque très- 
savante. 

Si nous avions pu nous procurer l'ouvrage même, an lieu de 
simples fragments publiés par YÂriùu, nous aurions, seloti touté 
apparence, constaté de bien antres délits. Mais nous nous somme* 
vus arrêtés dans nos recherches par le prit de cette honnête compi- 
lation ; attendu son mérite , elle ne se vend pas moins de cinq cents 
et de trois cents francs. La raison en est digne d*intérét. En 1792, 
un nommé Lebrun 6t paraître en France une série de gravures 
d'après les maîtres flamands et hollandais ; 212 planches formaient 
la collection. Or, M. Hoassaye a trouvé chea un l>rocanteur une 
partie des cuivres , an nombre de cent. Les ayant acquis pour le 
poids du métal . il Imagina de brocher à la hâte , dans l'espace 
d'une année, l'histoire de nos p;rands artistes ; il ne pouvait sans 
doute consulter les documenls originaux et il se dispensa de voir 
les peintures. Mais aussi quel nvnntage! Il lui suffisait do pitk r 
Descamps, la Biographie universelle et M. Michiels. En prt'sLMitant, 
comme de nouvelles gravures, des estampes tirées sur de vieilles 
planches^ il avait un prétexte pour veiuire son livre très-cher. Si 
le public donnait dans le piège» il réalisait des bénétices considé- 
rables, une véritable fortune, trois ou quatre cent raille francs. 

Cependant, les bonnes plaisanteries étaiitasëez rares aujourd'hui, 
nous croyoiis qu'un ne peut jamais les payer trop cher. Trois cents, 
cinq cents francs même, ne constituent pas un prix exurbiUul poui 
un livre qui renferme des énormités du genre suivant (nous citons 
a» hasard ) : 

D'après cet eicellent H, Houssaye , Joaefaim Patenier et Henri 
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de Btes, peintre» du seitièine siècle» apptrtieMieiit au quintiène. 
' Dm petite erreur d'oo iièele« rien que cela* — Puli le aevtnt 
auteur des filandreui Portrmii d» XVIU* mk^, range eea artistes 
pa^ll^ les imitaleurs des Van Sydi J 

Mais Déjouons pas au pédant : M. A. Hootsaye est honme de 
fëoie, et le génie n'a que foire de pareilles niaiseries* Passons an 
choses sérieuses. Paulô majora cnnamus !.... 

« Qud élmt U maUre de Hans Uemling 9 Dans quel poétique et 
« sublime atelier avait-il appris la science du style et du sentiment? 
« Etait-il le dernier et le plus intelligent disciple des maîtres de 
«■ Cologne, ou bien avait-il, dans ses voyages en Italie, saisi les 
« inspirations de Verrochio et de Pérugin ? On ignore comment il 
« deeini un homme de génie. » Pardon, M. Hoijssaye, niillc fois 
pardon. iMais les ignorants même savent que Van der Weydeo fut 
le maître de Uemling. 

« Les Allemands le lout naître à ( OUujnc. « Votisa\ez saiis doute 
voulu dire CoMlame^ [monsieur; ù muiti!» cependant que vous n'ayez 
traduit Comtance par Cologne, comme vous avez fait pour Anvers 
et pour l'église de saint Rombaud à Matines 

Vous prétendez aussi, M. le directeur de \ ArUéle, a qu'en 1478, 
« Hemling, à ijnne âge de uctUe-troi^ a?w , vint demander un refuge 
« à riiùpilai de S^-Jeall, à Bruges. » Gomme il est impossible que 
vous commettiez la plus légère erreur, monsieur, nous n'hésitons 
pas à déclarer Hans un enfant prodigieux, une espèce de Pic de la 
Mirandole. 

En 1400, — à Vé0$d9cinq aiu, d'après II. Arsène, il avait 
peint le portrait d'Isabelle de Portugal ! 

« On n*a plus de date certaine » (concernant les osuvres de 
Hemling) « après 148u, peut^tre 1485, » — Le musée d'Anvers 
possède un tableau daté de 1409 ! 

« Il a ton^omin dédaigné TiMMiiiion de la jNMlHra à thutilê, €$ gm 
« ruts de hU, fuim à Veau iFmuf, n'en conserve pas moins une admi- 
« rable rralcheur. » — Cette fois la facétie passe les bornes. Tous 



t M. HoussaYe traduit ain»i le passage où Alber( Durer parU de ton vojage d'A.B?ers 
à Malines. « Le dimanche après la Saint-BartbéleDj, j'ot^to' e<mdmit par MM. Aniorff 
m ^ MvwudM 4 MmHuM, n G» ]mvi« Ihir«r ipl « peur «oni^AgMMi d« fMl* «m plte* 
iDtl* «I «m caMrtl* ! 
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les tableaui de i'artistc brugeois sont à ('huile, il est impossible de 
citer une seule exception. Les écoliers n'ignorent point ces €boseft4à« 

« Un temple en miniatiire, une peUte dupellc gothique de deai 
« pieds de haut, renfermant autnfsis Uê ntifim 4ê 5llBL->I7fiHlt 
« (eUei y mnt meor»}» œtvrc curieme d*orfèmr§H» {U eham at eti 
m leîii ) ete. ele., «lUre surtout lee ednIralevfB de Hconliog.. . là^ 
« e'Ml Dieu le père et Dko le Ib qui conroMeet le seintef îd m 
« mut de» iugee qui Jonent de la nuuidoliiie et du Woloft* Enio 
m é'Mi teinte l*histelRi dee vief«et de Cologne^ Icor Toytge h ftene, 
« leur retour el leur nertyre. Cm fout uu poeiM aninè d'un beau 
c seitimeiit religieuY. Q n'm pis seulement uae mire de petioBoe* 
« oo«M le» Flemands eu ont trop produit ; c'eti un tniveil d'une 
m fFtmiê ttîarge manière , um UMMltire imfOêtMe, mt wm «mmb- 
f hÊM ne ^éUve jammê $i haut* » 

Plus loin, M. Houssaye, parlant du nutriaf9WÊystique de Stê^^Ut' 
tkmnift soutient que « le panneau central de ce triptyque repré- 
« sente une Madone assise sous un dais. » — Cette madone est 
sainte Barbe. — « Un ange joue d'uu petit orgue » — 11 n'y a pat 
d'ange jouant de l'orgue. -- 

« Il y a fl'Rntres peiiilurcs de maître à l'hôpital de Snint-Jean ; 

(f une desceiue de croix, figurines afimirabh;^, d'une céleste 

n expression. » — Le musée de 1 hôpital ue possède j^é^ descente 
de croix de Uemling. 

Voilà comme on écrit l'histoire. Vollè comme ou étudie les mer- 
veilles de celle pauvre Belgique, de ce honteux repaire de forhans 
Uliéraires, pour parler le lani^age élégant de roessiciirs les écrivas- 
siers de France, lesquels iic dédaignent pas, autant qu on veut bien 
le dire, cette affreuse contrelaçon contre laquelle ils jetteiil feu et 
ilaoïmes. Ne savons-nous pas que M. Houssaye par exemple, ce 
candide M. Houssaye dont personne id ne voulait réimprimer 
le pathos iMiraolique, n Isll TimpsiBililio , lofS de son voyage en 
Belgique, ^ pour ol>tenir rboMieur de voir ses romans inconnus 

* Dans le pompoax récit de HfM pérA^ioations, H. Houssayn, ayant à juger AnTfr<s , 
•'écrie : « Le ioleil «it comme Ut A MtrioiiU : »n ne lu voit fu'à lrae«r« leur* ridêotut 
« (màirtwrthmrtvoiUt. tei Awtm rwU n n» wnl guèrt d$ Imm-pa^i; ee sont fom lê. 
M plupart de vraiee EtpagmU§$, brunes, Ugèret, iarââi d'un rayon du MOL Iê 
m parodié s'mI pmi damé km» fmue Ul„. » — Tooi m vm» doolieftyM à'vm ptnii» 
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poussés à la célébrité par les presses belges? — Un éditeur. dà«»ireux 
d^édwfper aai importunités de ce monsieur, a Oni par consentir 
à perdre quelques biHets de banque en reproduisant une sorte de 
tifie kititnlé : Lmwmt de Bamê, 

Le coBtrefiiçon nB*niift qa% la Belgique, dont elle arrête le déve- 
loppement fnteliecttiel ; car pour dli bons ouvrages qu'elle popula- 
rise chez nous, elle inonde le pays d'un nombre incalculable de 
plates productions qui brillent par le dooble absence do style et de 
itnvention. Nous posons en fait que si la contreAiçon était abolie, 
ce qu'on appelle les littérateurs parisiens en gémiraient tout bas. 
SI die n'avait jamais eiisté « la France posséderait en moins quelques 
Milliers de rapim de imn$ (qu'on nous pardonne l'expression) , et 
sa littérature ne serait pas aujourd'hui une littérature de mar* 
chands, d'industriels dont l'honneur et le dignité ne sont pas pré- 
cisément les qualités distincttveî) 

Mais revenons à Hemling. Le style, c'est l'homme , n dit M. de 
Buflfon. Si M. de BulTon ne s'est pas trompé, jugez de M. Houssaye 
par ces prodigieux échantillons d'un écrivain à tant In ligne. 

<t Hcmlinîj; a passé sur la terre comme un doux rayon , sans laisser 
« d'autres traces que les fleurs de génie écloses sous lui. » 

« A ces lèvres décolorées par les mauvaises passions, tl manquaù 
« la goutte d'( nu de vie du sentimetU divin. » 

Nous recommandons surtout aux personnes qui ont le soninu il 
dfificile, l'arlicle consacré à Rembrandt l/auteur a eu l'incunce- 
vable audace de le dédier à M. L. Vitet de l'Académie Française, 
à M. Vitet, le biographe de l.esueur,!î M. Vitet à qui la France 

effrénée des Hollandais, décnnTertr par notre iiinstro direcloar do VArfifte: a En 
« BoUaiti», foê un ruiêteau ne coule de $ource. L«t HoUandait, qui vont Ut pied» 
« éÊM IVilr, AMMiNifAi ^'•fiMJre qu'il pUuw p^mt VtiBn «• coup , et qui expliqué 
ë êiÊ0tiÊmmm1 Imt fil 4étiié ftmt iK—fiyit* Ou méefUd» yrw Ums pour w»wr 

« Forigine de îeur$perpf'tueUe$ migrations. La vraie eaute ett là. Quand h-a TloUandait 
« nnt toif, ili t'en vont — boirelll.., » Q,a'm tliles- vou»? (Vojez Romant, Conltt et 
Voyasei. Paris, J. Uetzel. 1846. Pages 309 et 383.) 

i Geqa'M7«depUueariwix,eWqMlMEteiifnstraamttrè^ 
les éditions anglaises, allemandes, espagnoles el iiatiennes, et , qnli c«l éfird » le plus 
léger scrupule n'e^i png encore veau à iVsprit do ce peaple qui ndM inépnM iifbrl, «1 
ttOQB place, de soa aulonié privée, au ban des nations. 

S Yqjn YAttiHt'- B«mM 4t PuH$ , 1T« iérte> Mm* Til , S* lirraiwii. 6 iêetMbra 
1846. 68. 

*III 16 
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doit d'admirablet, mai» trop rares écrits sur l'histoire de Tart 
M. Hottssaye eo rhopnear et gloire duquel JU. J. Janio » rilloslre 
éqmUhmU littéraire, vient de 8*écrier : « 0 mes poètes miisIcieDS, 
ÎDspirei-fOQS dans ce grand livre que vient de publier un poète 
oomme tous, la GàUtie du pamm fiamtMdM ethoUandaii!* 9 
M. Houssaye ne se doute guère du fou rire que doit avoir provoqué 
chex AI. Yitet, et sa dédicaçe et le gaîihùuism/^ de son article 
Nous ne nous occuperons pas des qui et des qw^ prodigué par le 
sévère historien dé nos peintres sans doute pour faire sa cour à un 
auguste personnage Voici des énigmes qa'0£dipe n'eût certes 
pas devinées. A dire vrai « ii faut aussi pour ne pas calomnier le 
Sphinx , nous empresser de le déclarer incapable d'en inventer de 
celle force : 

« Sans doute, enivré de gloire ot d'or, Rembrandl ne retrouva 
« pus à Amsterdam un seul des beaux jours que Dieu lui avait 
« donnés à vingt ans, dans le poétique moulin aux ailes légères qui 
« était sa stalle d'orehesire au grand drame de la création : mais, 
« dans sa snnpluri/i' naïve, sa femme lui fut toujours aimable. » 
(page 67 , (dIoiiiic ligne 30et suiv.) 

« dette Madeleine de Rembrandt, on voit bien qu'avant de lever 
« les yeux au ciel, elle a aimé les hommes de la terre ; on voit bien 
« quelle a pleuré de joie avant de reprendre ces belles larmes que fe 
géme a crùtallisées. a (page 67, 2 colonne, ligne 41 ). 

« Elle vit encore de la vie humaine par le cœur qui est l'orage de 
« Uteréature; tmmt la pauions qui l'ont agitée sur la mer des dangers 
« soiMd peiné amupm âtm sa» sein. » (idem ligne 47). 

1 Ètvdei sur la littérature et le» Utwuf-arii» t Toi. Bibltoibèqoe Cbarpenlier, M. Vitei 
dont les titres liiléraires ponr n'^(r<' pass nombreux, ti'pu vont pas moins IrèS'reTnarqOAhiWy 
est ao des écrivain» dont les jugemcnls en maliêre d'art sool le plus respectés. 

* leGéiMmdtÊ Bûù, symphonie fantaetique , par M. Iules Mb. Ptris, Amyot, 
6, rue de la Paix. Prix : un Franc. — Nous noQl OOeupeMNll bientAt du ooavel ouTrage 
du feuilletoniste du Journal dcf Débat», Nous pouTons annoncer dès aujourd'hui à nos 
leeiMirs ( la aouvelle les étouuera peu), que le GdUau de» Boit n'est pM HMios «iMord* 
«|qa I» PMwlal, U$ OtlmeomAM, «I «aint IHtM dapvi loogtemjpi «obUéi d« inlaM 
auteur. 

s Si Yottairc avait eu le bonheur de vivre au dii-neuTitaie aède» il Ml MClftiafS'il 
eût donné le pas à M. Uoussaye sur ce pauvre Thomas. 

* Nous citerons cependant deux exemples : « Honnis soient les esprits insatiables fut 
c ottUiaiii fff«-b Mal gmd «allnfvi» etc. (pife W). » Bl « lignw |ilas km : « C'4i«ii 
« im Mprii bisarrt M Kl»r» fui n'était TMelave fm^m c« tùu » 
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« Elle est belle par l'éclal de la vie , par ta sève et par la force, 
vtUeeit mém béU», ti m fwiH pmrUr ainsi , par la becâtié. » (idem 

ligne 54). 

« Le génie de ce grand artiste est presque ioeiplicabte: il est à 
« la fois brutal et délicat , heurté et harmonieux , farouche et 
« tendre. Qvd chaos . mots quêlk lumière! p^el tumulte , fiMM quêUe 
« gravité crinière flamboyante de lion, fflatffuefii sourires de 
« paix! çuel amour voluptueux des ténèbres et des rayons I queSh 
« audace aveugle , quelle sagesse raisonnée! quelle modération dans 
la force! etc., etc. , etc. » (page 69, 1'* colonne, ligne 34). — 
Pleure et voile ta face , 6 Jules Janio, A grand homme! Houssayo , 
l'immortel Houssaye t'a vaincu I 

Nous vous ferons grâce, lecteur, « du pîuceau tout baigné d'ombre 
«et lit; lumitMc , » el de mille autres inventions de cf« genre. 11 
ne faut jamais abuser des bonnes choses, et nous nous garderons bien 
de vous en fatiguer. D'ailleurs M. Siméon Pècontal nous réclame. 
Laissons donc M. Arsène, chevalier de la Légion d'honneur comme 
tout le monde, se mettre martel en lôtt; nfin de décorer d'un litre 
graveleux quelque conte insipide ; le pauvre homme, hélas 1 en est 
réduit à ces honnêtes eipédieuU pour attirer l'altenliou des lecteure 

au goût peu déliciit 

M. Siraeon INMouial est un beau parleur, un lecteur ag:réable, 
un hommt" n Min es de salons, un plagiaire très-distln2:né. De plus, 
si no*i souvciiu? hont exacts , il a quelque peu représenté ses conci- 
toyens à la chambre des députes, 

M. Pécontal a voulu être poète, en dépit de la muse, et en 1816, 
il a publié chei Paul Masgana *, un recueil intitulé : Ballades et 
Légendes. L u an auparavant , la Sociélc liilcraire de l' Lnhersité de 
LouDatnavait fait paraître un volume portant ce titre modeste : Choix 
de Mémoires*. On y remarquait une pièce charmante de M. Léon 
Wocquier. Le morceau plut à M. Péoontal qui se l'appropria immé- 
diatement, tout en maugréant contre les Belges, celte race impuis- 
sante de contrefacteurs. Il est de toute justice de ne pas cacher que 

1 M. Hoassaje a publié à»Bê i'ArUêl» um N«av«ll« i^titolé* : P«i*rf «UmI 
dans retU chambre à coucher. 
1 Ml, If, Mria ée VOèèn, i val. fimnal Charportiar, ét 919 p. FHs: Sfr. 00. 

s Société liUiraif 4» f Université Catholique de Louvain. Choix A$ MiwmtfU* iHm 
LouYain , rhrz FonteT», me d« Bn»«UaSy 0. De rinpriiMrM de leki ei Geeia, rae à» 
Remur, 5». 1H45. 
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le poèt§ de» BtIMu tt Ugtmà» fit mbir à t'œuvra de notre jev ne 
GonpetrioU» des chansemenU heuraus» des modifications d'une 
haute importance. Nous donnons ici les deux pièces en regard , de 
cette façon le public sera juge. 

LA PAQUEftBTTB. 
M. nwSim MSMTAI.), 

Imm dé BmntB, 



A LA PAQUËil&TTE. 
(PAK ;M. fJuÊ Wonora».) 



Fhar det prit, pram | 

Qu'an brin d'herbe pcavait cacher^ 

Hélas ' de Ion humble rt-irait» 
Quelle main « pu l'arracher ? 

Tu ne brillais que pour le pâtre; 
A chaque «aroce » «a àmx. MéflbUt 



On 4*iiM ptrie M ^OB «pUr. 

A Tant celle atteinte nortelto. 
Dans ton cnia de terre eubliéi 
fa tige encore n'avait plié 
QtM Mw le poidf de llitrendelte. 

C'éleilli, tw ton lel riant, 
Qii'eUe eMayait m toïx timide , 
Et gazouillait son cbaal rapide 
En voyant rougir l'Orient ; 

De là que fers l'aobe empourprée, 
Elle aifluii à prendre t'etaor , 
El iant l'eir nn die uuirée 
Jeoah pênei l«i n|oiit d'er. 

El in n'ee plue rienl la «oaaeiiae 

Glt maintenant dans le vallon , 
El feuille k feuille s'abaadeone 

A la merci de l'aquilon. 

— Ainsi meurt, pleine d'eapérauce, 
QttttBdimlnlwiiieUdéM, 
Ck-ue Mendie fleur d'inaeeeaiiet 
La pAqaefelle de l'enfealé 

Gardez-la de tontè touillure , 
Mf^n Dieu, gardez-la de tout mal » 
Et qu'elle vous revienne pure 
]>•«« (eut len édal vir^naL 



Plenr dee prie , paoffM pi^McaHa » 

Qu'un peu d'herbe pouvait cacher , 
Mon Dieu! <le lou humble retraite, 
Quel barbare a pu l arracher! 

Tu ne brillais que pour ie p&tre , 
A ehupw amere » le léphlr 



On d'ùw perle an d'os lapUr. 

Avant cette atteinte mortelle , 
Dana ton e<Mu «le (orre oublié^ 
Ta tige encor n a\ait piié 
Que MKH le eel de Phireadelle. 

C'était là . ior lOB loi riatti. 
Qu'elle aiii^ah ta vaix linllde. 

Et ^nrnuillait son rhont rapide 
Eu voyant rougir i'Orieal ; 

Dp V» vers l'aube empourprée 
Eik aunait à prendre l'essor. 
Et diM l'air tea aile aaaiéa 
Jaoait parmi Ice rajeos d'er- 

El la a'ee piae rien ! la eenrenae 

GIt maintenant dans le vallon , 
Et , feuille à feuille , s'abendonne 
A la merci de l'aquilon . 

Ainai meurt, pleine d'espérance , 
QnadMlahriiiaiad4M, 
Gaiia Uasclie Am» d'ianaeeMe, 
La pAqoerelle de l'enfeal. 

Gnrdet-Ia de toute souillure , 
Mon Dieu ; gardes- la de tout mal, 
El qu'elle vous revienne pnre 



Dans levl aoa éclat rlr|pna1. 

Cette délicieuse poésie a demandé à M. Pécoolai des vciltes 
si liombreuses qu'il l u rtîgardée comme ^oii rnorceaii le plus pariait, 
comme son œuvre de piédilectiou , et il l'a choisie pour la dédier 
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à ane charmante femme, à M"*" Agnès Levasseur, qjae cette atten- 
tion doit »ingailèrement flatter. Est -il rien en effet de plus 
agréable que d'être jugée digne de jouer afant tout autre personne 
le réie de dupe, et H"* Levasseur n'aurait-elle pu manvaise grâce 
de ne point se montrer ^reconnaissante de ce procédé gâtant? 

Notre plagiaire est vraiment d'une admirable adresse. Il surpasse 
même 9f . Houssaye* Trois mots habilement ajoutés au titre de 
M« Wocquier, lui assurent une petite vengeance, en cas de récla- 
mation du poète belge. « imité ék Bumg, » dit Hf. Pécontal; et il 
compte l^en que le public, si par malheur il déeouirre Tbonnéte 
larcin , roubiiura pour déclarer M. Wocqnier plagiaire par droit 
d'ancienneté, et ne ëe donnera pas la peine de lire Bobert Burns. 
L'ifitortuné rimailleur ignore que rexccllente traduction de M. Léon 
de Wailly est populaire. Chacun, il ne s'en doute pas, est à même 
de reconnaître que les fameuses Sttmm * auxquelles il est fait une si 
jésuitique allusion, peuvent très -bien avoir inspiré notre compa- 
triote , sans que son œuvre soit entachée d'imitation. Chacun s'em- 
pressera de flétrir des emprunts; sans pudeur, et s'étonnera ensuite 
que le pointilleux M. Pécontal s'approprie, avec un admirable 
sans-gAiie. La Sérénade'^, non pus imitée celle fois, mnis traduite 
d'UhIand dont il n'est pas le moin;; du monde question dans les 
Ballades et Légendes, Nous avons, on le voit, prudemment agi, en 
écrivant des emprunts; nous voici au second plagiat, nous ne 
sommes pas an bout. M. Siméon est coutumier du fait. C'est fort 
hooorabl« pour les Français que ce monsieur représente. 

On trouve h la page 187, une légende de quarante pages, le 
(^kevalitT au UaiizeL Or, cette légende a été publiée par Uarbazan; 
cl après lui , M. Alfred Michiels l'a considérablement développée 
dans le premier volume de ses f^tudes sur l'AlUinagne. 

Porter la main sur le bien de l'historien des idées lUtéraim m 
France au xix' siècle ^ cela devenait dangereux. M. Léon Wocquier , 
passe encore! sa réputation n'est pas définitivement établie ft Paris, 
bien que l'Association littéraire de ruidvefiité de Louvain adresse 
un exemplaire de ses Mémoires à chacun de ses membres hono- 

^ Poitie» eomplèttt de Robert Bums, Iradailes de l'écoMsis . î>ar M. Lcou D« Waillr. 
Paris, CbarpenUer, 1843; 1 vol. de3S6p. Vo;ezpage97 i« morceau loiilalé: S(onee$ 

* La Sérénad» toU imoiédialMiNiil U piè» awU M. PéMaUl • 4é|n«iU4 M. Um 
WMiiaMr. ( V»jn page 979. ) 
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raires; et parmi ceux-ci il eaest qui se nomment Le Glay, Ballanchc» 

Ghftteaubriaml. Mausoos ce rapport M. Pécontal lui-même se rend 

justice; ces gens-ià ne lisent pas du Fécotital. Il n'y avait donc 

rien à redouter. 91. Micbtels, c'était autre chose ; il n'écrit pas 

seulement pour son pays, il a un éditeur à Paris, comme II en 

a un à Bruxelles; puis sa renommée de rude jouteur ne date pas 

d'hier. Décidément l'affaire était mauvaise. 
Tel était h peu près le judicieux raisonnement du député-poète. 

Ne croyez i cependant qu'il se tînt pour buUu. Tartufe ne se 
désespère pa> pour si peu ; c'est dans le péril qu'il se montre vrai- 
ment grand ; surpris en tiagrunt délit, li abdique moins que jamais 
sa superbe audace. 

MaiUe Tarlufe imagina un vertueux expédient au moyen duquel 
le plagiaire paraissait se métamorphoser en un brillant imitateur. 

La note suivante fut insérée à la fin du volume * : 

Lb QwvAtnm AD Bamol (page 187). 
Cette Ugpnda , à laipidie «mm <nhni« fnt nUr pUÛiêun ehamgttMmts fiM nom ««( 

paru néee$$airei, se trouve daas le recueil [!p FaiftÏMWdaBaciMim, taOM 1*, eldwi 

l«s Ètudet tur l'Allemagne , de M. A. Mrchieis. 

Les nombreux changements qui ont paru nécessaires à M. Pécontal, 
consistent uniquement dans la transformation de la belle prose de 
M. Michiels, en de pitoyables vers cofuposant cent vinj^r strophes !... 

Si l'étendue de cet article le permettait, nous ferions pour le 
Chevalier au Barizel, ce que nous avons fait pour La Pâquerette ; car 
cette fois encore, M. A. Michiels n est pas moins effrontément pillé 
que M. Léon Wocquier. Des vers entiers sont découpés mot à mot, 
syllabe par syllabe, dans la légende des Études sur l'Allemagne, Le 
versilic riteur de contrebande suit pas h pas le prosateur ; seulement 
les détails pleins de fraîcheur, de simplicité, de véritable poésie, 
prodigués par le dernier, disparaissent affreusement mutilés par les 
ciieaQi maladroits de notre scrupuleux voisin de France, lequel 
pratique d'nne manière toute chrétienne le septième commande- 
ment divin. S1I prend fréquemment le bien d'autrai, il a la délica- 
terne de tonjonrs le prendre à son escient. 

Noos engageons vivement les personnes désireuses de s'édifier à 
eé sujet, à relire le premier volume des Études iur VAUmagm*^ 

* P»g« 3i7. 

S Ètudet tur i Allemagne , par M. Alfred Michieis , 2 vol. iu-b", 5u)« édition. 

A. Taadale, SD, rat te GanîèMf, ▼«gr«t imm 1, ptfe 80 dmiTntM. 
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à essayer de feuilleter ensuite une partie des quarante pages de 
H. Pécontai* Elles s'apercevront, dès les premières strophes, des 
efforts surhumains que plusieurs changements nécesêmnt uni de- 

matidés au soi-disant auteur du Chivalier au Barizel. 

Notre impartialité nous impose cependant Tobligation de constater 
ici la supériorité de la Pdpitntte : en fait de plagiat M. Pécontal 
n*a rien écrit de plus remarquable. 

A moins d'être injuste on avouera également, après la lecture 
des Ballades et Légendes, que l'impression brille par un soin, par 
une recherche exlr^mns , et que le papier est d'un admirable choix. 

Quant à laudace de l'auteur, on est forcé, — cela va sans dire,— 
de la reconnaître avant tout autre chose. 

Nous aviojis bien l'intention de nous fâcher un en commen- 
çant rénumération fort abrégée des exploits l!ttérlli^e•^ de MM. Ar- 
sène Houssaye * et Sîméon Pécontal ; mais de partilles gens ne 
méritent pas même rhonneur de notre indignation. Les prendre au 
sérieux . c'eût été leur accorder de l'importance, une valeur quel- 
coru)ue. Les méfaits de ces messieurs sont dévoilés , c'est l'essentiel. 

Et maintenant, 

o Que ces deux grands larrons se consolent entr'eux. w 
Nous, contentons^noiis d'eu rire et de les mépriser. 

J. PtRillU. 



1 T/opînion do M. Houssave sur M. Houifayp p?t trop riîriînsfi pour que non? în pai- 
•iont »0iM aileoce. Oo lit à la page 561 , de «on voyage ea iioilaade : u Je iuii un homme 
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CHRONIQUE MUSICALE. 



Tbbatue de Gand : Jacques Van Artbvelde . grtind- opéra 

national, cii cinq actes, paroles de M. Van Peenc , musique de 
M. J. Bovery, — Théâtbë de Bruxelles: Mina ou le Ménage à 
trois , opéra-comique de MM. Plauard et A . Thomas. — 2" Concert 
de r Association des Artistes musiciens. — IVIM. Bouillon et 
Daussoigne. — MM. Ih. Solvay , Huberti et Turry. — M"» Lucile 
Graho. 



Jacques VanArtevelde, — le tribun gantois, leMasaniello flamand, 
— héros d'un drnmc lyrique, fruit de l'association d'un poète gantois 
et du chef d orrlir si re de Gand, devait produire dans la vieille cité 
des ï'Iandre*^ une véritable sensation. Les journaui ont raconté les 
brviiis >()iil('vr< par cette œuvre vraiment nationale et locale, amnt 
et pendant son apparition; pour notre pari nous avons voulu , apn's 
tout ce tapage, écouter le nouvel opéra avec le calme et raiienLiiui 
que nous pouvions y apporter, et nous venons aujourd'hui raconter 
à nos lecteurs les impressions dramatiques et musicales que nous 
avons été chercher à Gand. 

Nous n'avons nulle envie de raconter ici la vie U'Artevelde. M. Van 
Peene ayant lui mèoie fait bon marché de l'histoire et du caractère 
du héros qu'il a Tonlii chanter, noua saivroiis dans notre analyse le 
Uhretto, où nous reconnaîtrons de bonnes qualités scéniques, inais 
où nous retrouverons en même temps des situations empruntées è 
de Qombreus ouvrages lyriques et dramatiques. Nous passerions 
volontiers condamnation sur les drames : mais, emprunter une 
donnée scènique è un opéra connu, n'est-ce pas mettre le musicien 
dans la fâcheuse nécessité de faire autrement, sinon mieui, que 
son habile et heureux prédécesseur T Quelques réminiscences que 
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nous citerons entre beaucoup d'autres , montraront que cette 
remarque n'est pas une criti<|«e oinoie puérile. 

L'exposition du drame est bien Ciite, et le miMiden a saivi te 
poète dans ce délwt heuranx. Des tisserasds et des foulons boivent 
poar oublier la faim qui les presse et hi misère qoi les traqne. Une 
ismine voilée travetse la place poUiqne ense dérobant à la poursuite 
d'un cavalier d^uisé qoi D*est autre que Lirais de Nevers» comte de 
Tlandre. (Quelques historiens l'appellent Louis de Crécy •)Qw ce 
soit Nevers ou Gréçj» le noMe Comte tfwmmt h suivre dans les rues 
de sa bonne ville ses Jeunes et jolies vassales. Le tisserand Gilbert 
lui apprend que la dame mystérieuse est Ttépouse du seigneur Arte- 
velde, le riche bourgeois de 6and,d*Artevelde qui a Juré de défendre 
les droits de ses malheureux compatriotes ruinés par l'état d'hostilité 
où se trouvent la Flandre et l'Angleterre. Le comte de Nevers inter- 
nwipt une petite discussion d'économie politique et intcrnationalOf 
au sujet de la crise des laines (la question linière de 1337)» et, pour 
se débarrasser du populaire qui gène ses entreprises amoureuses , lui 
jette sa bourse et l'ordre de déguerpir. Notre Almaviva a bien de la 
peine à chasser les pauvres diables qui se confondent en remercie- 
nu nls, et M, Bovery cherche en vain à nous faire oublier Rossini et 
le Barbier de Sevilk , dont M. Van Peine vient d'évoquer le souvenir 
dangereux. Quoi qu'il en soit, cette introduction est vivement écrite, 
le chfpur des buveurs a de l'entrain et du hrto, les récitatifs de Nevers 
et de Gilbert sont largemenl traites et rappellent parfois avec assez 
de bonheur la manière nerveuse et colorée d'Halévy. 

En revanche , nous ne pouvons louer le monologue paxMouné de 
Nevers et sa cantilène amoureuse, dont tes paroles semblent tirées 
de l'Almanach des Muses ou du Chansonnier Galant : 

Dieu d amour , viens je i'tu tupplie , 
▼itw «Tia^rtr «• «• «MMMrt, 

Auprès femme jolie, 
Calme ma peine et moD toarmeuL 

Isidore Coquerel du Fidèle Berger ne dirait pas mieux. 
Mais le terrible comte reprend son air sauvage pour nou& dire 
en musique trèsHlècousue : 

Hais si , trompé dans mon aUcBlBv 
Ton c<Bur ose me dédaigner ; 
Gniaf mi ftirmnr» hM» jnpradMie» 
/a I— n i iMf » pow hm twfflr. 

UU 17 
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Eli attendant que Louis de Never» sache /ou( pour &e venger , 
nous oserons déclarer franchement qu'il ne sait pas le français; c'est 
tependaot sa langue maternelle. 

Quand notre prince déguisé a tristement ditiilé par l'organe 
emphatique de M. Hurteanx , il quitte la fenêtre de sa belle impru- 
dente pour faire place à deui trompettes suifis d'un crîeur qui 
annonce la dissolution du Conseil de Flandre; le peuple se récrie 
et demande tout d*ane voix 

Bi !• paix «Vie l'Aiffoitm? 

à qnoi le comte répond complaisamnieni : 

Ob m pmi it dgMr laiw «MMiir It guerre 
Atm le roi de Freoce. 

înftme lâcbelé. 

Le peuple semble préférer l'union douanière avec Albion à l'en- 
tente cordiale avec la France, et il se venge enchantant, suivant le 
mode et l'usage de tous les mécontents. Ici nous avons une contre 
pari le — paroles et musique — du chant national de Charles VI. 
Seulement t'Anglai.s est le bon allié» et c'est te Français qui jamaia 
en Flandre ne régnera. 

Flarïlrf au lion, malhear • nos lyranç. 
Flandre au lion, c'est le cri des riaiiiand<i. 

Après Tapparition au moins inutile du vieux Sohier le coui trai- 
sieu et l'incarcératitin (]udit Sohier, le peuple n a plus qu'à dire sa 
prière finale, a I imitation des enfants de l'Helvétie, et à terminer le 
premier acte par un félicita général. 

I 

Le sort en est jeté, 
Vengeance et libeitéi. 

(/Il t§rt»ni toM «ft di$or4r$.) 

Avons^nous besoin d'ajouter que cette dernière intention de Tau- 
teur s'accomplit avec uneezactttude si consciencieuse, que l'ensemble 
du chœur fait déjà pressentir la conclusion désordonnée t 

Le second acte s'ouvre par une introduction instrumentale écrite 
avec goût, mais qui a le tort de rappeler dans te partie mélodique 
un des chants les plus connus de la Pamrùi. Gela feit, nous tom- 
bons avec le poète en plein second acte de Robert : un chœur de 
mendiantes réclame humblement la charité de la Dame châtelaine; 
l'imitation est même peu déguisée. De part et d'autre on chante : 
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Ange du ciel ei noble dame, ô princesse c fié rie , qu'en vain jamais on 
ne réclama, la bienfaisance est dans ton cœur, que la pitié règne en ton 
âme! M. 15()very, dans cette introduction, est beaucoup plus loin 
de Meyerbeer , que M. Van Peene ne l'est de M. Scribe. 

La noble dame chante à son tour une romfince dont la mélodie 
traînante et L» litt u^^e est restée pour nous à l'état d'idée vague et 
incomprise; — il y a i robableiiK ut un f>ou de notre faute: 

Mon cteur, doux mvnteoi «l'ivres^. 
Dn liwoftit gnM« «ta» ttm 
LwiMdntéaMM. 

Car pauvre femme qui pleuro, 
Cbnqnp jour en ma demeure, 
t ait valoir ses droits, 

et le malheur qui supplie a naturellement des droits sur son 
ccBur. De toute éternité alarmes doit rimer avec iarmea^ mais 
M. Van Peene rajeunit cette rime surannée ; 

Des cœurs bannir les alarme$ , 

Da miliMr iithtr h$ hrmn. 

Ne songeons pas trop à Pair de la Muette, car nous retoaroons à 
Scribe. 

Un malbeareut réclame VatêitUmeê pour sa uniffranee; c'est eocore 
Robm-N€V9r$ qui cette fois s'enveloppe de Tbabit d*UR moine. Le 
comte Ory, (|fii n'était pas le comte de Flandre, avait jadis endossé 
la robe d'une pèlerine ;' mais le comte Ory était Imberbe et d'ailleurs 
it n'était pas, comme notre vert-galant, décidé à unoirlou$ poar 
parvenir A ses fins. 

En présence de sa belle iniiumaine, Louis de Nevers jette le 
I masque et le froc. 

Wom pèM» qae me Toule«-Tos»T 

! LB COMTE. 

, Vous dire ici : je l'aimp. 

I Les vous et les lu de Voltaire sont retrouvés : 6 Philisi 

I LE COMTE. 

j 

CVm ramant le jilii? tendre. 

On ajoute mentalement avec M " Puget : . 

El le plu» senlimenlal. 

La musique de ce duetto est à la hauteur des paroles et de la 
situation. 
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Le cooite esi furieu]i de se voir repoussé avec pei ie , il s'écrie : 

▲ppreods à me coosaltre, 
Je mit ll«v«i». 

Si jamais amant fut plna ridieule» je niome te dira à Gond, li 
oootiiiiae : 

SiUMlf^, 

Je pnit ÉttaindM «1 Im liM» M I» face. 

On fient Silence , 

£t une basse facétieuse doot j'avais l'honneur d'être le voifliQ« 
ajouta, en faisant bonrdooner son mi bém»l : 

Le héraa s'offre enfin à notre vue, et c'est dans une situation 
fausse et ridicide ; c'est l'étemel trio de la fismme de l'amant el du 
mari ; qotreSgauarelle imaginaire * notre George Daodio liéroique, 
n'entre en scène que pour chanter — sono vote : — 

Qmi eit deoe «e pyilévftT 

Cette phrase , — M. Tan Peena ne \% empruntée à personne, car 
elle se trouvera dans tous les opéras-comiques passés et futurs. 

Christine arrête la main profanatrice de l'époux exaspéré qui 
veut démasquer le moine , et ne sait pas respecter te mfftièn 
VkabU religieux, A cette objection un peu spécieuse. Artevelde 
s'arrête et s'incline, malgré la colère et la jalousie qui allumeru le 
feu dans son cœur. Dès ce moment l'orage s'apaise, le feu s'éteint 
et le tribun songe à se dévouer tout entier à la cause du peupte qui 
vient implorer son appui. 

AftnTBLDB. 

. , ♦ . . Sarhr'7 qnc !e cbpf de leltes eOtreprifM» 
Par la mort doit être pum. 

Bh ! mmt pmu ton, pour «a pelrie. 
Hce whatt» je me sacrifie. 
... « le eus Totre chef. 

IM COBITB. 

Xttent, (éméreiftt! 
Od paoira Uin projet imwmé. 
Beipeet k v«tn neltn. 

Ciel ! c'eit le Génie I S eeapfea iaierBel. 

Ce soupçon infernal « c'est la dernière lueur, te flambolment 
suprême du fm que lajaUmU ovotl aUumé dont U eœur du héros. 
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Maintenant il sait a quoi s en tenir; le moine liiit place au comte» 
le vieillard au t hevalier araoureui^ , et les soupçons odieux de tantôt 
deviennent un soupçon infernal ( t puis..., c'est tout ! De Tamour, 
plus un mot; de la vertu de Christiuc, plus uu moi. Le comte lui- 
Bème prend le soin remarquable de rappeler plus tard à Artevelde 
qo'n ne lui a pas expUqué sa présence insolite sous son toit plUéim; 
mail Arkefelde ne daigne pai lut rtpeBiIre. Il ne lui MIeft, h tut, 
et à M. Van Peene, qu'itue entrée dniMCiqiie, Nos leeteurs ] ugeront 
si Fauteur a réussi dans son inteutioii et s*il a évité Técueil signalé 
dans la préface, eù il déclare avoir voulu pnàmre cette grmide figure 
dùaehéê de UnU ce qui pouvaU Toffusquer ou la renân «MS^mne; et 
plus liaut : J'ot croiiif de faire jmm à mon A^rot U rûU iTim mon 
tntÊHpi 01» <fim ammitjaûim. — Il est probable que contrairement 
à l^sage H. Tan Peene aura écrit le préféee avant le poème. 

Eevenons à nos lions iamands. Ils veulent courir sue au tiran ; 
— Artevelde las arrête ; 

Le Comte e»t sous mon Mil* «I Ha nain protoelnct 

Doit le sauter Ici d« VM «MipotlâMianli* 

Pariei , seigneur. 

Noble trait, digne du Masaiiiello de M. Scribe : 

Et mieux que ToUre ëpée 
L'hospitalité tous défend . 

L'arte se termine par un air de bravoure dont les vers sont . je 
crois, les meilleurs de l'ouvrage, sans être cepeiid^uit d'une originalité 
ou d'une éièguiice qui puissent leur donner droit de citation. 

La musique du malencontreux trio manque de couleur et d'en- 
semble ; après un andanie tourmenté, l'auteur place une strette bril- 
lante « bruyante et tapageuse sur la même ftituation et presque sur 
les mêmes paroles. L'air final : d liberté^ patrie! est écrit avec fran- 
cliise, et le style correct» la diction énergique d'Albert lui donnent 
un véritable cachet de grandeur et de noblesse. 

Le troisième acte nous transporte au palais du comte de Nevers. 
Gilbert et les tisserands, ses compagnons, soupçonnent le traître 
d'avoir préparé une souricière an milieu de la Côte qui se prépare, 
lia veillent sur le héros menacé el s'eihortent au mystère et à la 
pradenoey en se renvoyant mutuellement des phrases du roi «M wfac 
et de la fhrmm, 

I<es aift de ballei sont trés*bien faits ; la asèlodie n*est pas tou- 
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jours des plus neuves, mais enfin c'est de la jolie musique, spiH- 
tueUemeat îMtronenkée. Nous citerons \e pas des clochem et 
mrtout le ilébot chanté par les soprani. 

L'arrivée tf*Artefelde dispeiae lea eonvivea. Le eomte, qui a promis 
de tmmr imt pour is asn^ar » tawa frapper traia coupa de m nuâm 
ndoHlÊMe aur lui tinubre d'or ow «cm mmuailef el à ce signal Arle- 
feMe doîl en aorfani du palala toasber aoua le poignard des asBassim. 

Notre dao est tout politique : 

Bhlbta,teli«f«! 
I« f m f h qM w l' l l «oaot 

Seigneur, le peuple Tcut du pain ' 

Ce vers lancé par Albert avec une énergie douloureuse et pas- 
sionnée, soulève dans la salle un tonnerre d'applaudissements. 

AUTBVBLUS- I.B COMTK. 

Que le •oleil éclaira Que le «oleii éclaire 

La Uiiv lucaiDMn» «le. La lott» Mogoiadit • fit* 

Nona ne savons si c*eat le ioUU de LmU qui a réagi sur l'iina- 
gination da compositeur , mais ce duo nous rappelle , dans aon 
ensemble et dans quelques-uns de ces détails, le duo bien connu 
dnSdgardetd'Asthon. 

Eh ! ai ta veux qu'on le refte fidèle , 

Dm ton peuple mourant que ne loit-tu l'appui ! 

Quand un sujet se permet un pareil langage, le maître t\'i\ plus 
qu'à lui montrer la purle. C'est ce que fait le comte de Flandre; 
mais ce — sortez — est aussi terrible que celui de Bajazet, car h 
peine le hiiTOH a-t-il disparu, que la main redoutable veut frapper le 
timbre d'or au son immuable. Mais Gilbert est là, et les tisserands 
arrêtent le bras redoutable ; le comte crie : trahisonl — mais à son 
tour il reçoit pour réponse : 

Pas ua mol, ou la mort '• 
Jmitê rtlour» mo nê k ur , Jh «il«Mt d'M'lM. 

Ged est la fin du troisième acte et du comte de Flandre ; noua 
ne reverrona plua le noble séducteur. L'auteur le laisse dans cette 
affreuse situation, environné de poignards menaçants. Il fout ce- 
pendant que, de Gilbert ou du comte, l'un des deui finisse par 



Digitized by Google 



* 319 — 

rMiporter dioi ce tabiMU |»atMllqae • tragique et néMioM^tie. 
Qo'eo «d vient-il ? L'aateur Mal le tait-., pealpèlre. 

i4cfi fiÊMrièm, Raasofei-voiia. — M. Van Peene et moi nens 
aurons vite fini. Le plot fort eti bit ; enoera on mot «n toot 
petit mot — de rintrigue animreuae, et noot marciMiona en dé* 
neœoMntv — ti déoonement il y a* ^ 

L'air de Chriitine au lever dn rideau ett froid et déplaeë; il ett 
d'ailleors mal exécuté. Ghrlttine montre à son époux une lettre de 
Nevers qui demanJe rameur de sa belU imprudenUen échange de 
la vie du vénérable Sohier le coortraltien. Arteveldc bondit à cette 
propotition aussi criminelle que saugrenue^ et il s'écrie avec ton 
époote 4|ui nous fait ici ses adieux définitiiii : 

Il faut renfler l'hoonWlf; 
Miiliii'iir a l'oppreMeor* 

Les soldats citoyeiut accourent en foule et Van Arteveide las 
harangue. 

Happelei-TouB* amis, plaiam coorlnmicMM. 

TOCS. 

Rappeloos-nouA, amis, les plaiiua cutirlraistennes. 

Quand ils se sont rappelé l^s plaines courtraisiennes , l'auteur se 
rappelle le serment des tr us cantonft de Guillaume Tell, et M. Bo- 
very le suit titnîdemoiU dans ses imitations périlleuses. 

Le cinquième acLc a cal pas plus long que le quatrième. Il débute 
par un chœur triomphal travaillé avec beaucoup de soin, Artevelde 
vainqueur est couronné de lauriers et l'opéra se termine par une 
hymne au Seigneur et par la reprise dn cri de guerre : FUmén au 
fie»* N'oublions pas le cortège qui défllesur le marché do Vendredi, 
aox accents d'une marche guerrière qoi sent le CkarUi fl d'une 
lieoo. L*hymne sent accompagnement est on des meilleurs morceaux 
de l'opéra, et nous prouverait à lui seul, si la partition ne nous 
l'avait déjà montré, que M. Bovery manie tes masses vocales avec 
beaucoup d'babileté. Les récitatifs font également beaucoup d'hon- 
neur au Jeune artiste. 

Le déCiut capital de la musique de M. Boveryest la diversité des 
styles, ou plutét la multiplicité des manières et des formules des 
diverses écoles que Bl. Bovery imite et futtkhe parfois avec une sou- 
plesse étonnante. Il emprunte à tout le monde et surtout à Halévy 
et à Doniietti; mais, non content d'emprunter l'idée mélodique» 
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rMlMT init» i« fora», le eamstèret le etyle et jusqu'à l'iMlni- 
mentation do modèle» de aienière que rœavre detieiil «ioii une 
lérUaMe mosaîqye doal Ifss tons heurtée et lee ebntrartee dioqnanU 
Imeet un eMemble des plus disparates. 

L'opéra nattoual de MM. ¥aii Peeue et Bover j est fflonlé atee 
beaucoup de soin. La ville de Gand a voulu eftiébrer diffuemeut 
^espèce d'apothéose décerné à uo homne qui a eu ie sort de Uiue 
tes grands aeptatanrs populaires , victimes des tempêtes qu'ils avalent 
soulevées. 

L'administration eoinmunale a spiendideoMtit subsidié ie direc* 
tour; des dé( or;; magnifiques dus au pinceau habite de i^hilastre, 
des costumes d'une grande vérité historique . une mise en scènp 
pompeuse ont entouré ce speetacle d'un attrait magique et tout 

puissant sur la foule. 

De tout ce que nous venons de dire , on peut conclure avec 
nous • — le livret est très-faible et la musique n'est pns à la hauteur 
de l'iraportarK i' du cadre le plus viote que le génie musical ait pn 
se trîirpr. Cet opéra ne méritait donc qu'un d^mi-succès, et cepen- 
dant le succès à Gand a été des plus francs ei des plus chaleureux. 
Mais l'adaiirablo tiilcnt d'Albert, les décorations de Philastre, et 
surtout ce nom d Artevelde ont soutenu et soutiendront longtemps 
encore rinex[i< i i( nce du musicien et du poète. 

Le conseil communal de Gand a tracé dans cette circonstance le 
riMc que le gouvernement devrait s imposer à l'égard des produc- 
tions nationales. 

La ville de Bruxelles, qui a aussi ses héros, ses poètes, ses ar- 
tistes, ses peintres et ses sentiments patriotiques , suivra - 1 - elle sa 
smur des Flandres dans cette voie généreuse et libérale? Souhaitons- 
le pour tout le monde» et surtout pour le renom artistique et 
littéraire de ta bonne capitale. 

Puisque nous parlons de Bruielles, hâtons* nous d'y rentrer et 
d'acquitter la dette que nous avons contractée envers le mois de 
janvier. 

Pendant que Gand s'attaquait à Aitevelde et à ses infbrtoaes 
eoDjogalfls et politiques» Bruielles nous racontait Thistoire de Mim 
et du Ménage à trois, petite bluette naïve, sosur du Capiet du Om- 
MNl. Mais cette fois le bon vieui père» M. Planard, a donM I son 
enfant lea proportionB gigantesques d'un opéra-comique en trois 
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■dMi ce ifiii Mt beiiaoMip, oe <|«i ast trop pour «ae eoMptioa 
auMî UnnitooMable. 
IGm et! iww jeoiie fille d'une MMN wete ptiiaHive. 

Ik* i_J_ Ifilin 

D'«ne entière blancheur , 
Un I ha|>eau do bergère, 

voilà les seul"* scvui, les seuls di sirs de Mina. 

Mina croit épouser le colonel de Uomberg, qui est déjà niarié à 
la baronne de Husciitbal. L innocence de la jeune 01 U lui fait 
accepter, avec bonheur, ce mariage pourrira, et sa vertu se trouve 
récompensée ,-111 deiioiiuaient par un mariage pour de bon — style 
eufantin et naît — a\ec le comte de Liiqbourg, que la candide 
enfant aimait aam ^ eu dimler. 

Pour cet enfant! I luge par trop développé, M. Ambroise Ihomas 
a composé une musique spirituelle et écrite généralement avec 
goût, avec pensée. Nous devons cependant Ajouter que dans l'or- 
cheilrttioD , U. Tbonias semble «ffeGUonoer lee tnBtraneati) à f ent ; 
ces dtaloguei spiritiiets, ce léger babil, ces imitatloot vifee et 
piquaatef learoyées de ta fldte tu beaion« do hautbois à ta ctari- 
n^tla» fiaissenA par produire sur l'oreille un efet analogue à oelnî 
que produit sur les yeux ta papitlolage de eertaioes paintures, 

Dn de ces elTets d'instrumeiitatioo» mtaux ptacé que beaueoop 
d'autres, sert de début à rouTeriure. Quant aux motift de Taliégrot 
le premiec nous ramène Tétemelta et sempitamelta coatredanae- 
sattUUée par les violons, et le deuxiôase nous reporte au tbècae 
correspondant* intercalé dans l'ouverture du Panier FUim. 

Les deux premiofs numéros de ta partition présentent m^lbeu- 
sement la même facture ; ce sont deui tira d'entrée accompagnés 
par un morceau d'ensemble un peu dèoousu. L'air d'entrée de 
Limbourg est une superQuité qui n'est pas en situation; c'est une 
véritable cavatine de page de grand-opéra. Le trois -quatre qui le 
suit est orchestré avec esprit; mais la strette fîmîe en deux-quatre 
est trop écourtéc pour les autres développements du morceau. 

Les couplets du jardinier et le*< soupirs de Soyer qui trouvent un 
écho mélancolique dans le basson le 1 orchestre, provoquent chaque 
soir un de ces bons riies que l'opéia - 1 ntnique d'autrefois éveillait 
plus souvent que ne le t'ont nos i onu dies lyrn]ues. Le début de ces 
couplets a une allure vieillote, qui procède évidemment de Grétry ou 
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d'un de ses coQtemporains; la fin en art aotns heureuse et cooine 
f en et comme mnttcpie. L*air île Uabourg moÊnm» nae màledie 
gracieuse « qui empriurta tmocoop da charme à la teit pure el 
sympathique de BoqIo. Qnant au quintette lUial, ^ Voilà donc la 
tMmmm — lldée principale n'est qn'nne réminiscence dn ehonr 
des aoprani de la Jtme : Ilfenu nom Mur» U temps prme. 

Le premier entr*acte — un lever de soleil — fiilt songer au Démi 
de David, et l'orage du second reporte noe sonvenif» à la tempête 
de la PaMeraU de Beethoven. Nous avons vu à propos de M. Bo- 
very, le danger dn ces effets rétrospectUi. 

Le second acte renferme un air de Mina« vivement écrit ; une 
cantilène de tlmboorg, qui a malheoFeusement la même couleur 
que celle du premier acte; un quintette très- faible et un duo 
final, — morceau d'un caractère franc et décidé, conçu dana la 
manière de Boieldieu et de Nicolo. 

Au troisième acte, nous ne pouvons guère citer que l'air de la 
Baronne, — espèce de mazurka vive et animée. Le motif qui accom- 
pagne les entrées et les sorties mystérieuses de celle scène d'alcove 
et d»' boudoir, n'a (erlainement pas été sans influence sur 1 imagi- 
natiuii (le M. Halévy quand il n écrit ia ronde des Mifusqueiaires. 
M. Thomas ayant le droit de priorité, puisque soti opéra date de 
1843, nous ne devons pas lui fnire un mme d'une réminiscence 
dont il n'est pas coupable, niai^ \ii Urne, i.e dernier quatuor pré- 
sentait une des meilleures situations de rouvrnge,et malheureu- 
sement cette scène est manquée; M. Ihomas n'a pas même su 
s'élever à la liauleur de M de Planard; sa musique est froide, in 
colore, et la ûn du morceau, quoique plus habilement écrite, ue 
rachète pas la lourdeur du début. 

MM. Gouderc et Boulo, MM""* Charton et Guichard ont joué et 
chanté cette comédie-vaudeville avec beaucoup de verve et d'esprit. 
L'exécution peut cerlalnement revendiquer la part du lion dans le 
succès que le public a octroyé d'asses bonne grâce* 

— L'ouverture de la FIAie «ncAml^de Mosart, la 7"' symphonie 
(en le) de Beethoven , et la Fantaisie sur les thèmes populaires de 
Ch. Hanssens formaient la partie instrumentale du second concert 
donné par TAssociation des artistes mu8iciens.Ges troia œuvres ont 
été exécutées avec chaleur et ensemble* sauf un peu de confusion 
inévitable dans certains détails du quatuor, nous disons mMêaUêt 
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car M. Hansseiis ne peut ei satirHit exiger des artfttesqoi font 
partie de sou orchestre un numbre de répétitioDS nécessairef k 
fétude complète de ces grands ouvrages symphoniques. 

Quel est le directeur qui possède les vrais mouvements de Beet- 
iioven? Question délicate et importante que les artistes débattaient 
à ce cohcert, preuant parti, qui pour M. Fétia, qui pour M. Hans- 
aem. Si lt> Félis ralentU les adaiw et prewe Ica i9êmzo, M. Hana- 
aana preiae 1m adagio et ralentit lea aaAarsa. 

Poar notre part« ail noua eat permia d'énoncer notre aentiment 
«t «Âté maniÏM deeooipnMitfre la symplionie en litige, nona pen* 
ehona én côté de VÀéa§io ou piut^ de ïÀlkgnttù de H. Hanasena, 
èn adoptant le $ek*na de M. Fètia, moina te raUmmâo esagéré 
qu'il ittprlme an iraa* Quant eu fiaaU de la symphonie en In, le 
Cianavreoiaîre et aa dasae de violon aont anpérienra dana tea traita 
et dana le travail du quatuor qui font de ce morceau une dea pagea 
les plus brillantes qui soient aortiea de la plome de Beetfioven. 

La fantaisie de M. Haussent a eu le succès le plus beau et le ploa 
complet. Cette production , où le caprice parfois fantaaque mute 
plein de goût s'allie toujours avec une science étonnante de l'har- 
monie, de l'instrumentation et de leurs ressources, doit être 
entendue plusieurs fois pour être analysée avec le soin qu'elle mé- 
rite. Nous en sommes 5 notre troisième audition, et nos souvefiirs' 
nous paraissent encore d'un vague et d'une insuflRsance extrêmes , si 
nous les comparons aux vives impressions que nous avons éprouvées 
à riîudition de ce chef-d'a'inTO. 

M, Bel val — la basse — était seul digue d'être compris dans le 
programme de cette soirée. 

Tout en essayant les iiouveiUitt*> iniisicalesqoe l'hiver nous envoie 
de Paris, nos amateurs n'oublient pas les productions dues aux 
artistes belges ; productions moins dorées, nioins illustrées et moins 
annon( ("^es que celles des compositeurs tran<;ais, mais sans aucun 
doute diissi dignes de fixer notre attention. Le temps et l'espace 
nous manquent , dans cette chronique déjà si longue , pour examiner 
iea pnldiaitiona de MM* Solvay , Hnberti et Tlarry ; naia ce n'eat qne 
partie raaalM. CSea artiatea sont travaillenn, et avant deux mois 
lenr porteDrôille a'oovrire pour de nonfesux eaaaia que noua pour» 
rons alora étudier et anaijaer. Noua dirons seulement aujoofd'liol 
que M. Solvay a écrit deux valaea pétillantes — Loiritoa» Lm fiux 
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foUets — et que ces deux bnltnnts rondeaui sont sur les pianos de 
toutes nos Jeuues et jolies musiciennes. Mais sois heureuse du même 
auteur est une romance qui ne peut manquer de parcourir cet hiver 
les salons de musique ; elle esl oruée d'une charniante lithographie 
due au crayon coloré de M. Stroobant. 

L'enfant de la négresse de M. Huberti est digne en tous points de 
raoteor du Mêlé» Pays , da JUêow dam lapairiê, du Fou du Roi, 
et M. Terrj de Liège a publié une mélodie — X# Chapelet, — qui 
M reoonmiande par la pureté du style et l'éléganoe 4e i'IuntDonie. 
— Ditow, pour lermioer, que lesenii ée la e i w r êgwpiiia » ili soiil 
nombretts è Bra tellet» — ont accaeilH atee entboQfliatiiie M*** Ludia 
Gralin» danseuse ^théâtre Ilalien de Loadtei. -M*'* Grahn ail 
ptin belle ifue jolie, et m beauté ait plus graaieaie que eorrede; 
BMiisa danse eaiMbie, légéro» TagUmimm* ly'aiitres fOMdéçriraiit 
laa poiatbs en dehors oii eo dedaùs, le ballon et la fiirouetle^ le* 
pliéê et les jet^; — noire érudition oe s'élève pas aussi haut Les 
premières représeutations de GMk et de la Sylphide ont attiré une 
foule du plus heureui augure pour la caisse d|tt théâtre. £t en vojant 
cette salle immense remplie de spectateurs enthousiastes, noua ne 
pouvions nous empêcher de saluer Ter psychore, la muse du dix-neu-^ 
vlème siècle. Que deviendront les Saltê, les Gamargo et les Gui-^ 
mard , en présence de nos divinités moderriefî : Taglioni qui danse 
dux hords fleuris du iac de Côme ; Essler qui du bout deTorteil 
révolutionoe les deux mondes; Ccrrito, la Diane chassei^sse, qui tait 
rêvei les spectateurs h l'histoire d'Iùtdyraion; Cariotla Grisi qui pré' 
pire la Taïtienne entre deux triomphes de Giselle^ el Lucile Grahn 
qiii d'un seul bond traverse le détroit et retrouve à Bruxelles la faveur 
et lesapplaudisseinents de Londres et de Paris? Terpsicbore règne et 
gouverne, aujourd hui que Thalie se console entre Déjazet et Bouffé, 
aujourd'hui que Melpumène erre àes français aux boulevards, allant 
de Itathei h Frcdénck. Terpsichore esl um grande déesse ; les 
pierreries, le cachemire sans mélange, le Boyard russe, le l'air 
de Franee, le Magnat hongrois, ne sont créés que pour ses prô- 
tressea, et nova coaipsenena qu'ayant éearté sas der ni è r e s iUosioM 
dramatiques , M"" Poligny ait adieart à M'** Poupud , sa |aBM 
et channiDle nièee , ae oensell sage et matorad : Léontiile,, fûartol 
«ianseose.] 
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BULLETIN DRAMATIQUE ET LIUÈRAIRE. 



■ é 

4k 9ÀéiMm0»im BtÊmtk ém Thééim Bttfmuh -^M^ B^ng^ 
mmi Éi JKmmMU». — Mon. ^ TMUn 4t» fmtimUtt, 
l'AéÊÊknimtttlim H ki Alêm hh^* ^ ^«e Patron^Mei 
ou IwOmiK Mftri8« eêmééiê^vtmdmiUamym «Mb parM. Ch. Imry' 
^TkéMredeUege.^MM.^.Mmmrd, l$mmmftA*é$U^ 



Les ébxm» voot de mal to aux théâtres royaux de Brantait 
tout le moode ie dit, tout le nonde le répète, o'eft m règne q«i 
fiiit, c'eat Qoe direction qui se meurt, il est fàefaeui ée voir ce règne 
finir sans gloire, cette direction mourir sans honneur. UnepareUle 

sitfintion a droit à toute la soilicilade de nos Conseillers communRWT. 
Chaque jo»r on dé«iprte davantage no^ théAtres, et la cause aujour* 
d'bui n'en est plus (louteuse, Il n'est perfïfvnTie qui n'yccuse les Ad- 
ministrateur? , dont riiicapacitè di'passe toute attente. Non? l'nvons 
dit dès le premier jour, jious n'aimons pas à faire «ne guerre de 
personnalités, et jamais on ne nous aurait vu demander la retraite 
4e8 directeurs ai tiiels , la dèciarei nécessaire, indispensable , si nous 
n'étions aujourd'hui profondément convaincu qu'au train dont vont 
ces messieurs» il? entraîneront infailliblement l'art dans leur chute 
devenue inévitable. Ce n est pas d'un grief, mais de mille griefs que 
le public a à se plaindre; peu importe, à dire vrai, à l'administration : 
eUe s'iaquiète bien du poMie! J T eii i t eH e ^ lui imposer, depuis 
pitii ÉB M» nraii, deoi aetriees dTuiie flitlitesse Inoale, BP*** Iknn 
dQvillè«t Perreymond , el, celi sous 1q jésuitique prèteit« (|ae m 
duMi D'oQt pas euoQio fut leur derniar dUMit » €» «|iit ail MUtnm 
pUL OMfgM établit dens tous les théâtres poniUes. M'** Restoot, 



» 
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(celle magiiitique statue dont un homme dVspni diSîiit dernière- 
ment, en l'entendant c^Mï«r: «c'est dommage vraimeiil qu'elle soit 
si belle! Elie est si mauvaise! ... » ) M"* Restout ne Uent-elle pas 
toujours rem|yloi des premiers rôles en dépit dos réclamations de la 
presse? M' Keslout n empèche-t-elle pas, avec iM. Kobert et deui 
ou trois autres artistes ejusdem farinœ, les représentations du grand 
répertoire comique et tragique? Est-il même une seule pièce «Twi 
auteur moderne on puisse écouter sans ennui'» grâce au briUwli 
interprètes qui nasillent ou psalmodient leur» fAloa d'aoe fti^n si 
agféablement si^poriâque? A main d*avoir une iii6iiioîi« phénoniè- 
oito, d*étro on piondeux ou tin VIto Magiamelle, il est Impoiallile 
de préciser l'époque où ane coniédfe, un drame, rnie tragédie» Mt 
éHè jooés d*UM tmoidre itt|ff»or«BMe k Bruielles. 

Bl la mise eo loftiieT— Goonaisses-Toiis rien de plus amasantT Lee 
«nateofs d'anaehroiiismes sont-ils mtisAiils? !fa«Uon pas la très- 
délîoate attention de s'oecnper avec un soin particulier de leur 
être agréable? 

Et les décors f — N'estroe pas vraiment plaisir de voir comment 
sTeiéentent les eUosea dn cahier des charges? Les jonmalistes, le 
conseii eommonal lui-même, ont-îls assez longtemps dit et redit 
qoe' les magasins de décors ont été inventés pour s'en servir? 
A-t-oo oablié de prévenir quelque cent fois les administrateurs 
qoe les galeries du thé&tre de la.JIIoonaie ne sont pas pr éc isém e nt 
destinées à être converties en hangars? — - Les avertissements n'ont 
pas manqué , mais on n'en a que faire. Il est si amusant de laisser 
se détériorer des décors gui appartiennent à autrui! 

Ce qu'il y a de fort curieux, c'est que nos directeurs ne sachant 
plus de quel bois faire flèche, ufit loué le Théâtre du Vaude- 
ville ^ ou ils donnent des representiilioiis peu suivies et des bals 
d'un genre et d un goût que nous ne qualifierons {wi-i. Une pétition 
a été rulressée, à celte occ<ision»au conseil communal pour obtenir 
la suppression des di& pour cent prélevés au bénéfice des pauvres 

1 liflMaTtiiidit(tiii|l,fai»eT)„q— hft>rtoB>éi F ti rf tt lW» , Mpâ éi m » waiw 
hAUodtlLlteTid^wiéitMiwapwiFHawi «<>«• — iwfluaâMipM, ta pttttl 

ce jogeilientf à voir lo nouveau rîirrrtPiir nrrabl»^ rï'cmbarras de toul georr pnr de? arlislci 
d'uoe délicatesse suspecte. M. Dand a dû abandonner la direction du VaudeTillc, n'em- 
portant que d« trà»-forief tréaaces à charge de ses pensioonaires, peu disposés paral^iU 
à mtilMr l« iMMMt qél Itor «al M «VMfitH. 
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sur Iw recettes des théâtre» de U oepilale. Cette étraege denesde 
deveit être repounée; en douter on inilaDt, c'eût été fiiîre îDjare 
à nos magistrats oommumax. L'un d'eux, M. dans a très Judieieii* 
semeot fait obsenrer que si les direeteurs. ne pouvaient soateoir 
leur entreprise* la fante en était k eux seuls, que d'un antre eété, 
ils n'aoraient pas songé à reprendre le VoutUmU», s'ils n'espéraient 
y trouver do bénéfice, et qoe» dans tous les eas» les panvraa ne 
devaient pas, surtout dans une année aussi nMlhenrease, être 
victimes de la mauvaise administration des théâtres royaux. Il eût» 
en effet , été fort édifiant de voir la direction réparer ses pertes aux 
dépens des indigents dont le nombre augmente chaque jour dans 
une proportion vraiment effrayante. 

On n aurait jamais eu à constater I mimer»«e déficit qui existe 
dans la caisse des théâtres royaux, si l'intelligence avait seule 
présidé au choix des ouvr;ig( s représentés , si l'on n'avait pas tout 
snrrlHé à l'opéra et au ballet, si la comédie, le drame et même le 
vauili vill ' ti avaient, à cinq ou six exceptions près, des interprètes 
de quinzième ordre. 

Le tableau suivant donne une idée exacte des recettes au point 
de vue artistique : 

irayedie , comédie et drame. , . . . néant. 

VaudwiUe Cent parades pour une œuvre de 

roérile. 

Mb» Le pnUic subit patiemment des 

ouvrages tels que tes Fmft^^ Mmno g o m i e » la BméràUa, et 
plusieurs choses de M. AppianI, dont nous sommes henrenx d'a- 
voir oublié même les titres. 

Opént, . . . DnFromentalHatévr«puisdnFromentalHaléTy 
et toujours du Fromental BaléTy « (iZstna 4ê Chgfn, Obriss Fi, 
JfeuijiisSaires ds la Bimê,)! M. Halévy est un homme de bean- 
coup de talent, maïs il n'existe pas que l'aoteur de Im Jinet en fUt 
de grands compositeurs. Même observation pour l'opéra-eomiqne. 
On a invariablement prodigué M. Auber* Il résulte de ce système 
que le public se blase davantage à chaque représentation et qu'il 
devient de pins en plus difficile de le satisfliire. 

1 Même remarquQpourM.DooiltelIt, {Lt furieux étS^ D^mmgut, Ut Martin, la 
titttdu Régimem9t AtUMdêBtwkH, UtFû»«rUê, BiUiùirê, Lhtiê <b CMaioitiiy , 
Marie de RckmUt Dm PëtfUêh, Lueiê, Luerèçt Ihirgimt MÀiH étEprtti^*) 
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— 2â8 — 

Sigmloai ici uii fall d'une extrême gravité : les artiste* ûe 
l'opéra toachent des appointements eiorbitants, et plusieurs ne 
justifltnt point leurs prétentions par la supériorité de leur talent. 
Eaemple ; M. Laliorde, qui a de plus Texcellente habitude d*ea- 
Ifiver sans ceâse le répertoire par suite d'iudisposîtions sur les* 
quelles tout le monde n'est pas d'accord. 

La mise en scène de certains opéras néceSsile des dépenses 
considérables , car ou songe avant tout au plaisir .des yeui : la 
musique est un nrrc5<:oirc, témoin h Lac des Fées. 

En essayant de donner une i^ôe juste de la siluatiotj dramatique , 
nous n'avons pas pensé uu seul instant à faire entrer en ligne de 
compte !es oeuvres belges. Elles n'existent pas pour les directeurs, 
qui emploient une admirable ardeur à empêcher nos jeunes écri- 
vains de parvenir. M. Ch, I.avry est leur (Jernièrc victime. Il a fallu 
les protestations de la presse pour que sini vaudeville n'en restât 
pas à sa seconde représentation , représentation, ceci soit dit en 
passant, donnée a peu près en lever de rideau, et à une heure où 
l'on est encore à table. Une Dame l'aironesse ne pouvait être du 
goût des directeurs ; Tout pour ks filles , rien pour les garçons, et 
autres pochades au gros sel »sopt plus à leur portée, ils font au 
public l'honneur de le croire trésMSible à ce genre d'ouvrages 
auiquels Tesprit, le style, et Tatticismc sont complètement 
étrangers. 

If. Lavry aurait tort de se décourager. Les amateurs d'obscénités 
et de plaisanteries gfOBsières sont en immense minorité, et il ne 
manquera jamais de gens de bon ton pour applaudir sa Jolie pièce. 
Ce n'est pas que la comédie-Taudeville de notre compatriote soit 
sans défaut. Nous afont même un grave reproche à lui adresser. 

Une ïkume Paironesse pèche par l'invention. Voici le siyet : Du- 
boissier» un ancien capitaine de vfdsteau et sa femme» une sainte 
Isame, une dame patronesse, c'est tout dire, quittent la Bretagne 
pour venir passer quelque temps à Paris ches M. et M*"' Oes 
Isnards, le modèle des maris, la perle des épouses. M. Gédéon, 
neveu de Des Isnards chez lequel il habite, est un maître jésuite 
qui mène de front la religion et l'amour. Un voyage en province 
entrepris afin de raccoler des prosélytes pour î;i phi^ i;rnnde glorifi- 
cation d'une sainte congrégation quelconque, lui a procuré l'occa- 
sion de se lier avec M. Duboissier, puis un peu aussi avec 
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M"* Duboifiicr. « Lt pamra homm » a légèrement ravagé le cœur 
dft la flewîble paUoiiesfe. Vous comprenez qu'à l'arrivée de la belle 
cbei M. tM oncle, le )tèêl sent m» ei*piaslon w riBimer M 
cnfenulD.. Sod Hortem «voue Mm anooreuse peccadille à 
M*** Garoliiie Bes Isnards» fort étonnée d'apprendre que per- 
sonne n'est infaillible et que les dames palronesses subîMent 
fréquemment la commune loi. Des trois vertus théologales, la 
chaiité est la première et la plus belle. . Donc notre vertu de 
province a pratiqué la charité. Uaia comme on se repent de 
tout, même de ses bonnes actions, ta dame regrette un instant 
d*extréme indulgence ; sa charité n'est pas inépuisable, et elle 
charge son amie de parler à saint Gédéon pour prévenir de 
nouveaui daogers. Pendivot ce temps le capitaine de vaisseau se 
persuade en sa qualité de mari , que Garolioe file le parfait amour 
avec son petit neveu. — Entrevue de Caroline et de Gédéon qui, au 
lieu d'écouler le sermon de madame sa tante, s'amourache d'elle 
séance tenante, et entreprend une déclaration dans les règles. Orgon 
en pareil cas est caché sous la table; Des isnnrd^, qui a fîni par 
prêter l'oreille aui avis de Duboissier, a écouté aux portes. Il re- 
trouve sa femme ce qu'elle a toujours été, pleine d'affection, de 
véritable amour, mais il découvre aussi que son cher ueven est un 
dangereux serpent, et il lui ordonne de quitter au plus tôt son hôte). 
Arrive le couple Duboisï,ier ; le mari, bien convaincu que son ami 
plaidera en séparattot) , demeure stupéfait du dénouement. Indi- 
gné, il déclare ne pus vouloir rester plus longtemps sous un toit 
profané par de pareilles horrcurï., quant au Gédéon , il se repent 

et s'en va luire pénitence en Bretagne où l'emmène le candide 

Duboissier. 

« 0 Hortense l que de dédommagements tu me devras ! • s*écrie 
le jésuite , et la toile tombe. 

Cela est incontestablement amusant, mais cela est vieux. L'ori- 
ginal de Duboissier est une vieille connaissance de Molière et de ses 
înnombmbles et très-indignes descendants. JU Mari à h Cimpagne 
a prêté plus d*uo.... Mais ariétoos-nous; n'imitons pas le soldat 
mniaîn insultant César, le triomphateur : ne troublons pas un 
saeoés. ^ 

M. Lavry, nous en sommes certain, est le premier è reconnaître 
le défont capital de sa pièce, défont dont nous rengageons h se 
•III 19 
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giirder avec soin. Nous n'avons pas oublié les ap|jlaudi!»seiDenl» 
donnés aux Deux Scpurs de charité et à Jenny la bouquetière, deux vau- 
devilles qui méritaient de rester au répertoire; mais nous nous sou- 
venons que I invention était aussi le côté faillie de ces ouvrages; le 
premier avait été ifispiré pur l'une des meilleures chansons de Bé- 
ranger, le second par une anecdote très-connue. M. Lavry, croyons- 
nous, n'est pas travailleur; il a une grande lacilité et celle brillante 
qualité, il en abuse; il faut sincèrenaent le regreUer, car l'auteur 
des Deux Maris connaît partailcuifjnL l ai t de charpenter une œuvre 
dramatique; il écrit avec pureté, avec élégance. Nous lui reprocherons 
cependant dans sa dernière productioo, quelques plaisanteries su 
moins tarannées» nwbetÉes, à dire frai, par des traits piquants i 
l'adresse de oertaioes personoes de Irèi-bomie compagnie qui ne 
volent dans la charité qu'une source de plaisirs, de fêtes» et exploi- 
tent, avec tout plein d'adresse , la sensibilité publique* Les couplets j 
enfin nous paraissent inférieurs à ceux des Sisurs d$ Ckmriié* 
• Noos dirons, en dernière analise, qu'une Dame Patrontm est un^ 
vaudeville beaucoup mieux fait, beaucoup plus amusant, qu'une 
foute d*ceuvres parisiennes trës-vantées ; et nous conseillerons à , 
M, Lavry de mettre à profit des conseils que le soin de sa réputa- 
tion nous inspire seul. Noos attendons, avec Tespèrance de n'avoir 
()ii'à louer, » Biribiehê au l» ehim de la Marquise, cette comédie 
depuis si longtemps annoncée. 

Quant à la position des auteurs belges , nous savons que Tinten- 
lion du conseil communal est de s'en occuper sérieusement et 
d'ompécher que de déplorables faits puissent désormais se renou- 
ve'cr. 

S'il nous fallait dresser à ce sujet un acte d'accusation , il serait 
i t fertile ca conséquences fâcheiîses; mais nous avons l'habi- 
tu'Ic de ménager les vaincus , à p!u«; forte raÏH)» les mourants. Tou- 
telois il est de notre devoir de nieiif lotiuei ici noire opinion sur l'un j 
des directeurs en particulier. Les capitaux ont été apportés par ' 
M. Van Caneghem, homme dont l'expérience en matière tliéAlrale 
était et est encore nulle. M. Van Caneghem est réellement victime 
de l'ineptie de ses associés. Avec ses capitaux, on pouvait à la fois 
rendi e d'immenses services à l'art et réaliser des bénéOces considé- 
rables. La fortune de M. Van Caneghem a éCémal exploitée; elle 
nal aujourd'hui compromise. Il serait à souhaiter que la liste civile 
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vint au secours de la direction el que, Ion d'un changement de 
l^oovoîr, M. Van Ganeghem entrât, comme spéculateur simple- 
ment, ânm la nouvelle combinarson dont ses anciens associés, 

comme do raison, seraient exclus 

— A î Jég^p , rlirpfteiir est plus heureux que ses confrères de la 
c«|til;ilp- Ses ellorls smit ronronnés par de brillant* succès. Le Ser- 
meiu de WaUace ë l eçu duns la ville natale de l'auteur Tnccueil le 
plus brillant. La mise en scène est excessivement soignée : elle fait 
honte è la mesquinerie de nos administrateurs. Nous devons aussi 
citer Ui Mousquetaires de la Heine, dont les costumes sont à la fois 
riches et exacts. 

— Du théâtre passons à hi littérature. 

Pendant qu(! i Europe entière dévore le premier \olume de • 
l'Histoire de la Révolution française par M. l>ouis Blanc, M. le lieu- 
tenant-colonel B. Renard fait paraître le prospectus d'une Histoire 
feiSUique mMusmés le Belgique Nous y remarquons le passage 
suivant ; 

w L'auleur v«ui «Ubiir ijue ni la France, ni l'Alleqaagpe, p'on^ rien à revendiquer d« 
c la Btlg^w ; fB*«i foniuit mtor «HêinnSme, élto «béîl à mb inliaeU nataraU ; que 
• tm ÎMl iâ i H Mût ia coMiquence d» feiM poiéi h Mut 1«t Égia da fOD kïiiaira , deiaH» 
« (imetits qae ten divertes !;<^nAr3 (ioai fift M^PWNaMlC llM^MlfS OWWn M^OriaMt 
« héritage à celles qui le* »uif ai«Dl. 

« Getia bfaloira n*ait doue pdnl caHa ifua mwmtm oo d'ima casie , maia l'UHofa» àm 
m paDple ddii «d qui l'a nourri ; do pa«ple raftnmat i la feii la milita al la i«()al, ia 
<f nob?e et !e prolétaire , le trafiquant et lo soldat , où domine cette classe irnvrnnç dont 1» 
« force fait ia splendeur dea États, al sans laqoetle ils oe roodeiil rien de grand ui de 
« dnraJble ; du sol tupporlant la chaotniére du corvéable comme le donjua seigneurial , 
a le pigMB Al boaifèdi eanuD* tca tanra arfoaléaa 4a aniila at dtai abUalaln. Catt anai 
a dira qpM lat diolts , ri^aoeaca , la rSIa da diacoD y mm( diiraléi at aw^i^ * 

Avant que M. Renard ne publie un livre qui s'annonce d'une 
manière au»î digne, nous engageons de tout notre pouvoir nos 

A Haai cooaaisMMS d'avance le grand argomenl qa'on opposera à nos justes réclama- 
ikM. L'aAgainhMitieii adoelle , répoadft-Ma , a véen inawooop plaa qiM wm da? aadiiaa. 
— Mats à que! prix , s'il voua plaît ? Hua direciioo aOI-eUa jaauda aaiaal racaaia à la 

cbiesne? Et le tribunal de mmcoerce ne relrn!it-i1 pn^; cair^ rr^^t des querelles drsrna- 

tifaat? N'a-l-rOD pas même vu les directean descendre jusqu'à s'«uvo|er l'an à l'aaira 
4ailnd«ianî 

t £a SmrmmU d» WmtImÊê a M jaoé fanr la praniifa faîa à Liéfa, la Iwdi 18 jaanar. 

au bénéfice du r^giss^eur général , M. Eugène Kené. 
' Oa «Nucrii cbex M. Péricbop» libraire» rue da la Moatagae, n» 6, à Bruielles. 
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abouliés à iire l'œuvre iiouvellé rauleur de VUtslatrt de dix ans. 
Les éditeurs français ont tait m«e édition spéciale pour notre pays. 
La niodirité du prix leur permet de lutter avantageusement contre 
la contrefaçon. Les amis des lettres ne reculeront pas devant un 
léger s irrifice qui leur vaudra le plaisir de posséder l'édition origi- 
nale d une des plus belles créations de notre époque M. Louis 
Blanc a conçu le plan le plus vaste, le plus grandiose; les divers 
systèmes, il leH expose avec une rare lucidité; et plus que jamais, 
ses portraits sont tracés de main de maître. Lisez le chapitre consacré 
non à Louis Xlll, mais à Thomme qui daigna régner sous ce pseu- 
donyme, et dites si rien égale cette grande figure de Bichelieu qui 
«t ^OuiiSfa à Jm Frmm mi»eloppé0 ff emmnê mpwriiê d$m ta fitt' 
tiine; » de ce minislre-roi qui « tfovene ^hitimn, drapé demi ta 
« rtAê rouge, qu'o% dirwUttmt§ 4» MMf dê Iv »Mm$ réttbétf » 

Bientôt Lsniarline Yt publier son Uiiioin ibi Gmmdmt. — 0e 
eoapte bit, ee sont là tiols Mneoients heureux » et nous D'aorîoiis 
qa*i nous réjouir, si nous ne terminions par une triste noufelie^ 
M. Charles Simonon, le Jasmin belge» est mort à Uége , à l'âge de 
73 ans. Il aimait le patoto de ses pères â*uo amour ardent. U je Irohi 
an», il tvait publié un reeuell intitulé : PoMs WaU9wm ; on y 
trouve plttslenrs piéees emprelmes d'une douce rftrerie; (es images 
ont beaucoup de charme, elles sont naïves, sans cesser d'être élé- 
gantes. M. Simonon était un homme d'un grand savoir; il laisse de 
nombreui maousorits sur riiistotre littéraire du pays de Uége. 
Nous croyons pouvoir assurer que la mort de fauteur n'en empê- 
chera pas la publication. 

T. V. 

P. S. AiinioiiMnldsin«(irei0MS|irfaier «ouiafipf^^ 
tfiefUd^efiiiMiytrauxdùrecteurtdesthédt^ 

fironui. 



t Histoire d« la Bivnhninn franr:<isr , par M. Louis Biaoc. 1 ToU ûi*8* 4t80e 
PMi», Laoglow «4 Lecieccq, rue de la Harpe, 81. Pm : S fir. 50. 
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LE FISC, LE MINISTÈRE ET LA REVUE DE BELGIQUE 

A M$ Âbomiés, 

l u long rclard n été apporlé dans l'envoi de nos livraisons; la 
taute n'en est pus à nous. La direction du timbre, remettant en 
vigueur une disposition de la loi depuis iongicmps oubliée * , nous 
n signifié qu'à l'avenir nous eussions à paraître de mois en mois 
seulement, si tiouf ne Vottlions nous exposer à toute sa rigueur. 
Noos tfont cédé à eette injonction, en déplorant qu'on ressuscitât 
contre nous une 'mesure, sinon injuste, du moins funeste au déve* 
loppement des lettres en Belgique. Notre prompte soumission aui 
lois était bien faite pour désarmer nos adversaires» mais il n'en fut 
pas ainsi. Le 2 février 1847, on nous fit savoir que nous étions 
frappés d*uoe amende de 100 1* et 4 c^. C'étaient cette fois nos 
prcspeetvs qu*on incriminait : ils n'étaient pas timbrés. Or, les 
termes précis de la loi sur le timbre du 21 mai 1834 exemptent 
les prospectus de cette formalité ; il n'est personne qui ne le sache. 
Aussi avons -nous formé opposition et chargé de notre défense 
H* Edouard De Linge. Nous tiendrons nos lecteurs au courant de 
celte affaire. 

En paraissant tous les mois par livraisons dbicèies, la Revae de 

Belgique conservera le BDéme intérêt ; ce qu'elle pourrait perdre 
en actualité, elle le gagnera en variété et en ordonnance. Maint 
article que nous eussions dû morceler sera publié sans interruption, 
et, notre cadre s'élargissant, les questions graves et sérieuses seront 
traitées dans tous leurs développements. Déjà même ce mode de 
publication avait clé réclamé par plusieurs nhonnês. 

On ne peut supposer que ceux-là m^^mes qui ont pour mission de 
faire respecter les Idis soient le^ seuls qui les ignorent. Nous sommes 
donc forcés de >oi[ dans les poursuites dirigées contre nous» non 
seulement une fausse application de la loi , mais encore une tracas- 

I TmlHjoQfWHDCiMtwMwiiétà nprtdniwMimlidt. 

s Lort 4« IVpparilioa de la RêWHê iê Bttgiqm ^ la IteviM BruxêUes paraiiMil 
deux fois par mois depuis qnrtlre n.n«, «ans ^Ire toamîse au timbre. La ItcMM dêêDtIM 
Mandes (coalrefaçoo ) jouimii ei jouii eacore du même privilé^ 

III. ao 
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série ridicule de la pnrt (te certains hommes contre une littérature 
jeune et pleine de sève, mais trop indépendante h leurs yt ii\, et 
qu'ils veulent étouffer dans le beict ;iu , parce qu'ils en ont peur. 

Nous remercions nos adversaires (U' nuus faire l'honneur de nous 
craindre : c'est nous donner une pi t un; de l'importance qu'acquiert 
dès à présent notre jeunesse littéraire. Nous estimons aulant leur 
persécution que d'autres recherchent leurs faveurs. Nous ne nous- 
sommes occupés jusqu'ici» et ne voulons nous occuper que de 
questions d*art ; mais pent-^tre afona^ooi» eo, seloo quelques per- 
sonnes, le tort de protesler contra la singulière prétantioii qu'on • 
d'encourager les lettres» en fulsant dépendre lea auteniï belges daa 
faveurs presque toujours partiales d*on ministère* Nos torts sont 
plos grands : nous avons refusé de partager Tadmiration de eertam 
parti pour de certains ouvrages. Noos caetiaoerons, plus que jamab» 
à marcher dans cette voie de justice et de Ubertè. 

Un fait que nous rappelerons à nos lecteurs prouve è révidenœ 
ce que nous annonçons. Le U octobre 1846* M' le Ministre de» 
Travaux publics a reçu de nous une requête tendant à faire lever 
l'interdit dont le bureau des douanes de Longwy (France) venait 
de frapper tes publications belges. M. le Ministre ne nous a pac 
encore répondu , et notre Recueil national est traité comme une 
contrefaçon étrangère. 

En nous adressant à M' le Ministre, nous ne lui avons demandé 
que d'accomplir son strict devoir. C'en est un des plus impérieux 
que de faire respecter à l'étranger, autant qu'il est en lui, les pro- 
duits de notre industrie, et le refus d'y satisfaire est ou un acte de 
partialité révoltante, ou une indigne /«ié/m«.... Nous sommes polis 
en usant de vo mot. 

Et h ce pi opos, nom demanderons si l'on permet de saisir à la 
frontière les éciils poliliques de la couleur que vous savez?... Que 
la loi, du moins, &oil égale pour tous! 

Les entraves qu'on veut nous imposer sont un motif de plus pour 
faire tout ce qui est en noUe pouvoir afin d'améliorer cette Hovue. 
Nous remercions nos Abonnés et nos Lecteurs de l'appui bienv eillant 
qu'ils nous prêtent. Celte livraison termine la première année ; ikhis 
ferons de nouveaux sacrilîces pour mériter de nouvelles sympathies , 
en continuant avec ardeur cette œuvre de désintéressement, et 
nous comptons sur les Auteurs qui y ont concouru avec taal da 
lèle et de talent. 
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FEAGMENT D'UN imkî 
•m 

L'HISTOIRE PARLEUNTAIK D£ U MMQE METMNE Mi IVlll* SlUlC < 

(478» -177».) 

De luMlt's ies éporfucs de l'histoire mtHteriie, aucune n'ci^t plus 
nirieiise, plus dramatique, plus féconde en grands enseignemenls, 
«B leçons d'utilité pratique que le xviir siècle en Aiigleleire. 

Dans nos luîtes conslilutionnclles » dans no>^ débats parlemen- 
taires, nous avons eu nos jours d'Apres raécomplcs et de cruelles 
déceptions; mais les an[)?îles de la Grande-Bretagne nous mon- 
trent quo ce pays, le gènertMix asile de la pensée, le sol classique 
de |ji litjcrté, n'a pas obtenu d Un seul bond et comnnc pai enclian- 
tiMnt lit celle organisation puissante qui permet le jeu le pins 
liardi des passi(uis jto.iticjues et les orages les plus violents de la 
tribune, li luUaiL qu'elle bùt du torrent avant que de lever la lôte. 
Or, si le but de la science de l'histoire est d'instruire les [(cuples et 
les rois, de puiser dans le passé des exemples et des préceptes pour 
I avenir, quelle étude peut être plus intéressante pour noQS, HbfB» 
Belges du xix" siècle, tiue celle d'une contrée qui, dans un'tcimps 
où presque tous les états éù FEurope gémissaient souff nn joug de 
fer, avait élaMi le pouvoir royal comme une simple délégation de 
la fokmlè oalfonale et garanti les droits du peuple par le jury , par 
la liberté de t'association et par i'inlérét même de l'arlstoeratie à 
eombattre l'arbitraire. 

Cette arbtocratie différait essentiellement de ses smurs du conti- 
neot. Depuis Gromwei^ Jusqu'à Charles II , une révekititm profonde 
s'était opérée dans les mmurs de In nation ; les éféments saxons 

•nr tt ilff iolémiMOlffi éfv^ ti nltwifibfr Unie la nusM in raiu ini^rin^iairet , 
«iMi qm Im dév«l«|i|Mneito M 1m léaastoM qui €j nppoftMH. ( Ar««« ^« l'^^w- } 
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èUieot parvenus i nenlnlber * les èiénienfo normands- frança» du 
moyen-âge, la noUesse avait fini par comprendre que la condition 
essentielle de l'homme libre, c'est le tramil, et, repoussant la 
mollesse fastueuse de ropoianoef elle ne dédaignait pus d'envoyer 
ses enfants à l'école dans les comptoirs et les éclioppes de la bonr* 
geoisie industrielle et commerciale. 

D'autres voies encore ramenaient au peup'c les familles nobles : 
elles ne s'isolaient pas, elles ne formîTirnt pns unv rn-^tr fnmme » 
Venise, s'arrogeant pour elles et pour leurs descendanls une swpé- 
riorité innée sur les autres hommes. Des fils de paysans ou d'ou- 
vriers, enihttilis pour les services qu'ils avaierit rendus à la patrie, 
pouvaient siéger tièrement, dans la chambre àv^ lords , à tôlé àe» 
héritiers des plus illustres maisons. l>es in iviléges de î'nrislocratîe 
ne passant jujnais qu'u l'aîné des fils, les cadets devenaient rommo- 
ners ou bourgeois, dont, au reste, la petite noblesse faisait aussp 
partie, et les petits-lils se perdaient complètement dans I» grande- 
masse du peuple. Cette aristocratie lui donc la fleur el l'élite de I» 
société anglaise, parce qu'elle était ouverte au talent, à la richesse 
et à toutes les notabilités nouvelles* Ainsi constituée , elle réunis^ 
sait les avantages de la féodalité et les principaux ëlémenta de 
force et de prospérité de la démocratie. 

Mais la clef de voûte , la véritable sanve-gardede la souveraineté^ 
de la loi, bat de toute bonne constitution, c'est la liberté de la 
presse. Hé bien ! à une époque où le continent s'atrophiait tons les 
jours davantage dans le machinisme d'une administration et d'une- 
pQlîce tyranniques, Piti s'écria en plein parlesnent: « presssi 
porte sa charte avec elto, rien ne la comprimera jamais. » Et ' 
encore : « Cest une maxime de notre constitution, que la. maison 
« de tout Anglais est son cbèteau-fort. L'homme le plus pauvre peut 
défier, dans sa chaomièra, toutes les forces de la couronne. Bile 
peut être chétive, cette chaumière, son toit peut branler, le vent 
peut souffler à travers, forage peut y entrer; mais le roi d'Angle- 
terre ne peut pas y entrer. » 

Aussi, rien de plus étonnont, de plus merveilleux que d'entendre 
les chefo distingués de cette aristocratie du xyiii" siècle proclamer 

1 Je dis ueutraiuer, parce que le» AD^io-Saxons oo coudaÎM«ieal pat, à proprement 
pnltf, Il 9Mmê héfédllalre. Les À^k^g , grands seigneon de franiire ebiMp a* 
coMpNBlfMt'qM kl flMnbrtt d« ta famito r«y«l«> 
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à rcnvi la raprèinstle des droits dos peuples sur ceux des fioUTor- 
neoieots» svec une élo(|uence aosBi brillante, mais mleui réglée et 
plus réfléchie que plus tard celte de Hirabeau et de Barnafe *. Les 
peuples du eontinent, ensevelis dans tes ténèbres de la mort, se 
ranimèreiil au bruit de la foudre lancée du haut de ta tribune par 
ces nobles etpnissanU seigneurs. Oui, cette tribune tni le foyer 
d'où jaillit la nouvelle lumière du monde. 

Et, cependant, qui le croirait? pas un de nos savants n'a songé' 
jusqu'ici à se jeter dans ce champ ifiexploré , è uous initier an secret 
de cette histoire si digne de l'attention des esprits sérieux. Cet 
oubli , ponr ne pas dire davantage, me paraît d'autant plus 
condamnable qtie la race flamande se rattache h la raco saxonne, 
par la communauté d'origine, de langage-, de mœurs, et que 
pendant l'époque \pi plus glorieuse de son passé, elles étaient liées 
entre elles par les rapports les plus intimes. 

Et notons-le bien, ce n'est pas seulement pendant le moyen-âge 
et sous le rapport de l'industrie que nous sommes les devanciers et 
les maîtres de l'Angleterre'; mais, dans ce seizième siècle où le 

■ 

« Sdikiwar , GMekifkfe d$i Mhtuknl»» Jakrhmndtriê , I. III, p. M7. ~ Lm Httmm' 
d« CCS grands orateurs fareol répaodw «n Earo|M pat Im gMCttw iwllaDdaiiw, âkm l« 
seales libres àn coniift^nt. 

t Je lis dans la Préface d'une Uii>loirti du miaisléru de Waipole, (lubUée à Amsterdam , 
ctt. iWI, ««f cariciiMS ptrolct : c II «si «trpnmnt qtt'aie Mlion auMi éelalrée que la 
Mliao anglmaB permetla à ses oraieun à» bourrer, qu'où me passe le terme, lann 
harangues d'expressions aussi incivi1e« que foUes doul ils paroissent prétendre les orner 
et les enrichir. Ce ne peat âlre, sans doute, qu'un défaut de goût, et un reste de cette 
rtwttque simplicité nalonna an ADgla-SasoM, «( dont l«a Angloia aioderact font ai' 
njitmlmtt parad*. » Combien je rcgrcUe qao taa Bolgea atoioffioa n'aient pas 
conservé la rutliqnr ^impl-iriti^ fli'î FhTTirtntîs-Saxoiis , leurs ancêtres; ce serait h'irn II 
le moindre de leurs ridiculeâ. Uq sali, da reste, que t'anglo-saxon eal,cemiDele Qamand, 
une des braoches du bas allemand. 

S D 7 awail iu «ariaos Imt ail à bin anr «as ralalioM m nogroB-lga. Vofoi Wttm- 
katnig , Histoire de b villa de Gand» trad. de Gbeldolf , p. 19^, suir. Pièces jusiificatÎTes. 
— M' N. Briavoine, dans son ouTrage sur l'Industrie en Belgique, a tooché aussi celte 
question. Yoici comment il s'exprime , t. i , p. 51 et 179 : « C'est sur une populaiiou n re 
de rtckestet qu'agirent les dam Atterolde. , . . Tons dent , dans leara entrapriaea ^aarail 
pour alliés tes Anf^lais — Le père voulut faire pasiscr la Flandre sous la dowaaitM da 
l'Angleterre. — Ses efTort» abootisseni a Taire de ia Flandre un pied à terre, une annexe 
de l'Angleterre, de ce royaume qui, pendant bail siècles, a traîné l'Irlande dans la 
niaèra. n II m'est impoaaible de paruger cette opinion : d*alNMd Jacques Van AtlevaMa 
ne voulut que iubêUiuer le fils d'Édouatd III ««ComtaLamiadeCrécj, et cela seutemni 
à la dernière extrémité, o'esl-ii-dirc alors que ce prince avait montré à révidenCR qu'il 
^ail incorrigible dane aon obstination à suitrre une politique eutièrement bostile aux 
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monde se réveillait à des accents inconnus, où naquirent des évéoe* 
ments qui portaient dans leurs flancs la foudre et la mort, où 
l'Europe semblait convoquée au dernier combat du despotisme et 

de la fiborté, n'est-ce pas nous, les fils aînés de cette liberté» qui les 
premiers avons enseigné à cette Albion , aujourd'hui si îièrn pt si 
puissante, le «rrand principe de la liberté d^s mîtes , ce droit impres- 
criptible que chaque homme tient de la nature de conformer sa foi 
au cri de sa conscience *? N'est-ce pas nous qui, les premiers, avons 
proclamé à la face du ciel ce dogme, fatidique do la sonverainelé 
du peuple, qui substitua au droit divin , au vieui droit pdlrinionial, 
celui de l'autorité des citoyens ^ ; qui , après avoir animé, fécondé 
les luttes ardentes de la Grande-Bretagne im XYIl^ siècle, 
^ incarna dans Montesquieu et dans Jean-Jacques Rousseau pour 
ébranler les fondements d'un édifice social vermoulu, et renouveler 
la lace de la terre -^î 

înliréto naiérieU ei moraux, de ta t landre. 11 u y a , du itiUt , aucune coflciuaioo à tirer 
4» i'oMiiipIs dt l'Iihiide. les projets d*An«vdd« , bi naadm s'«ftl W l'alHét 

de l'Angleterre, tandis q«M l'Irlande est dcpai» l'an 11^ un pays de conquête, et kcaase 
de ]a position de la fîfli^iqu*^ vis-à-vÎB de la France , l'Angleterre eût bien é»^ Forcée de 
garder pour elle des ménagemenls qu'elle n'&Tait pas besoin de garder pour i Irlande. 
HURevr» h Belgique lif «falîoiMwire ditX?I« iièei«, l«a d'êira hMiite, cmnm rirlanie» 
à i*«f|iril dloMvadra d» U Grande-Bretagne, rarab, ta CMtrain, sceiMidé «a mMM 
pays dans ses princîpalcis phases de tran-fnrmation. Au sarplu? , je faî» remarquer que 
Charlei>-Quin( , si i'orl exalté par M'^ Briaroiue, aTait repris, eu 1554, les projets de 
poHlique extérieure conçus par le» Artetelde. En mariant son Gis Philippe à ta reiae 
iTAiiglaliffM, Maria ; «l , dans la but kiÊmA da dêlacAnr Boua patria da l'Espaf na, il af ail 
stipulé, par une conTentîon expresse, que l'atoé-dii anfttnla qai oattialt da et lté mloa 
aurait eu partage l'Angleterre et les Pays-Bas. 

i Voy. la seconde Union de Bruxelles (i8 décembre io77), et, sur cetie lioioo, l'Histoire 
dtt Paya-Bat , |iar Tan Kampen ( an lutlaadalsj. 

s Yoyea la déclaration des Étau-Généranx d» birHaya, aa dtl» dn SS juillet 1581 : 
fl 'T volk ■W8S Tan Goode niet toi beboef des Tor»t<>n ^«"^chaappn . on» syne'wil »ls een ^ct 
« tf voighen ; maer de vorsl tôt nnt des Tolx ( xonder 't wclk hy niet bestaaa k«a j om, 
« gcly k eea tader lyn kindareu , gelyk eaa hardar ajm tdiaapeu , 'l nlva la qaadwiit ta 
«behoeden en le hesiieren naar recht eabiltykhdl. »• Haa/V* aadflrlanscbe hiHotlM* 
Amsterdam , 1677 , fol. 787, — 11 csi vrai que nous n'arons guère profité alors de tous ces 
grands principes; la cause en fui k nos basiwi jalousies, à uos baines locales, mais 
surtout à nos BÙUa at aiilla cotanes, cette lèpre hideuse qui « toujourt élé al qui laca 
toujours aotra paita. IMjk Gratina l*adll i a FmA U umm ommkto fiasjNis , 9^ da raliM 
htl^cit henl iperare lieuit, tî eum armit et odia ponerenlur. 

^ Ceci me parait avoir élé prouve à l'évidence, par M'' Henri Léo, dans son Précis» de 
l'histo-re universelle, t. IV, p. 149, suiv. ,en aileni«ud /. Voy. aussi l'Histoire de^ Pays- 
Bas dn ntna aalaor, I. Il, |». 434. 
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De mémo que, dcpiiis 183(3, j'ni tr-ivîiillé à combler la iacune 
que nos écrivains nvnicnt laissée dans Thistoire de no*; relations 
commerciales v\ diplomatiques avec l'Allemagne, de mènw j'essaie- 
rai maintenant d'élaborer les nombreux matériaux ' qui existt Fit 
en AugU lPi re, en Frfirire et en Allemagne sur l'histoire des par- 
lements britanniques au xviii' siècle. 

Ce qui m'a inspiré l'idée de ce travaH, c'est que j'ai toujours 
cru que , pour bien comprendre la vie couslitutiounelle dont nous 
Toulous vivre, nous devons, de toute nécessité, remonter aux 
sources prtmièies, tl i étudier dans les fastes législatits du[i 
peuple chez lequel la forme du gouvernement représentatif a porté 
ses plus beaux fruits; où les citoyens» sans acception de rang ni 
d'opinion, non «eolemeal jouissent plus qu'ailleurs des -droits 
sacrés de la liberté et de la séeurité , mais encore ont dos moyens 
certains do les fïiire respecter. 

Et pour n'en dter iqo*nn eieniple, quelle liistitotion peut aTok 
pi«is dlmportanoe pour les amis de la libeftè constitutionnolle 
on général* et pour nous en particulier, que cette admimMe ga- 
rantie de VknèMt earpus* ^ qui était aussi inscrite dans loutes les 
chartes de nos grandes communes flamandes du moyen-ége» et 
dont raffermissement fkH un des plus lumreox tésultats do ta Hitte 
courageuse à la fois et patiente que le pooplo anglais a soutenue 
si longtemps contre le despotisme de ses rois. 

Mais arrivons à notre fragment d'histoire parlementaire. 

Avec i'avéoement de George 111 (1760) devait naître, en Angle- 
torrOv un système politique entièrement nouveau. La tète remplie 

• Ces nïsl^rîaux spronl <ntj:T)eM"scTnf nt imliqurs dnn^ l'ouvrage. 

^ C'est un moyen oUeft ii tout iadif Uiu pi ivé <ie sa Uberté Baiia motif légitime, de fctrt 
ceMer U détratÎM «rbitrair» d«al il tenii victime^ m d'«bl6Bir w oiîm en jogenMM 
tiB court délai, A fon «npfÎMMMMDMU «H OMfivi tnr la prévcalMM d*m aSm» qt'û 
aurait commis. Déjà la ^Oni" «cction do la grande charte portait <( qu'aucun homme ne 
pouvait être saisi ni emprisonné ({ne par un jugement légal de ses pairs ou par la loi du 
paya. » l>e même dicz doua, au moyeu âge, ni le comte, ui seagena, oe pouvaiest arrêler 
«a boarfeoit on «nt boargeww de Gand pow qoelifRe délit qw m in* ai dMM k liHt, 
ni ea dehors, si ce n'est après décision de leurs échoTioi ou de ceux des franches villes 
de loi (ayant des Échcrini chargés de la juridictioa) , cxccplc <inn« !<•<■!<« de narrant délit 
puoissable de la peine capitale ; même, dans ce dernier cas, ii appanenaii aux echevioa 
de prendre emnMtbMnes dn Ikit M de juger s'il y atill liea de milaleair l'emprise»- 
oemeolpréveDUfoud'ordoaiHffltiDise en liberté provisoire. Wambniig, BiMmrêê» 
le «Mi ^mei , M. de OIUMIs^, p. 8S, Piitu JtuUfUélwn, 
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d'idées absolutistes qui ne pouvaient pins avoir iIh valeur ( txislilu- 
.tioiiiielle dans et; pays, George voulut >e luire une positiuri indé- 
pendante des paiiemeuts et de rarislocralie whig, non pus en 
s'appuyant sur les intérêts de^ masses, mais en attHiblissaiU , en 
absorbant même, s'il était possible, rucliun légitime de ces corps 
inlermédiaires. Il rêva un ordre de choses semblable a celui de 
son électoral de Hanovre A cet elïet, il se jeta entre les bras de> 
tories, si cruellement accablés par ses prédécesseurs» mais main- 
tenant transformés et résolus à reporter à la dynastie allemande, ce 
culte niojuirchique qu'ibavaifliit professé auparavant pour la maison 
des Sluarts. L'introoisation de ce sjutème amena la chute du parti 
wbig et des doctrines de loaveraineté nationale el de liberté popu- 
laire'* Une réaction violente fut la conséquence de ces audaeletises 
tentatives d*un pouvoir insensé qui, à Testérieur aussi, poussait 
l'Angleterre sur les bords escarpés du précipice ; car le joyr n*était 
pas loin où, chargée de la haine publique et de l'eiécratloa de toole 
Itt terre , elle verrait l'Amérique conquérir son indépendance par 
des batailles sanglantes, l'Irlande frémir autour d'elle avec la rage 
du désespoir, les grandes puissances européennes se relever de leun 
humiliations» déployer leur vengeance et hisser leur pavillon sur 
les flots pour lui disputer Tempire de la mer. 

Pendant l'année 1768, le principe même de la représentation 
nationale fut scandaleusement violé par la chambre des Communes, 
John Wilkes, fils d'un riche distillateur de Londres, et député au 
parlement, en avait été expulsé, le 19 janvier 1764, comme auteur 
d'un pamphlet publié dans son journal le f^ortk- Brilon. Élu de 
nouveau en 1708, il lut encore expulsé, le 17 janvier 1769, pour 
le fait qui avait motivé ¥a première expulsion. Vnc troisième 
élection fut itérativement annullée. A h\ quatrième élection , 
Wilkes obtint 1143 suffrages, et son coiupéliteur , M. Lultiell, 
n'en eut que 296. Le shéritl envoya le nom de Wilkes ronime 
élu; mais, le 15 avril 1769, la chambre décida que le nom de 
M. Luttrell aurait dû être envoyé et ordonna de corriger l'acte 
d'envoi du sbériff ^. 

I DrojMa , F«rImmyMi «kr 4iê JFMhêMMtgê , 1. 1» , p. flK «l SM. 

* Ce point a été parfaitemeol iodiqoé el développé , par W De Yirf-GillBl, 4nm h 

RfTne drs DruT Moodet, 1844, 1. l«r, p. 389, 399 , 417 et m. 
3 C'est le oom doaoé au premier foacUoaoaire d'ua comté. Elu awuMUemeat pat 
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Ctlle rt wlu lio tt ètnoget prito-mlre la» protartatkN» les plus 
éMrgique« 4m Metevn de MMdlem, fut vlvaimt attaquée par 
rapfioiilkMi dana la preate ai dao» le parleawnt. Ët eapendant^ 
WUk4Mir4Wiii|iie doué de rMutioo et de courage, ne fut qu'un 
agitateur vulgure» saM moralité aooune, faisant de patrloUNiM 
■étier et^ marehaiidifle^ et vivant au jour le Jour de roaeiiaa 
politiques* Mais alors d^ on avait l'Iiabîtttde* en Angletarre, de 
pe pas coDroadre une question de principes atee une question 
de penoBoes et de plaider la cause de la justice, indépendamneot 
de toute considération seeondalre. Noble esewple qui mérite d'être 
suivi dans les états libres du continent ! 

, Le parlement s'ouvrit le 9 janvier 1770» au milieu de l'agitation 
produite par eetle affaira de Wilitea et par les trooliles des colonies 
américaines. 

Tes magnifiques débats qui éclatèrent dans ces graves circons- 
tances durent leur plus grand itistre on génie de William Pitt* 
cottuu depuis 1766 sous le nom de lord Chatbam. 

Pittavait une (aille élevée, une tournure pleine de (liiiiiité et 
de grâce, des traiU nobles eL beaux, un front qui 5 illuminait 
d'enthousiasme ou se plissait de colère, un œil qui portait la 
foudre et une voix d'une telle force d'intonation, que lorsqu'il 
parlait bas, elle se faisait entendre jusque sur les bancs les plus 
éloignés de la chambre, et que, quand il lui donnait tuul son 
volume, le son s eu élevait comme l'orgue d'une cathédrale, 
ébranlait la chambre de ses vibrations , et descendant par les esca- 
liers, retentissait jusque dans les cours du palais de Westminster*. 
Il ne négligeait rien de ce qui pouvait augmenter tous cet avantagea 
extérieurs, toute cette éioqiuMiee du corps tant vantée par lea 
Mciens. Son jeu de physionomie «son actioa, soo4ébitt étudiés 

riiwwhUin fteM» ém htmam libtM, l« aUrV a Imacaiif de pMvait H }Mii d'oM 
gisodft COBfidéfalilM* Lk police du comté, la perception des impOts, U rentrée de* 
«meode» et (îft ronfisrations , l'exécution des jngemenis, la décttioa dei «ITairM civile* 
d'ane taleur de 40 »cbellings, font partie de ses attribution». 

i « flk Toiw, €Tea «Im Hmk lo * whtoper , wu lieard lo iba noMini iMMhMf 
«ban ha straiDed il to iu foll ciMBt, Um sound ros« like the svel of tho organ of a greai 
catbedral, ahook the housr^ ^ith iti peal, and was heard throagb lobbies and down 
•laircaK», to tbe Court of Keijuests and tbe preciocU of Westmioslor-IiaU. » T. BabingUm 
Mœaulay, Eua;s eritic«l ni niKelUunotts. p. 231,->Cc ramtrqMbl* Bêt9i • M 
indoildni la Mm» yikmmiqmê , 184, u t», p. 174, Miv. 

III, 21 
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avec i<'S *<oins plus niimitieuï , et juNqu a l'cn^^fmhlo Je son 
costiime révélaient une gravité qui imprima h toute sa pcrsoDne 
un caractère vénérable et imposa môme à la majesté de» rots. H 
avait, du reste» des passions profondes, une sensibiUté exquise, 
un enthousiasme vrai pour tout ce qui est grand et beau. 14 
abondait en citations classiques, en exuiuplea frappants, en aoec** 
dotes bien dites , en allusioiis lieureuses, en mouvements gigan- 
tesques, en inspirations prophétiques. Par des traits inattfillii»f 
pàr des saillies soudaines, il savait tirer de la cireoUttatiM ta f\M 
losigAMtantd (tes illèti inéiiittUes. 11 possMiit une tinissaiMW «Ti»- 
tectife qui faisait rentrer se» adversaires dam le néam : sauwflt 
un mot hostile derenait peer lai le teste d'un sarcasme sMlig[laiit. 
Son élOGutîon vive, dutlearense* pleine dételât et deilfe* Mail 
foi le pour enflammer tes passions, pour remuer tes entmiHdS 
d*one assemblée popuki^e. Gomme homme privé» it avait des 
habitudes austères, et il était digne » par ta baute monKté de 
ses sentiments, de festlme de tons les gens de bien. Aorni 
doit*on (àcitementeompiendre qn'aveede ai belles et de al grandes 
qualités, il nTait pas tardé à devenir le superbe dounnateur de la 
tribune *. 

Que de nobles et retentissantes paroles sortirent de sa bouclie 
dans la mémorable séance du 9 janvifr 17701 Comme il tint les 
auditeurs suspendus au charnue de son magnifique langage! « Son 
âge et SCS infirmités, dit-il en commençant, l'eussent assez excusé 

s'il ei^t continué de vivre dans la retraite et se fût abstenu de 

prendre (h nouvenu part aux affaires publiques; mais l'état alar- 
mant de la nation le forçait encore une fois à reparaître sur In frêne: 
et. f)u risque de ses jours, il venait accomplir ce qu'il rct,nirdait 
comme un devoir sacré envers Dieu, son souverain et sa patrie.... 
C'était à la chambre de reriierrhor les causes du mécontentement 
notoire exprimé par toute ia nation anglaise, de les mettre sous 
les yeux du souverain et de Im donner l'avis qu'elle croirait le 
plus convenable sur la conduile qu'il aurait à tenir. » — a Les 
privilèges de la chambre des lords , quelque transcendante qu'ils 

1 J'ai suivi, pour c«Ue apprèciaiioa de Piu , iei iravaui cités de MU. De Viel-Caslel 
d litCMlay, tinai qw Im ontamt 4a !• Graada-Bfelagne, par LtlavtlV >> I*** 
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|)ui^$eiit èire, reposent au fond sur le peufyle. Lea droits du sujet i 

te pJus élevé et du sujet lu plus liumbie ont le môrae fondement : 

iii gaïaatie de la loi couimuiic a tous, li est donc du plus giand 

ijiLerét des lords de défendre et de protéger le peuple , puisque 

quaud le peuple a perdu set^ droits , ceux de la pairïa ne tardent 

pas à devenir iasigoifiaRU. » « AfUords. le peuple anglais est 

ÀMrgM|u» dioi 8ee plaiiiles ; U m revictidni à le toemitiiiUté f ue 

hNWiiL'il Miraobtewi le redreifenweitt de ici gviefo* U a relton : 

niM» vMil poor lui périr $m fftomt ta dôfendwMi m draito, 

^'aebeler iiae (raminttiité i^rvile eu prii d'un leul aola de la 

•MUtîtuliop. Nul doute que !e méouiteotenMDi de la iialîen ne 

doive 4ire ettrUiuè k la imiiière 4mA on a agi eeven WiUue..,.. 

lé eooitilutMNi a M flHwilèakeneDt violée en falt« et e'esl evea 

étenaeneot, avec liorreur même • qw j'ai ei^eodu défendre cette- 

violetîoa en dcoil. Quel est donc ce myâlérîeax pouvoir ooo défiai 

par la loi, inconnu df)t»»u||«U, doni noua ne pouvon» approcher 

qu'avec orainle, dontnoua ne pouvons parier qu'avec révérence, 

^'ii n'.nt permis à personne de scruter et auquel tout le monde 

M( M igyiiMl.lre ? Milords^ je croyais la serviie doctrine de l'oèéta- 

saiice passive depuii longtemps abandonnée, et lorsque nos rois 

ont été forcés de reconnailru que leurs litres à lu couronne n ont 

d'autre fondement que les îol-^ connues du pays, et quo leur pou- 

voir ne peut avoir d'antre hase (|uc ces lois, certes je ne me serais 

pas utleiidu â voir altribuei nu droit divia» uue iiiliiilUI)iiîté divine 

4uiiO seule branche de In législature. 

u Personne plus que iiun ne le^pecte les prero;; i tives de la 
cliambre îles communes, personne ne voudrait aller plus loin pour 
détendre sa juste et légale autorité. Mais, au delà des bornes mar- 
quées par la constitution, son autorité devient arbitraire, illégale, 
lyranoique et raenavaiile pour le peuple, m tnôme temps que 
destructive pour l'état, l.e pouvoir sbîis dr()il est iii [)!us détes- 
table chose qui puisse être offerte à 1 iinagiualion des hommes; il 
u est pas seulement pernicieux pour celui qu'il asservit, mais il 
creuse lui-même sou tombeau. Mou oqble. ami,^jQr4 l^jUl^toa Ta 
parfaiteneot défioi : Meâ dHestabm$ H c n d u ae . 

elolevépikto» je reoonnaia le pouvoir tégitiaw et je révère les pré- 
N|aUn»de la ctapito dea comiineaiinais e'm\ im «m propre 
iiAèrét qjue je voudrai» rempécher do^a'anniif nne JoridiotioiiiHHe 
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h constitution lui dénie, de peur qu en usurpant une autorité ér 
laquelle elle n'a pas droit, elle ne perde celle qui lui appartient 
légalement. Milords , j allirme qu'elle n ttiihi ses commettants el 
violé la constitution. Sous prétexte d'appliquer la loi, elle a fait une 
loi et réuni dans les mêmes mains l'oflice de législateur et de juge. » 

Bépondant ensuite âoi sophismes de lord Mansfield, l'enneini le 
pins «dnrné la libMté de Is ptesie, qu'il Mnimit la ftm^ 
àoù dlmprlmer mm llcênoe qq qui ^Mprionit avtrafois atoe 
ilOMKe/'il dit ; « Le noble lord noas aMore qu'il ignore dans quel 
code M tAwnre la loi da pariement ; il prétend que la ebembre dea 
eoBBoiNiiieB, lofvqifelle agit conme Juge» n'a point de loi pour m 
diriger et ne conMlte que sa propre aigoBio; que aeo propre }i^e^ 
liant eet loi et que il eile jnge mat, e'est à Dien lenl qaTon peol^ 
en appeler. Aloii done , tons les généreux efforts de nos aneltresv 
tantes ces lottes glorlenses qu'ils ont soutenues pour s'assurer è 
eui-mémes et transmettre à leurs descendants une lot coomiOt un» 
légle œrtaloe, se réduiraient à œ résultat qu'au lien d'être soumis 
au pouvoir arbitraire d'un roi , nous serions au pouvoir arbitraina 
d'une ehsmlH-e des eoniMmes. S'il en est ainsi, je denMnde ce que 
nous afoos gagné au change. La tyranuie est détestable seus> toutes 
les formes* mais eile n'est jamais plus foroaidable qee lorsqu'elle 
est exercée par plusieurs ; heureusement , ce n'est point là Kordre 

des choses établi, ce n'est point là la constitution Le peuple, 

lorsqu'il choisit sp« repré'^entants, n'entend jamais leur conférer te 
pouvoir d'envahir U s droits, de fouler aux pieds les lil>ertés d» 
ceux qu'ils représentent.... ' 

a Le premier principe de la constitution est, que les sujets ne 
peuvent <Mre iiouvernés suivant le boa plaisir d'un homme ou d u» 
corps d hommes autre que le corps tout entier de la législature r 
mais qu'ils doivent l'être par des lois ceftaities auxquelles ils ont 
donné virtuellement leur assentiment, qu'il leur est libre d'examiner 
et qui ne sont pas au-dessus de leur intelligence. Or, la dernière 
décision de la chambre des communes louchant l'élection de Mid- 
diesex , n'otlr e aucun de ces caractères , ni aucune de ces conditions 
que je soutiens être néeesssires à la légalité d\ine déeMon aein- 
Mablo s elle n'est point fondée en raison , elle oTest appuyée sur 
anoDU précédent» et elle contredit la Grande Cherté et le Bill ém 
0roitk Qu'elle soit cenleilée par la léglslatme» c'est ce qnl dépend* 
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dp Ipi détermination de vos Seigneuries; mais qir'e!tc viole l'esprit 
de la ronstilutioii, c'est, je pense, ce que n'essaiera de nier aucune 
des personnes qui ont CTitendu les débats de ce jour et qui tiennent 
à la liberté de leur patrie. Cependant, si l'on en croyait le noble 
lord, cette violation manifeste des premiers principes de la consti- 
tution n'iidmettrait poiat de remède, ce grand giicf ne serait pas 
même susceptible de redressement , et nous ne pourrions en appeler 
qu'au ciel. Milords , j'espère mieux de la constitution; j'ai plus de 
omllaiiee dtni It sagesse H rratorilé CMwtttuUomielle de cette 
dniiibre. G'eM à f08 sneètns* milonto;-o'efl mii ^tkut baroni 
anglais que nous devoM les loli, et la constitution qui nous régit- 
MDl. Leur» vertus étaient rades et sans caltnres iiHiis,eBi revandbe, 
grandes et sincères. I^urs intelligences étaieni aussi peu policiei 
que leurs manières t mais lIssaTaieut distinguer le Instederinjuste» 
lé vrai du ftui; ils comprenaient les droits de l'humanité el ils 
avaient le courage de les défendre. 

« fliilords, je pense i|ue l'histoire n'a pas encore rendu Justice à 
leur conduite, alors qu'ils obtinrent de leur souverain cette haute 
- rei^Hinaissance des droits nationaux renfermés dans la grande 
charte; ils-ne la bornèrent pas à eui seuls, mais ils la communi- 
quèrent comme un bien général au peuple tout entier. Ils ne di- 
saient pas : « Voici les droits des grands barons , ou voilà les droits 
des grands prélats. Non, milords, ils disaient dans le latin barbare 
de ces temps « nutlm liber homo » et ils pourvoyaient avec la même 
sollicitnde aux intérêts des petits qu'à ceux dc^ grands. Ces trois 
mots niW/(i.s /lier Aomo qui sonnent si durement aux oreilles d'un 
collégien, mais qui parlent si bien au vœm d'un homme libre, 
doivent être gravés dons vos esprit^ , ( ar ils valent tous les classi- 
ques. Gardons-uuus de nous rendre indignes des glorieux exemples 
de nos ancêtres. Ces barons de fer [qu'il me soit permis de les 
appeler ainsi pour les comparer aux barons de soie de nos jours), 
ces barons de fer étaient les gardiens du peuple; et, cependant, 
leurs vertus ne furent jamais éprouvées dans une question aussi 
importuiilc que celle-ci. Une brèche a été faite à la constitution, 
les créneaux sont démantelés, la citadelle est ouverte au premier 
assaillant , les murs chancèlent, la constitution ne peut tenir. Que 
«oos.reste-t-il donc à faire 7 Kien qu'à demeurer au premier rang 
sur le brèche, è la réparer on bien è y périr.. » 
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00 voit que PiU 4taU. là sur ion terrain. Quelle» leçon» il «aj|| 
tirer de Tbist^re \ 11 ii*e»t januitt.pUi» f utesaot «I plafte«iuiiiiie.i|ii9 
lorsque renlhoosiasme de la liberté le cavli bor» de lui^OM^net 
C'est qu'il porUit dans mu coor la viailla eonstitoliaft de l'iÀgie*' 
tarre, et tootea les foi» qu'il l'agitsait da la défense de ca pallia 
dioQ t de cette arche sainte du citoyen britannique» sa grande Im 
déployait ses ailes frémissantes et s'élançait véra les célestes r£|ion» 
des principes. 

Toute celle aunée 1770 fut pleine d'agitatioos de lonte espèce : 
dans les deux chambres, les plus violents débats, des piotestatioM 
fougueuses, des sécessions^ de la minorité; de la part du magis» 
trat de Londres, des adresses portées solennellement au palais da 
Saint-James et des discours qui frappaienl des mômes anathèmes 
le despotisme du ministère et la servilité du parlement. Ce fut 
alors aussi que Burke, qui n'avait pas encore immolé son libéra- 
lisme à des calculs égoïstes ou à des peurs de femme , publifi son 
chef-d'œuvre intitulé : Pensées sur la désaffeclion publique, où il 
disait ouvertement que le seul remède 4u mal était rinterv^uiiQtU 
des masses. 

Et lord Chatham, faisant écho à ce fougueux langage, se montra 
si emporté à la chambre des lords, qu1l ne craignit pas de rappeler 
le souvenir de la tempête qui eugloutit le trône des Stuarts,et 
d'adresser une invocation solennelle à la discorde, « Si, dil-il, nous 
voulons sérieusement ramener la nation à l oidre a 1 h.irmonie, 
Dous devons la convaincre que ses plaintes seront écoutées avec 
attention , que ses griefs seront redressés. A celte condition , ]e serai 
le premier à exhorter le peuple à l'union et à la paix ; sans cette 
condition, je no désirerai pas le voir UanquiUe. La eonstilulionosK 
violée dans ce moment. Si l'on répare la biécbe, le peupla raotraia 
da lotrméme 4aas rendre. Sinon , que la discorde t^pm h Jamais t 
Je connais la portée de cette doctrine et de ce langage; maia J'ai 
lea principes d'un Anglais, et je les proclame sans peur et aam 
réseyrve. à lisa seniteur» du roi ne permettent paa qu'une question 
constitutionnelle soit décidée d'apréa les formes et las dogmes de 
la coostitotjon» il fkot qu'alla la soit de quekpui autre manière, et 

1 A l'exemple de mon honorable rnlîègnc de Kiel , M, DrojMn, je me suis »erïi de 
cette ezpreuioa laitoe- anglaise, qui rappelle lea retraites des plèbèieo» aa Moa(-5acré. 
T«f , thvfitM , t. p. MO. 
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plulùl que de voir la constitution lôchement abandonnée et nos 
droits tiBlurelsr livrée à un ministère despotique, j'espère, vieux 
comme je lo suis, voir encore cette question résolue par une 
épreuve franche et décisive entre le peuple et le gouvernement. 
J'ai été élevé dant ces principes ; je sais que, lorsque la liberté do 
Mijet a élè attaquée cl qu'on lai rétu» réparation , la réMance «st 
JusUièe.... La Oramie* Charte» la Pétition et le Bill des DroltSt 
ftiment ce que j'appellerai la bible de la nation anglaise. Si quel- 
qtta«-M des ntatheureux prédéeessenn de Sa Majesté se fassent 
Mina Bés ans eonmentalres de lean eonseillers , s'ils eussent mleat 
hi te teite aoéme de cette bible , notre gtodense révolution seraK 
restée à rétat de théorie , et Ton n'aurait pas à rappeler i leon 
suBtesseors une aussi terril>le leçon, n 

Dans la presse, Forgatte de eette polémique véhémente fartait les 
lettres de terrible inconnu qui , sous le nom de Junius , frappa 
avee le ibuet de Juvénai les lords et les communes, ie cabinet et 
se» eréulntes, la eour et ses mirmidons. I.a majesté royale même 
n'échappa pas h Ifi virulence de -^t*^ récriminations. Le faible et 
irascible duc de Bedfort qui, en 1744, avait été mis à la tète de 
l'amirauté, fut dépeint comme un familier de piquetirs, de brelan- 
dif^rs, de sycophantes et de bouffons. Le bizarre et inepte dnc de 
Grafton, investi, nn 1766, des baute«; fonctions de la trésorerie, fut 
encore plus crueilemcnl traité. C était Toreiller où Jnnius reposait 
ses vengeances. « Cet homme, dit-il, a fait son chemin dans le 
monde sas^s nn rayon d'intollisr^^nce , sans aucun é^^ard pour la 
commune décetice , sans principe d'aucune espèce. Et il est assis au 
gouvernail d'un grand état, lui qu'un simple particulier aurait 
honle d'admettre dans sa famille, lui qui a tous les vices du vandale 
et du moine. » 

Mais rien n'égaie l'audace avec laqtK ile il attaqua le roi en per- 
sonne : « Sire, dit-il, le mallicui de voire existence et la cause de 
toutes les calamités de votre gouvernement, c'est que vous n'avez 
jamais entendu le langage de la vérité. Cependant il n'est pas trop 
tard pour corriger les vices de votre éducation , pour vous ftire 
pardonner les pemideusea leçons que vous aves reçues dm votre 
jeunesse..! Retires votre confiance à tous les partis, à vos ministres, 
à V09 fiivoriSy. à vos proches, et qu'il y ait au moins un moment 
dans votre vie où vous ayez consulté votre intelligence !••« 
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« D'aprèà Its ui>ages auxqueb une pat lie Ue i druiée a trop fré- 
quemment clé employée, on a quelque raison de croire qu'il n'y a 
poiot de service auquel elle se refuse. Ici encore perce votre aveu- 
glement dan font .son jour. Youa auguiex du senlimeiU âtt 
l'armée d*«près le «eolimeot de voi gardes» à peu prèi muM. 
vous juges dtt senUiieiit du peuple lor lei ptroice des oiioifl&rei;... 

« Sire* le DQm des Stuarts D'impira que du mAprîs^ naja* «nnte 
de raulerUé souveraine t leurs principes étaient formidables. Le 
prince qui îoiite leur conduite doit être a? erti par leur eieosple » et 
quand il se vante de ses titres à ia couronne d*Anglelerra« il doit 
se souvenir « que les ayant acquis pur une révolution» il peut te» 
perdre par une autre • 

Pour revenir à Pitt.son èoergia et sa hardiesse sont grandes 
•lon flurtoui qu'il lutte contre les murmorest les cris et les trépigne- 
ments des conservateurs-bomei. Dirai-je cette séance du 2aMfS 
OÙ il pétrit* où il foule la camarilla dont i'tiyiMpnce secrète^ dan- 
g§reuse, inconstUulionnelUf basse, pervens, iniUfyportabU , n'avait 
cessé de dominer le trône depuis l'avènement de George III? 
Jfta|^llerai-je cette autre séance '^du 14 nifirs) où ayant menace de- 
mort un ministère corrompu , et affirmé que lord Comden . son ami, 
avait été destitué de ses fonctions de chancelier pour avoir défendu 
les droits électoraux du peuple, i! fut violemment interrompu par 
les cris furieuiî âe : A la barre! à la barrel Mais à mesure qu*' 
grondait l'orage, sa poitrine se gonflait, ses yeux dardaient des 
éclairs. « Je ne renie, je ne retracte rien, s'écria-t-il d'une voix 
tonnante; seulement j'explique mes paroles. Je réaQiriiie le fait et 
je désire connaître l'opinion de la chambre. J i n ijppelle à chaque 
lord et je lui demande s'il n'a pas ia même conviction. » 

L'orage redouble, mais PiLL oppose au choc des lames furieuses 
son indomptable cnergie. a Puisque mes paroles, dit-il, restent sans 
réponse , je déclare qu'elles demeureront non rétractées et réaffir- 
mées. Je désire savoir si je suis eondanné ou absous et si je peux 
porter la tète ausri baut que les nobles tords qui viennent de me 
demander une rétractation. » 

Les interrupteurs, stupéfaits, se turent. 

m«me l'examea nuMUi te ItUnt da Iwlvt. PMVifM' 
rMBMt, j« restoi* • Lalooel , t. Iw, p. 151-175. 
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!• 1^ mit il dniubre ém ooonmum»? « La BMjorHé de la mlton 
bane est âne iiiqttitilioo poUUque, avec laquelle les ministraa 
vaslflol épattvaatar tous les professeurs orthodoiaade la Mbarlè» de' 
maBièra qu'on ne peul s'cmpècher de s'écrier avec Shakespeare :' 
« Fi de cette chambre ! ilonte ! honte à elle ! Ceal un jardin qoo 
sarclé qui «eut produire de la graine» et où ne erolnent que dea 
choses grossières et ratices » 

« Je crains que celle façon d'agir de la chambre n'ait pris nais- 
sance trop près d** la demeure du roi; j'en gémis, mais j'esp«re 
que m Majesté ouvrira biertNU lea yeu& et verra eetla odieuse- 
mesure diins toute sa difformité. » 

l.ord Poinfiet l'ayant interrompu pour le rappeler à l'ordre, 
Pilt re|)()iiflii ; u Je ne rétracte pas mes paroles, j estime le roi dans 
«a pers iiun", je le respecte dans son rang politique ; mais j'espère 
qu il (h [u»era satisfaction au peuple eo prooooçant la dis^olutiou de 
la i bambre des communes. » 

Bientôt le conseil de la cité de Londres ( cmnrnon council) - fut 
enveloppe avec cette chambre dans une contestation remarquable. 
Les éditeurs de certain» journaux étaient dans l'usage de rendre 
compte des débats du parlement, qui vit une violation de ses privi* 
légea dftni la manière dont cette presse se faisait Téelio dea aeoti- 
nt»t8«k dea opinieiii dea hmoralilea tnembres. Au lien de MreMer 
à la iMlfee ^ la chaadiFB des eomnonea fit arrêter inunédialeiMat« 
par aes BMagera» iea kuprioMurs des discours qu'elle prétendalft 
aiKOir été Isisiflés. Mais le lord-cnai^ ^ Gros by et ses deoi alderaMn • 

i « Fvp on *t ' 0 fyc! 'tis an nDTi cedf'd gardcn 

Thaï grows lo Mcd ; tbinp raok «qd groM ia oalore 
Possess il meraly. » 

' a C!« conicil le compose de S40 iiiniibr«s nominfii , conmie repriiealaiits de la Cilé d« 
LoBdtM . par 2o des districts de celte ville , en nombre propoiHomé k l'éteaju» féell* d» 

chanin , le SG^f" . ou le district r->;(éripar du PoQt de Londres , étant simplement représenté 
par sou alderman. Les aiiribuiious de ce conseil sont de régler par des ordonnances le 
goavmwoHnt inléfietir de ia Cité, sa police, l'einptoi de ses revenus. La Cilé compte 
pluiMrs oflleiere , et la Hori» (Keiery, ainsi nomnée parce que cluH|m corporattoo dé 
m/'tiers a un signe dislinclif) , qui est la léuuiun lîes nienibro? des 91 corporation? faisant 
partie de la Cité et comprenant les diff»Tciitcs (vipcces dt^ nn iiers. Ils constituent le eorpe 
électoral auquel appartient l'élection, nou-6eulenicut de tous les officiers civils ^ maie 
aMit dee quatie wpriiimaie de h Cilé de Leiidif e daai te pertemenL 
s Ùm pieniar «Scier de la Cité, tiré eliM|Matiiée par veia d'életiieH , dtt»aail«i dw 

m. 32 
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Olitar el WîIkies.iMMMettleineiit mirent liti liberté les prjMmoieis, 
iDAiii encore firent ineercérer.les neaiagers qui kveient eiècnté les 
efdreB du iiarleiBent. Geioi-d » à son tour, décréta, d'arrestation le 
lord- naire et Talderoim Oliver pour avoir porté atlelnte au pri- 
vilèges dtt parlement. 

A cette nooveile « Toppotitioo f rémiL Le 25 mars 1771 1 le colooei 
Barré prit la parole. C'était on cliaud démocrate, un orateur 
impétueux, très «versé dans la pratique des affaires. Attaquant 
toi^urs les ministres et la majorîté à bout portant, tantôt il les 
poursuivait d'accusations graves et solennelles , tantôt il les accablait 
des bouillantes Imprécations de sa colère. Voici comment il s'ex- 
prima dans cette séance : « M' le président \ depuis que j'ai 
rhonneur, ie devrais dire le déshonneur de siéger dans cette 
chambre, j'ai été témoin de plus d'une nflfa ire étrange et acanda^ 
lense; mais depuis que jp peux m'.ippeler membre des communes 
britanniques, jamais inoii indigiintiort n'n éclaté sur un sujet aussi 
abominable que celui qui avilit mainteiwiiit celte assemblée. Un 
représenlfint de la preinieic ( ité de l'empire, si ce n'est du 
moinh' , ( st hailé comme un criminel d'état, pour avoir défendu 
les droits généraux de la uatiou et les privilèges particuliers de 
ses concitoyens. 

« Que l'on me réponde. D'où cette motion est- elle partie? Où 
ce projet a-t-il été concerté? A-t-il pris naisstiiice dans cette 
chambre ? Est-re un produit légitime de c«tte assemblée? Non, 
c'est le fruit de cinq mauvais commis, qui, bien qu'ils soient 
Ui malheur de leur patrie^ n'en ont pas moins le maniement 
des affaires. Ces pitoyables valets ont mis la trésoreiie dans !e 
système, la trésorerie a influencé la faction de Cariton-House, 
et l'administration a donné force et vigueur aux machines qui 
composent la maiorité. On joue avec vous comme avec des marloo- 

«Idermtn (magistral» maDieipaox). Quaal au corps des aidermen , il m comp<Me da viogl- 
•ix Bmlim, fiboiiw k vie par !«• iMMMhf» dit aMîaoïw d« cImcbd da viagi^is diptrki» 
d«09 Iftqwlf la Cité est diviiée. Ils «ont , h proprcncDl parler, les goarerneurs de ieois 
districts respeelifs» sous la juridiction du lord-maîre, el pr»^<iif1enl cours de WarrI mot p . 
(Oublies ftoiv ht jugement des délits de peu de grcTÎté, pour quelques mesores de police 
d» aérais, eie. 

i On sait que «afan i|ai y«rte U pirvie s'adresse au j^MoJwr, priiidMM èln d« la 
Chambra das Comnnaas, «t bo» pai à ccMe Cbambre même. 



Digitized by Google 



-161 - 



nettes , pour l'amuseinerit des jongleurs qui agissent derrière le 
rideau. 

« Ne rougissez-vous pas de tant d'fnfamie? Ne sentez-vous pas vos 
joues brûler de hoiUe?.... Qiw. d'at:lrt*s fassent ce qu'ils veukut ; 
mais (tant que j'aurai une laogue uu un brus, ils seront libres. Et 
afin que je ne sois pas témoin de ce monstrueux procédé, je quit- 
terni cette chambre, et je ne doote pas que lont tioiiirète homme, 
tout ami de t'AngIclerre , ne me suite. Cette eneeintc f>iit profonée; 
elle est funeste, elle est mortelle, tant qu'une majorité pnMtitoée 
y tient en mainn lèa foudres de la toute-puiasiittee parlementaire et 
se déchaîne contre la tertu. Cest pourquoi je vous consigne entre 
propres mains: Jouisses de fotre pandémonium î l^rsqtie le vice 
triomphe et que Timpièté domine, le poste de Thonnenr» c'est la 
vie privée. » 

Et aussitôt rhofiorable colonel quitta la salle, sulrt de trente de 
ses collègiies. 

Mats ie moment approchait où la politique eitérienre du cnbint*t 
allait recevoir on terrible dénduement. Le générai Burgoyne, bet* 
esprit» poète, fiiToride la reine , mieux placé dans un boudoir que 

sur le champ de bataille , veuait de signaler son nom d'une manière 
digne de lui, par !a capituinliun de Saratoga, en vertu de laqnelle, 
le 16 octobre 1777, il fut ootttraint de mettre bas les armes devant 
les bataillons américains du général Gates. Cet écliec que lonl 
Chatham avait prévu, produisit un tel effet qu'une partie notable 
de l'opposition demanda la cessation des hostilités et la reconnais- 
sance du nouvel état, l e 7 avril 1778, le duc de Richmond en fit 
la proposition formelle au parlement. 

Ce joiir-l<i le vieu:^ IMtt ^'arrachri avec une énergie tiévreuse di*^ 
son lit de donletirs et se traîna à la ehamhre des lords. Enveloppé 
dans ses véti itunts de malade, il lut porte à sa phue entre son 
jeune fils et son gendre, au milieu du recueillement de ses coHègnes 
qui se tenaient respectueusement debout. Les malheurs temps, 
le noble caractère de l'auguste personnage, les c<>ll^L■ils (|u'oi» 
attendait de son expérience et de sa sagesse, tout ajoutait à l'in- 
térêt de sa présence. Etait-il arrivé pour défendre l'opinion qu'il 
avait toujours professée , et qui consistait à laisser au roi la souvc- 
raiiielé des provmces américaines, mais eu les affranchissunl de 
la suprémulie du parlement briUnniquc cl en leur accordant 
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une l^giilado» ete iiM aJiBiniitmiOD parUc«lièrait Ou bi«a 
«llaiUil renier ms aolécédeoto et proclamer hautemeDi qoll filWt 
ubaBdenner les caloiiea à leufit propres deitinèee. e'eii*à-ëire 
leur |»ernae(tre de s'organiser en un éut diiUoel et ami de la 
Franoe? 

Après que lord Weymootb eut combattu la motioa du duc de 
B icfamond , Ghattiam se lève » mais ai ee grande peine. Sa haute taille 
était voAtée, sa lielle Ûgure chargée d'ombces, ses joues caves. 
Appuyé sur des i)équiJles, soutenu par ses enfants» il déclara afoir 
fiiit un effort suprèote pour venir protester^ h la face de runiveni» 
contre le démembrement de l'empire brilaonique et montrer qu'il 
fallait venger l'Angleterre en frappant la France et en foudrofant 
l'orgueil de la maison de Bourbon. 

Pendant qu'il exprimait son indignation sur le projet de renon- 
ciation à la souveraineté de TAmérique, la scrupuleuse attention, 
le religieux silence de !a chambre, avaient quelque chose de pro- 
fondément triste et soleuiiei. Cependant , le discours du noble lord 
fui, généralement, faible et vacillnnt; ses phrases brisées, ses 
])a!oleâ incohérentes, ne jetaient plus que de rares étincelles de ce 
ieu que, semblable à Proniéthée, ii avait dérobé aux citux et qn* 
allait bientôt retourner à son fover divin. 

Mais écoutons les deriiiei.^ accents du lion : 

« Je remercie Dieu d avoir été capable de venir ici, aujourd'hui, 
m'acquilter de mon devoir et parler d'un sujel qui a si piuloudé- 
ment impressionné mon esptil. Je suis vieux et iulii îue; — j'ai un 
picd, plus d'un pied dans la tombe; — je me suis levé de mon lit 
pour défendre la cause de mon pays, — peut-être pour ne plus 
jamais parier dans cette enceinte. 

« Je me réjouis que le cercueil n'est pas eucoie fermé sur moi, 
que je vis encore pour élever la voix contre le démembrement de 
cette antique et noble monarchie. Courbé sous le poids des inflrmi- 
tés t je ne puis guère assister mon pays *dans cette périlleuae 
coiyoïMstore ; mais tant que je me sentirai animé d'un dernier 
tsouflle de vie, jamais je ne consentirai a laisser dépouiller de Jour 
plus bel apanage les descendants de la maison de Brunswick, les 
héritiers de la princease Sophie K Quel est l'homme qui ose vous 

1 Co fut ilaiiA la personne de Georges I'^'' que la Maison de Hanovre ou de Rrunswu'k- 
JLuoeboarg mouu «ir le Irône d'Angleterre (en 1744). Georges I*^, électeur de Hanovre, 
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doiiiiti 1111 ireil conseil? Milordâ, Sa Majesté a succédé <V un 
empire aussi ^aste dans son étendue qn iiiL;ict dans sa réputalioii. 
Ternirons-nous la gloire de celle nation pur 1 ignominie: ux abandon 
de î>es droits sur ses possessions les plus belles ? Ce grand royaume 
qui a survécu à toutes les dévastations des Danois « aui irruptions 
lies Ecossais, à It coaqnèltf dm NormandB» à riaviri4Ni ëtt li ter- 
rible Àmëiat mffrin»-vous que maîntenanl îl tombe hamillé 
dotant la malMn de Bourbon T La nation n*e9l*elle plus ce qu'elle 
était il y a dix sept aoa, la terreur de ruoivers; est-elle aujourd'hui 
tombée si bas qu'elle doive dire à son ancien eaneini, à son ennemi 
îmétM : < Prenei tout ee que nous avons; donnii*BOttt seul o Mnn t 
la paii. » Gela est Impossible! 

« Je n'en veux ni aui ministres * ni à leurs pi»riefeuilles ; pour 
lieu au monde, je n'envierais leur sort ; car je ne pourrais travailler 
avee des hommes qui persistent dans une coupable erreur et fiant 
iialte entre deoi opinions, là où il ne peot y avoir de milieu. Au 
nom du Ciei, s^il est absolument nécessaire de se déclarer pour la 
paii ou pour la guerre, si la paix ne peut plus être conservée avec 
honneur, pourquoi a-t-on hésité à commencer (a guerre? Je ne 
sais pas, je l'avoue, bien informé des ressources de l'Etat; mais, 
cependant, je les crois suffisantes pour le maintien de nos droits 
contestés. D'ailleurs, comme tout parti est préférable au déshonneur, 
faisons encore un effort» et s'il nous faut soecomber, — succombons 
en hommes. » 

Sur une aigre réponse du duc de Hicliinond qui lui objecta les 
difficultés d'un pareil plan, Chatbam veut se lever de nouveau et 
cherche à parler encore; mais, vaincu par la douleur, il retombe 
évanoui. Aussitôt toute la chambre se remplit de confusion et de 
trouble; les lords se pressent eu foule autour de leur collègue 
exténué et mourant, ceux-là mêmes qui ne voient pas sans une 
joie secrète ce lugubre événement. Un seul resta immobile sur son 
siège, — le comts; de Manslield. 

l'ilt iiiouiLit le 11 mai 1778. A cette désolante nouvelle, Londres 
s'emeiiL et i'Anglelerrc se couvre de deuil. Mais la reconnaissance de 
la nation, devançant celle de la postérité, veut s'inscrire en lettres 

éUit iis d'Eroest-Augusle el de la princesse Sophie, pelilc-fille d« Jacques I*', par 
Malhilde, fille du ce roi de la Maison de Sluart ei femme de l'éieeteur palalio Frédéric. 
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éterneile» sur la tombe de ce généreux < itoyeti. Car le lendema in 
du jour où il eut exhalé sa grande âme, les députés Barré et Rigby 
demandèrent ù la rhambre Hes rom mîmes que ses funérailles se 
fissent au\ frais de l'KJat, < l qu un monument lui fût élevé dans ce 
temple sans égal, dans cette abbaye de Westminster, consacrée à 
toutes les royautés de lu gloire et du génie ^ 



1 Pour les derniers momeiil» de Pîll, j'ai mis à proiit CobbeU'i Parliatneulary 
BSmry ( tmlMM l'anuéa 177B), ik» Amutal M§§iH9r fkr ikê Fmt 177B, um niallo» 
dt jMd CtmàÊ» , kl ««atinaaimin de Unow d l« u«f lil 4é|à <i(é M VM-€Mtal. 



4. J. ALVMBTm* 
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I un iitdiinif* égorgé (l;m> «nr forêt w»mbre 
Tombe, ignorant la main qni l'a frappé daus l'ombre • 
Le meurtrier tremblant et pâle au moindre bruât. 
Après avoir lavé les sanglantes broussailles. 

D'un sol muet et sourd entr*oovre les entrailles 
Pour y cacher son œuvre à Taide de la nalt« 

Et bientôt dans son cœur tonle crainte s'effjict'. 
Le bois de son forfait n'a point gardé la trace ; 
L% sol a bu le sang; les vers rongent le corps. 

II a trompé les yeux de Thumaine justice : 

DIns le sein de la terre, aujourd'hui sa complice. 
If enfouit sa peur, et garde le remords. 

Mais le meurtre d'un peuple, à Gxar! Toses-tu croire. 
Qu'on le puisse d'un trait ellicer de l'histoire? 
Crois*tu qu'on trompe ainsi Va Justice du Gîel T 
Ah f ta victime un jour — cTest ce qui t'épouvante — 

Peut sortir de l.i tombe, et sa haine est vivante! 

Un roi passe , un Czar meart ; un peuple est éternel. | 

i 
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Non, celle nallon ne saurait disparaitr»»» 
O Czar .' et dans ses lib elle se voit renaître : 
Chacun d'eux lui survit pour être son vengeur. 
Comme ili ii'4ni( qu'un éevoir, Ui a'wi phN qu'niia envte; 
Tous reçurent du Ciel, aux chamiM de Craoovie» 
La sainte missioD de te percer le cœur, 

La malédiction d'un monde t'accompagne! 

Cette vepenr de sang qu'exhale la campagne 

Do sol de la Pologne a monté jusqu'aux cieux. 

Sous la peur des humains ton corps ploie et chanoeUe : 

Tremble ! Dieu t'a jugé : la peur est éternelle 

Comme le souvenir de ton acte odieux. 

0 Cxar I ce coin de terre est h moins misérable 
De tous ceux que régit Ion pouvoir exécrable « 
Qui se sont desséchés sous ton sceptre d'airain. 

D une cendre encor chaude il peut jaiilir des tlammes. 
Mais un peuple est bien mort, lorsque tes mains inCftmos 
L'ont si bien mutilé qu'il n'a plus riao d'hnmain. 

D'nuioinbrables caplils que la terreur enchaîne, 
Dans ta serre, ô vautour! se débattent à peine, 
Sans espoir, sans refuge, et palpitants d'effroi. 
O Gxarl dans ce troupeau de condamnés livides 
Que tn m déchirer de tes ongles avides» 
En est-il un pins péle et plus tramblant Q«e toi ? 

Tu trouveras au Ciel un juge inexorable. 

Le châtiment doit être eu niveau du coupable ; 

Le lien, en j songeant, me fiiit fbémir dlioneiir. 
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▼a, tu pmies déjà la peine île ton crine; 

Dtjk Dieu t'abandonne aux démons de l'ubloie: 
U te livre aui tourmeuts. d une éternelle peur. 

Ma» à peine id» bat Ion aapplioe conmienQe. 
Les menaeet dn vent, les tdrreors do ailenee. 

Les spectres de la nuit et les pièges du jour. 
Ce sont là tes bouriL^-inx , jusqu'à l'heure terrible . 
Où devant les regards de ton maître inflexible 
Tes forfaits évoqués passeront toor à loiur ! 

Écoute ! j'ai plotigë sor les sites d'un rèfe 

Dans ce dernier chaos d'où l'univers se lève; 
J'ai vu rÈlernité dans le sombre avenir. 
Un silence de mort enveloppait le monde ; 
Les âmes attendaient dans une nuit profonde; 
An trouble de mon cœur je sentais Dien venir. 

Une voix retentit au milieu du silence. 
Les éléments épars dans le chaos immense 
Semblaient par mille échos répondre en frémissant. 
Soudain, illuminé par on éclair rapide» 
Tu parus «tt milieu de cette nuit livide : 
Tes membres ruisseliient d'une sueur de tan§, 

• 

Tu parus, les cheveux hérissés sur la téte. 
Tremblant comme In feuille an vent de la tempête, 
Borrible d'épouvante et hideux de pâleur; 

Et tu vins ^accroupir parmi les plus infâmes; 
Et la foudre grondait; et j'entendais les âmes 
Murmurer lentement ; le Czar , le Czar a peur ! 
m. 23 
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Tout rentra dans la nuit. D'une voix déchirante, 

Préféraot le supplice à cette horrible attente « 

Tn fédamas Fenfer aifisi ifti'iine ^àlréttf ; 

Pato tout se tut; pareil à Feofant qu'on égwge, 

La frayeur, ertia Ibto^ te terfait I» la gorge. 

Et les morts répétaient: ie Ciar, le Gzar a peur! 

Gomme un glaite éë feu so^ ton front itispendoe, 
La lentenée Jamais ne doit être rendue. 
Demande des tourments ft t6ù juge irrité! 
Reste, reste plongé dans la nuit sans aurore! 
O Gzar, attends milfe ans, et puis millo ans encore! 
Ge supplice est le tien; e'est pour l'éternité. 

Attends! et cftaque fois qu'on siède morne, aride. 
Sur le eadhin de fer soilnefa dans le Vide, 

Bclève-toi, baigne d'une froide sueur, 
Pour retomber bientôt sur ta funèbre couche. 
Pour entendre des morts la voix somiire et foroudie 
Rieaner près de toi ; le Gnr, le- Qaar e peur! 




Digitized by Google 



— 259 — 



PHÉNOMÈNES LITTËRAIBES. 



LÀ NOUVELLE ÉCOLE PARISIEM^E. ~ M. AUGUSTE VACQtEUifi. 



» Qu'est-ce donc, s'il vous plaiL, que M. Vacquciie?» Cette 
question oie fut adre^ée, il y a peu de temps, par un homme qui 
l'occupe de liltéritare; de sa part, une telle ignorance dut me 
surprendre. Le» jgrands feailleloM dei grandt Jooniaai de la grande 
ville venaient d.e aoiia apfioiier cette grapde nouveile : « Qf. Adol- 
phe Dumas » 

« Qu'est-ce donc, s*il vous plait^ que M* Adolphe Dumas?» 
s*^tait «écrié mon interlocateor. 

— M* J^dolphe Dumas estPantenr de ce mot célèbre : 

« Bttofltirdalp vb» 

Crame on ikinard «b lorl. m 

Tous savei que le plaisant fwrterre jCompflt ; pwU Aam^ imir, 
fit jépondit anssItAt : « Qu'est-ce jgu'un ikiIJarjl çu ferait 7 

M. Adolpbe Dumas, disaient les grands feuilletons, vieptdién 
.aptpeler, à on comité de lecture improvl^ié et composé des premffsrs 

écrivains de la France, de l'arrêt rejndo par MM. les Comédiens 
ordinaires du Roi, qui ont refusé sa pièce ; et le comité improvisé 
e déclaré^ après lecture, que MM. les Comédiens ont manqué à . 
leur devoir en refusant l'ouvrage de M. Adolphe. Ont signé : Yic^of 
JSjugo., Alexandre Dumas, Méry, Alfred de Vigny, Fr. Soulié.iStc, 
et Auguste Vacquerie. 

— Qu'est-ce donc, s'il vous plaît, qnc M. Vacquerie? et quelle 
place occupe-t-il, dites-raoi, dans Iîî litléralurp, po^r .^'.QP .çn 
appelle à lui des jugements du ThéMre Français! 

— M. Vacquerie! Ah' monsieur! pnuvex-vous l'ignoter? 
"M. VcTrquerie esi tout simplemerjl le chef d'uiie jeune pléiade poé- 
tique ; il a r^én^ré l'antique poésie, il a ouvert d^ pouveil^ routâS 
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à uoe nouvelle génération. Mais cette grande gloire n'était paf 
même parvenue jusqu'à vous, faute d*avoïr revu les honneurs de ta 
contrefaçon, que M. Vacqueiie mérile aussi bien et mieux que tant 
d'autres, il est temps enfin que justice lut soit rendue ; et si faible 
que soit ma voix , j'oserai Télever pour dire à mes compatriotes : 
« Ua grand poète eit veou , qui fttteiid de vom une ptri de eetle ; 
renommée doot voiu entooref le nom', le nom îUotlre de M. Sainte- 
Beuvé. • ' 

M. Yacqaerie a déjà fait école. L'école de 11. Vacquerie, oou - 
rappellerons, si toos vonlet, la nouvelle École parisienne, pour la 
distîngaer de la grande Èoote française. C'est ainsi qoe parmi nous 
on a appliqué le nom de LMrature bdge à une certaine classe 
d*écrils, par opposition à la littérature française de Belgique. 

M. Yacqoerie s*est rangé, bien jeune encore, parmi les quelques 
hommes qui dispensent à Paris la renommée , du haut d'un feuil- 
leton-hebdomadaire. M. Yacquerie est à la fois l'un des lions de la 
presse et l'un des aigles de la poésie ; il est tout cela, je vous assure, . 
d'une façon qui n'appartient qu'à lui. 

M. Yacqoerie est un homme énorme , pour me servir de l'une 
de ses expressions favorites. C'est le plus énorme critique de 
Paris, car il a le feuilleton de l'Époque,^ le plus énorme des jour- 
naux. 31. Yacquerie fait des feuilletons de douze colonnes..* douze 
colonnes de riSpojM^?/ Quelle énormité! 

C'est lui qui écrivait, il y a peu da temps, cette phrase mémo* 
rable : « Le Théâtre Français est ïî'lhir de I humanilé. m 

Il a découvert aussi que « Sliakspeare, en sa qualité de forêtt 
doit allircr la foudre. » Si vous lisez le feuilleton de l'Êpogutp 
M. Yacquerie vous en apprendra bien d'autres. 

M. Vacquerie a travesti, avec l'aide de son collaborateur Paul 
Maurice, l'Anligone de Sophocle. Vous savez quel succès eut le 
Sophocle de ces Messieurs, et qu on redemanda a grands cris les 
peintres-décorateurs et les costumiers. 

Comme critique , M. Yacquerie a débuté au Globe, C'est sur ce 
terrain qu'il a achevé d'assommer ce pauvre Bacine. On a beaucoup 

i Hmm «tod» été forcés de relarder la pablication de cel «rlicle. Depait qa'îl est ecrit> 
Un èm Aetm Ml diangé ; M' Vacqueria «»t reilé le même. L'Épogué ni tombé* , 
]|rTae|niri«ttl«MOr«dabooL (ff«têdêUBédMH$m,J ... 



Digitized by Google 



piffK ^nat certaine Injora qaTon aanit adrenée à ITmrteiir 4ft 
FMre : je ne tais si le met a été dit en effet, ma» je me gaHeral 
de fona lépéter l'épiUiéte dent M. Vaeqnerie a létrit le malen- 
centreux valet de chambre de Lenis XIY. 

Ai»fèi avoir êhmU Racine, M, Vacqnerie a établi lea régtoa de la 
poétique i lui. Je ne les diteuterai pas. A oAté des préceptes, il a 
donné les exemples; ce sont les poésies intitulées : Omm-Temm ** 

Je foos laiSM à penser si ces poésies étaient impatiemment 
attendues par le public, admis enfin à connaître les œuvres dn 
redoalable antagoniste de Bacloe , et à choisir entre les deux poètes. 
— La question fut résolue à la première page. In^es-en. Voici le 
premier vers do volume : * 

Chacun s énê Ymftk vM plaot y a tli u Bt. 

En voici le dernier : 

Fvl» es gpftod êmuHu, miMidlnl, c'MtUtr ! 
Feuilletons ensemble les Demi-Teintes , et vous verrei qoe le reste 
est à cette hauteur. Yoicl d'abord une préface en vers, destinée, 
selon la mode , h expliquer le titre de l'ouvrage. Dans la place 
publique de AI. Vacqoerie 

Vtê tri? îalitét M dkHUMBi naée^wu. 

Nous voilà avertis. Telle est la base de son système poétique : le 
trivial. L'auteur dé?eloppe cette idée dans une antre pièce dn 
tecoeil. 

lia poésie — où Hicn gaâte! «- 
M'est pat toulA 

A la pori* 
Des graadft <mos mtmU tooi grmuiê, 

Bt-ee hwqw l's— wwln 

Ef , farouche , 
, Mord sou lit qu'elle romprait, 

Qae le mètre MU délire 

Ytlaidîn 
D» pMir pui» Ma pMinil t 

Kevenons ft la place publique. 

C'est là qoe , dans lear Un 4ê laagM, <— m» Inf i» «mMmI — 
Im tTflc»!*, vidtni l«nr mImmb irof phh. »... 

• FarU, enwiÊt IMrtt» idilMn, im. 
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, Passatts. Cette place publique, que M. Vacqucric a ddosTc^ci^» 

âeviaU ètrâ souveiit balayée. Allons j^lus luiii, de gc^çe* 

A mesure qu'on va le» cris coupeoi tes plainU»..» 
Le sang d'une douleur rougii les irons d'un chaol!*.» 

Ici M. Yacquene riou^ promet un autre voluuie de sa : 

Plus loin.... Mais Icml ceci , c'est pour un autre jour. 
Ah ! je SUIS deacendu plus bas que moo poèflw f 

Ah! M. Vacquerie, il faut que vous soyez descendu bien bas. — 
Oui, bieo bas en effet : « Si vous êtes de ceux , dites-vous, qui 

'Tourmenleni saot repos la serrure d'une Ime, 
lé poomd ^01» jeter d'tatni iMotMMt 4» ^«ff» 

— Mais à prupus, et les Demi Tem{e$9.., 

— N'avez-vous pas connpris ? Vous uurez bieutôt des feimes loul 
entières; aujouidhui W. Vacquerie se borne à vous jeter la 
boue de sa place publique ; uo autre jour, li vous jellera quelque 
«tÉM ide snteui. Écoutez : 

tUtM COQS, que , du œilieu de ces fangea ^painea , 
le llche muaiaiiul 4« jtfir jiMp'i «Miit 
N'ouvriront que les murs des premières IriltoHM» 
A peiM édabooMto dn reflei à» dég«ûit. 

■l«t 4M iw p o k nliMi mmti tes ftwitlii 

El ne nous crache pas d'un noir aceoiliClHUmpl 

L'irrésolution slupide. Lf? mnrnillps 
Ual ua peu de soleil à boiro par momeol. 

A la bonne heure ! il est heureux que les lecteurs soient prévenus. 
M. Vacquerie a dans sa place pubiique , c' est-a-dii L dans son esprit, 
un temple élevé à Victor Hugo; il nous y conduit maintenant, par 
un beau soleil qui fait — « pousser les vers au front et les feuilles 
au bois. » — Voici uno liyrane que M. Vacquerie adresse à son 
idole, qui a, dit-il , h < rdne ouvert sous le cidibleu» 

Il va êorlir d« voui uu livre ce mois-ci. 
Hm UÊitan enoor dans voire lête esi née , 
Il !• yiialMipt «or* m famtên. ctli* ■niiétf 
lei-bM «I là-kaal, t<m» met état Migneon. 



Vous faites votre livre ei Dieuiaii sou pcMMeni|is, — 

Hrat pamw jtmiigim j» jqpiw> l'omet* ti^ 
Ah! II. Yacqoerte, il me vient un scrupule. J*aime beavooop 

' ' ' • i 
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Tictûf Htfgo ; je vous jure qm ]• Ttime beatieoufr, bien que je 
ne méprise pas Bacine. Mais je Mis bon chrétien et ne voudrai» 
point changer de religion. PMiettMwî dene, de grâce, de croire 
encore que M. Victor Hugo tist nu peu moins que Dieu, et que 
leM Rieine n'éttit pi» tout à fait ce qne tous éilen. 

ToicI d'aotret hynrnei à niluatre parent* de fautenr» le epoèln 
saeré dont tonte phine ot servante. » * 

VulM Mtef Ctl flHM WtÊÊi 

Peint si nettement sa fretfW, 
Qitf ann* savoir le de^io 
ic ia dessinerais pre«qae. 

tâÊHm loire , k c6lé de» Did« d« nàrtinèK 
mtdê êm w à nos façad«k 

M. Vaoquerie est nmm par h haut * ; car 

]^as n'était besoin* monsieor, de nous dire que vous avet li 
cerveau Télé. Cest par ces troos, sans doute» qn'oii pénétra dans 
la place publique, où l'on voit ce que vous savet. 

Mais à quoi vous sért-ll, 0 poêles, d'ouvrir votre crftne sons le 
de! bien ? Vous mourrea tous un Jour I et apiés la n»rt» 

L'appétit peu tobUl 

Dn T^r îfTiparlînl qui goûte celte fan|^ 
S'inforroc-l-ii si c'esl <1« la gloire qu'il mange t * 

Après M. Hugo, Madame nura son tour ; puis les enfants, puis 
la petite chatte aussi. O von? d'abord, madame, vous qui vivei 
« dans le débordement de cotte renommée ! » 

... Benuté profonde oà mon esprit s'abtme! 
...... J'ai il un conp éteint l'aarcre avec vos yeot. ' 

Ën bon courtisan, M. Vacquerie doit maintenant prendre le 
menton des enfants, les trouver jolis, et leur adresser quelques 
douceurs ; M. Vacqnerip aime beaucoup les enfants : — « lis valent 
mieui à toucher que les humnu s ; » 

On se late Icê maina ta lattr iavanl la face. ' 

idi! madaase » vas enfants nungent dono du raisiné 7 Après avnii 
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nettoyé cft cbtr temUa, M. Tae^nerie le regarde avec umouf 
et s'écrie ; 

Qnoi ! la iMm Ifp ^ «t la boMli la Blttl 

le fous ai parlé de la petite chatte ; H. Vaoïiierie, à ce sujet, 
adresse à madame Hugo des vers pleins d'un charma naïf. M. Tae- 
^erie a perdu sa chatte ; il est aecablé de tristesse : 

la plaafi U Sbaktpaara «I Dama à miitié toa. 
Ah ! je veax da la vie et du bndt daaa aaa ka«ga; 
El je T«U da pat ciiatclMr un oitean ioa|ti<* 

PaiSf sans plus de façon , il demande à M"* Hugo le portrait de 
son enfant* pour le suspendre à son mur i côté de l'oiseau rouge» 
afin de remplacer la challe favorite. Goavenes que M. et M"* Hugo 
doivent être bien flattés de ce compliment. 

Il est temps d'abandonner les aatob de H. Hugo. Entrons dans 
le temple de l'autre seigneur; voyons comment jM« Vacqucrle 
comprend la nature; je veux dire« comment II la savoure.., Gsr en 
le Usant, Je me suis souvenu de ce vers d'une parodie : 

El pw ma dilamar, «a Iviiart ITnifan! 
M. Vacqœrie a mangé la nature. Voyei plutôt : 

Comme le prèirr saint liM 
Sa divine uourrilure » 

La naturt , 
YéfitoUeduiirdalNanl « 

M. Vacquerie voit la terre vider chaque nuit son âme où rten ne 
veille ^ , U$ larmet de. la Uiim étinceUr dans teau * ; et 2a brise 
allumer des fiuétê mut hremém» Il voit rutMèr* éan» Vkorison 
énorme^ Shalsipetare et le soleil; Shakspeare , ce iranc plus qu'épique 
eiU Vunieen pend! * — Mais que fait là Shakspearet II est vrai 
qu'à une autre page du volume, H. Vacquerie a écrit ces deux 
vers; 

la MM qna |a aanfluds, 4ava VemUm d 4aM labana, 
La ahaidalladifina awa la jaar hunaia. * 

Je ne vous le fîiis pu dire, H> Vacquerie. SI vous digém cette 
nature-là. Je vous en félicite, vous avex on estomac de fer. Biais Je 
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suis probablement uq de ce^ èues prosaïques, dont vous dites Que 
fOtre nature immaculée 

« . . . . Par méprU de geu« qu'an let égoui submerge, 
BaboviMn» M idM à tnit ruff <• MMIt, 
El M YMtt |iM pfttitr à te bnuMs puëlt 1 » • 

• Le talent d'un poète euasi énorme que M. Yacquerie veut étce 
exBmîDè flont toutes ses faces : Toyons donc, en tournant çà et là 
quelques pages, de quelle couleur U peint l'amour. M. Vacquerie 
aime beaucoup les femmes» mais il se plaint de ce qu'elles ont fa 
noriae Motreî» à toutes k$ fméti. Et cependant 

« L« j«iiMi d« Cm ledlte contra lenr porl9, 
BigatiatteniliiiiaaibwiblMrM^l.» * 

Ho» eœtar coule à tes piedi, dit-il à son amante après une que* 
relie : « pourquoi donc 

BMMir da lalm* dan 1« Ut nous tommes , 

Cent vtM d«n m tmtà dt «ms leelmMMt » 

▲h ! c'est dans les bois, «fest sur les vertes mousses 

« Qttil Awl mUra aïoii eamt dont ta b'm fm h lie , 
El, CMBflM une liqueur secouée el lalit. 
Le laiMer reposer ! > 

Ailleurs il chante les tourments de Tabsence : 

« L'abiom t*fmfAk «I i« mué ci to «nagi t 

O mon pauvre ange , coosole^toi ! 

« 8o;«m bMivini d*av«ir te Iwnatn Mite ! 

Noos ne aériens pas seuls, 6 ma joie ètoroelie, 
Si nous n'étîoos paa damt I 4 

£t lorsque brilla ie jour du retour, 

« Il iMuvait , comparant son coeur avec sa nooire, 
Que s«o cœur avançait ...... 

Il ftf ait ftkilinnir daoa on ^ptttt de Memidt 
Jkê féwlmtieos à ruiner un monde 
Joaqa'en «ea feadoneatal » 

Et lorsqu'elle vint enfin» c'était, dit notre auteur, 

« T««t Ynum , Mvi la canr , Mil» l'tee , Ite l*hMni 
fiia»iHMhnni4dé!» 
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Vous yojei bien «que M , Vacqiierie a rabon de «'éerief : ' 

Nulle plaine 
Dool <iud()ue ikuTe t aisqueur 
TMili»h«te4li«pmM« 

Cmm^wlOm de mm tmml 

le voudrais citer one pièce «otîère« et je n'aurais que rembarne 
du choix* Lfi titres seub ont quelque chose d'original et de aaiaia- 
lenl : Swr wu épingU 4$ WtùÊmt-Umnet; ÂwèrosnM; in emm; 
À WMfmme qui est une femme ; Omparmtam d'un eràti^ avec une 
MniMif»; VlnquUé: CrùmUé dt la dweeur; Plme et larmes; Le 
contenant moùiân pi$ te erniÊom» etc. , etc. Je pourrais copier aussi 
une ode qui comnence par ces vers : 

T«i dont rMprit, ainsi que le pied^ m'uemfêgmê, 
A me» tiprit pareil * 

Mais eu choisisAant un aeul de ces trésors , j au mi s trop de regret 
pour ceux que je laisserais derrière moi. U faudrait citer tout le 
Ii?re. J'aime mieux glaner ça et là. J'ai tourné quelques feuillets, 
et voici oe que j'y ai trouvé : 

I. Les illusioos oat uo ver en dessous. ' 

If. Lw passion» oe sont qu'ao babit qu'ao feeoae. « 

{ Ob «aire poèta de r«eale purUMm, M. d« Ba«f UN , mm» dH : • te 

malheur esl un grand paletol. ) 
m. Y«tM présent se tient pntr(> hior et deoiflW, ' 

kV. Uo peut parler mus paroie. 

(liiies: terne Uiu,) 
T. £ini-Tea» ceouw mi T Je plaim Ici teiiaeUfli. 
TI. UliMaoldeaMMnitoBtlepeiM AnemfH. 
VIL Iles pleWr* paseeal consMe 

Une eavalerie ao pied vif et léger. 
VUI. ÎS'esl-ce donc pas ass«'z, chemin dt» fer, d'eveir 
Mangé i« paradis, sans le Tomir en boue f 

(▼ein «mWen Mafè la mumv, et veat l« treiiet de nlm.) 

n. UWwl6ii'eitpMMNUIèfefiMleaer, 
El ne laine pet «iaos riMr 4p*élh VMMr. 
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X tlfe«tqiwl*yé*tilta^|HW»MlMwt 

Bl qa'oo la tow, ainsi qnr par endroîu fleuril 

La f^iroflèe nux Irous de.« muraiffes meuMuea, 
Paiser sa tète vive aux fentes de l'esprit. ' 

f Ff. B. Il fant , pour etia , être ou9trt par U haut. } 

Messieurs > im vuus bâlez patr d'applaudir; voici ce que j'avais 
réservé pour le bouquet.*. 



Pas aoe éloile qui s'allume 1 
El s'il en gréaille one encore dans os c«iii , 
La «buiddU céhtM • tOKiMMktiattt' 

Q«*«a MMb» niche qui fatM ! 

L'^t^ dffidéraent est paoTremMil monté. 
SaoB. alt#odre la Ma» i« public iraité 
ÉiB» h dieor tcra«ei Uitte, 
Bt'nrantdif , «t linfli«t , «i dl|k ter lènrani , 

WwUlUiàT» pas '•nrcr çrnr fots , qoandltotMk 
Ybfidra uoiomer le machiotttet 

J'iif dtf finilCiplier les cilalious^; je n*^! pas affaire à un incoumi ; 
M. Vacquerie n'est pas un honmië qu'on puisse attaquer saas fournir 

dte nombreuses preuves. Une illustre parenté lui sert de pntronRge. 
Tes matamores du feiiillpton ont été , envers lui, d'une amabilité 
charmante , et M. Alphonse Karr Uii mèDae, Fimpitoyable Âtpkonse 
Harr a glissé, dans ses Guêpes , un mot d'éloge à l'adresse de l'auteur 
des Dûmi-Teinles. Vous avez ns^ei de suffrages imposants, M. Vac- 
querie, pour vous consoler des sourires de quelques nains stupides, 
el vous les laisserez , comme vous le dites fort élégamment, 

MfONT Um «ciliqM «nbas de voire eaprit. 

Quant à moi , je ne pnis me résoadre à iarmer pour tonjouis 
votre précieni livre, sans en extraire encore un sonnet qui a servi 
de modèle, oe me semble,, à uaa quantité de poésies publiées 
depuis quelques années : Je n'ai point réussi à en saisir le sens ; 
maïs je le soumettrai à TAcadémie des belles lettres, qui doit se 
connaître en galimatias. 

* T. piflet n, <4, «9, 80, 85, 88, 118. 
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Dni 
Oui ▼oyag» 

Rit ici ! 



Itlaacbe plag«. — 
HcigatMlrif»! 

Qaoi ! U pUc« 
CbuigectclMM 

B((qa«eraireT} 

Fait le jais 
Et lit oiM ! 

Arrétons^Doos, el iMpifons. le cooiptaii tous parler auni ta 
CarMiMfM de M. de Banf Ule, mais M. Vaeqoerie n'a eatralné trop 
loin. Et pois j'éprouve le besoin d'oublier toote cette poém et de 
lire une œavre écrite dans une langue connue. Je reçois , fort à 
propos, un roman plein de sentiment et d'un style admirable ; cela 
est signé : Jules Sandeau. Un nom que la postérité redira souvent» 
après en avoir oublié tant d'autres qui font plus de bruit par ce 
temps de grosse caisse et de cymbales. 

N'oubliez point, M. Vacqnerie, que vons nmis avez promis un 
second volume. Ne vous arrêtez pas en si beau chemin. Vos Demi- 
Teintes feront époque. On n'avait rien vu d'aussi énorrae ruisseler 
dans l'horizon poétique, depuis Tapparition des Pmtéts d^aaût du 
grand* du très-graod M, Sainte-Beuve. 
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LA COMÈTE, 



Regarde h l'horizon lointain 

Ce globe d'or qui sort de i'oude» 

On diruil, dans )a nuit profonde. 

L'astre radieux du matin 

Voilé par une nue ardente. 

D'où vieQ&>tu donc, Comète errante? 

Es-tu cet archange si fier 

Dont la révolte criminelle 

Fit trembler la voûte éternellet 

Et qu'on appelle Lucifer 

Du nom d'une étoile brillante? 

Qui doDC es*tu. Comète erraote? 

Yas-iii ^conquérir aa cfel 

Ta place parmi les archanges? 

On susciter parmi les anges 

Des emiemis h rÈtornel* 

Sans craindre sa main fondnijaDte T 

Où vas^n donc. Comète errante? 

Sors-tu du chaos ténébreux 
Que Dieu d'un seul regard anime, 
Monde noofeau, qui de Faitee 
Hontes accompagné des feai 
Tombés de sa pranelle ardente? 
D'où fiens-lu donc, Comète emnte? 



Ou vai-tii seule et sans dessein. 
De tes pieds lançant l*étineelle. 
Et isisant Inîre ta prunelle. 
Comme ua ardent caunier sans frein, 
A la crinière flamboyante T 
Où vas-tu donc, Comète errante? 

i 

Lorsque se couche l'astre roi. 

Ta viens briller, puis tu t'éclipses, , 
Fuyant à Imen les ellipses i 
Bes mondes pAlissaut #elfirol 
Devant ta sphère incandeieente. 
Où vas-tu donc, Onuète enrante? 

Déjà ton front s'est rembruni | 

Au sein de la plaine éthérée ; 

Devançant la sphère dorée. 

Vas-tu par delà rinflni 

liteindre ta flamme effrayante? 

Où vas-tu donc, Comète errante? 

Par des chemins aventureux, ^ 

Tu hm dans les régions sombres: ' 

Déjà dans l'abîme des ombres', 
On ne voit plus brilîer les fbuir 
De ta traîiiL'e éblouissante. 
Où vas-tu donc, Comète errante? 

h i, ftABOOt. 

I 
I 
I 

••■•saaefc^H.» 

! 
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LOUIS DE GEEB.' 



En 1834, un livre remarquable parut à Amsterdam, chei les 
frères Vaii Cleef, sous le litre de Louis DsGeer. L'auteur anonyme 
débute par la remarque « que la gloire d'uti pajs se propage de 
deux manières, soit par des actions qui mériteat d'être relatées, 
soit par des écrits qui les consacrent; que si les contemporains, 
après les exploits de leurs pères, ne solL pas admis à prétendre 
que la pairie n'a plus rien à leur demander dans l'action , on ne 
doit pas supposer, d'un autre côté , que les hauts faits des ancêtres 
sont tous suifisamment connus. » 

La complète ignorance où se trouva ta Belgique sur Hiistoire de 
l'on de ses plus grands hommes daos l'industrie et dans le commerce» 
te profond oubli qui enveloppe dans ce pays le nom de Louis De 
Geer, que l'on ne voit pas même inscrit, comme tant d'autres» sur 
une des nombreuses locomotives qui parcourent ses chemins de fer» 
ne prouvent que trop combien est fondée la dernière assertion de 
notre auteur* 

Un séjour fait en Soôde m*a souvent mis eu préseoce des glo* 
rienx souvenirs qu*y a laissés De Geer. Ils méritent d'autant pins 
d'être signalés qu'ils se rattachent à cette source féconde de la 
prospérité belge, l'indastrie métallurgique. Si De Geer s'est formé 
en Hollande, sous l'influence des circonstances heureuses qui ont 
foit jouer un si grand râle à ce pays d'une étendue si médiocre , 
c'est néanmoins à Liège qu'il a vu le jour» et les souvenirs qu'il 

1 Koos éeion» l'iotéressaste nolice qu'oo ta lire , à uoe commiuiicalioii aussi obii-^ 
géante que flatteuse poar notre Reiae. Ifons regrettons, et nos lecteors r^retteront avee 
■ont, qn'wo tetamw 4fclle pav été vMÊk était chamm» npfê» la Immn da» 4nk 

premières pages, appréciera la délicalessu , oit engar;é l'auteur à garder l'anonyme. Il a 
lui-même expliquo l'occasion et le bat de son esquisse : ses paroip^ qui Ajooteronl au désir 
de le connattre, nous dis{i(!ii»«Di «ie plus longues observation». 

( ÎTûU iê fa RtiasH^k. ) 



rait gardés ta procédés indtiitriciis pratiqués dans m patrie, ont 
contribué sartont à son élévation en Suède, où le chef demligBéa, 
avec le titre de comte » fait partie des Seigneurs de l'Empire. 

Je me félicite de Toccasioii qui m'a été offerte de recueillir Mr 
la vie de cet homme remarquable dea détaila que je crois dignes 
de fixer l'atteotton de ses concitoyens, et de pouvoir ainsi offrir à 
la Belgique un faible tribut de recoooaissaoce pour l'tiospilaltté 
dont elle n usé envers moi. 

î/onvrage hollandais que j'ai cité, outre la biographie de Louis 
De (iccr, offre des renseignements précieux sur les anciennes rela- 
tions de la Holl iiide nvpc la Si niidinavie , et raérilerail sans aucun 
doute Us lionneurs de la traduction. Aux notions que j'y ai 
puisées, j'ai mêlé les détails que m'a fournis le discours prononcé, 
le 20 décembre 1829, à rArndémie suédoise, par le secrétaire 
Franzén. h l'occasion de la disiribuiion solennelle de la médaille 
frappée à la mémoire de Louis De Geer. 

La médaille qui, d'un cùlè, reproduit les traits de ce grand 
homme, porte, au revers, une colonne rostrale où s'appuient un 
canon, une épéc et un caducée, avec la légende : Mis amat hospes 
dvUque voeari, 

Fraozèn , dans son discours , iadiiioe là perentè de Louis De Geer 
avec les De HamaU, J'ai remarqué eu outre que les deux famiiles 
ont les mêmes armoiries, de gueules, à cinq fusées d'argent , ran- 
gées en fasce, avec raccnHSsement pour les De Geer d'un oruement 
nfj9\f —trois fleurs de lis sur la fusée ou losange du milieu, — 
octroyé par un monarque français au général Oe Geer, i l'occasion 
d'un beau fait d'armes. La devise qui accompagne les armoiries : 
iVoA.Mns causa/ reçut, comme ou le verra bientôt» une éclatante 
sanction dans la vie du personnage dont J'ai entrepris de rappeler 
les titres à l'estime de ses compatriotes. 

Louis De Geer naquit à Liège, le 17 novembre 1587. Il tocen- 
dait de la famille des De Hamale encore florissante en Belgique K 
Son père, nommé De Geer de Gaillarmont, émigra vers ia fln du 
seizième aiècle, pour cause ^e religion. Il s'était converti au pro- 
testantisme et quitta, avec sa famille, la ville de Uége pour 
celle de Dordrecht. Après avoir vendu tous ses biens, il en fit 

I Un De Haroale, propriétaire du chéteau de tieer , en adopU le oem. 
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pimiifr le praMI m Holtamie. il préleKla «Maite un vo jage I 
Miii tri dit , Ant m femaw et tes eefSiBls* On batoHir lear leèiiagea 
en seerel un espèce dam la csrgalsen de son bètinMot et les trens- 
foiti eieel en fraude hon da 

Le Jeone UMda, deoé de 4|aalilés pan eemanmes, reçnt, è Dor- 
dieeiit , dans la maison paternelle « une éducation distlnj^oèe. Phis 
laid, de nonbreax foya^es et an séjour de plttsleors années 
4|n*ii lit à la Eoehelle, ne laiftirent pas de eontriboer ttieaueonp 
an défoloppeneat de son instniotion et de son inteUigenoe. Il 
retourna enfin dam sa nooYelle patrie atec rintentloo de s'y consa- 
crer loot entier an commerce, source première de fie et de puis- 
sance pour la République dont îi voulait être citoy(?n. 
• fin lftl5, après la mort de son père, il s'établit à Amsterdam, oè 
41 garda pendant quarante années environ* jusqu'à l'époque de sa 
mort, sa principale liabitation. Il y fit reconstruire, en 162il, la 
maison aus tètes — het huys met de hoofden — ainsi nommée à cause 
des bustes qui en ornent la façade et qu'où y voit encore aujourd'hui. 
Ses armes taillée? dans î^» marbre d'une cheminée dans un des salom, 
le luxe qu'il déplnyn d ins In ooi!<;tructioTi dr rett^^ belle demeure 
occupéf» jusqu'à la première moitié du siècle dernier par postérité, 
démontrent assez avec quelles reiUK)urces il entreprit ses premières 
opération«i. 

Le < ommf i ( e avec le Nord attira principalement son attention. Ses 
premières rt 1 allons avec la Suéde, dont il soit fait mention, prirent 
naissance en 1017, à l'occasion d'un emprunt négocié à Amsterdam, 
auquel il participa pour une somme considérable, ii ji[iprit alors à 
connnUre la bonne qualité du fer suédois, par rinterînédiaïre de 
Guillaume De Besche, gentilhomme liégeois, émigré comme lui 
pour cause de religion. De Besche s'était établi en Suède, sous 
Charles IX, avec sou père et quatre frères, dont l'un fui nommé, 
en IGDS, architecte du roi, et chargé de la construction des dcui 
grandes tours de la cathédrale d'Upsala. 

Cette découverte qu'il devait à on compatriote ne demeura point 
atéiHe. De Geer conçut anssltét ta pensée d'agrandir l'eiploltation 
de cette rielMsse au profit de la guerre oA était engagée alors la 
Suède. Il choisit d*aberd la forge de Finspong, dam la provinoe 
d'Ostrogothie , située an centre de vastes forêts de pim et de sapins» 
sur les bords d'une rivière dont la chute d'eau suÎDDsait à mouvoir 

111. 35 
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les macbines. L'abondaine <tot malièifeseottlNiiCtblei, la Mlllé ên 
traiMiporl vert te ville deNorkôpiiigt an conmunîealion dife<jlie avec 
la mer» tout devait j favoriier le iravaii de rhomine* 

Finspong, propriété de la Couronne» était exploité pour oompte 
de oellc*ci. Il entrait dans les voes de Gustave*Adolplie d'y iatéreaer 
rkidttstrie particulière, pour en aeerdtre le produit, et de t'affier- 
mer. Le irâîl fat contracté le 12 octobre 1619 v moyennant une 
redevance aonnelte de 5675 ^Vim risdales *. « Cet acte , dit Fraoxén , 
ouvre une ère nouvelle a la métallurgie en Suède. » 

Plus tard4 De Geer s'assura la pleine propriété de Flmpong, Ton 
des plus betkûx domaines de la Suède. Il comprend en effet les 
communes de Godegord, Tjellmo, Régna, Skedevid, Hellestad, 
Risingc et Wonga. Un fils de Louis De Geer y fit bâtir un magni- 
fique château en briques tirées de la Hollande. La fonderie de 
canons que l'on y admire maintenant, est l'une des plus renommées 
de l'Enrop»'. 

Cependant, à l'époque où de Gcfr prit à fermr^ }n forge de 
Finî?pong, il n'y trouva qu'un misérable fourni rxplnilé péni- 
blement d'après l'ancien système suédois. S ms la surveillance de 
DeUesche, douze forges furent construites; vu no se borna pas à la 
confection des barres ; mais bientôt oîj coula des canons. 

La diète de Notkoping, en 1604, avait prohibé l'exportation du 
minerai de fer; avant cette défense le fer suédois était forgé en 
Aiieiuagne principalement; aussi , ce fut de là que De Geer Ot venir 
ses premiers ouvriers. Il en établit un grand nombre à Norkôping et 
les employai a la confection de cuirasses, fusils et autres instruments 
de guerre. 

La fonderie et les forges de Finspong et les fabriques de Norkôping 
avaient d'abord été gérées par De Besche, comme adniobtraleor 
en Suède pour de Geer qui continuait à diriger sa maison de 
commerce à Amsterdam. L'importance que ne tardèrent pas à 
acquérir ces nouveaux établiweisents , d'où sortit bientôt tout 
le* matériel de guerre, et, entre autres, ees pièces de canons* 
désignées' pendant longtemps en France sous le nom de pièces 
suédoises, éveilla Tattention du roi Gustave- Adolphe. Il rendit 
•ptuBieors ordonnances en faveur de ces entreprises nouvelles* et 

< Rifidaie, monnaie suédoise, de ia valeur de i> f» 7S c. V. Annuant du bureau des 
hHgitudei, ParU,elc. 
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MUn en oorrespoodaoee directe avee Laiiit De Geer. Celui -ci 
espédia de la Hollande le reste delà fourniture nécessaire à l'armée 
du roi et Ût enrôler , avec' l'autorisation d'Albert et dlaabelle, 
anprès desquels Gustave -Adolpiie lui avait donné des lettres dln- 
tfoduction, sept cents soldats dans les Pays-Bas espagnob* 

Le paiement de tous ces travaoi fut fait en cuivre pour la plus 
grande partie» ce qui en déplaça le marché de Lubeekoù il se trouvait 
établi, a Amsterdam. Le cuivre était à cette époque- presque la 
seule grande ressource du gouvernement Par un traité avec la 
Couronne • en 16â6* De Geer prit l'administration supérieure de la 
Société do cuivre, établie par le roi quatre ans auparavant. Il 
introduisit à Norkdpiftg» Njképinget Oanwick un nouveau système 
à forger le cuivre, que les auteurs contemporii iris ont admiré. Tant 
d'établissements utiles firent naître, en Si^de,.ie désir d'en voir te 
créateur et le propriétaire se ûier dans le royaume. Déjà en t625« 
Gustave-Adolphe avait manircsté la volonté de le naturaliser « sous 
la seule condition qu'il ne jouirait pas de l'exenription de péages 
acquise aux Suédois dans le Sund, avant qu'il n'eul transporté son 
domicile réel dans le pays. Deu^ ans après, le roi lui décerna, dans 
les termes les plus flatteurs, des lettres de n uturnli^nlion. De Guer 
alors séjourna plus fréquemment et plus lougicnips (mi Suède; i) y 
préférait NorkOping où il s'éluil fait bâtir une iiubjLalioii magni- 
lique, à Stockholm, bien que là encore il eut une muisuii a lui. 

Encouragé par la réussite de ses premières entreprises. De Geer, en 
1627, prit à ferme de la Couronne, trois nouvelles forges, Léfsta, 
Gimo et Osterby, dans la province d'Upland. 

Gustave-Adolphe, jusqu'au dernier moment, |lui conserva toute 
sa conGance. Au printemps de l'aanéf 1632, il l'appela auprès de lui 
dans son quai Uei-general à Kitzingen , non loin de Wurlzbourg; 
ce fut l'année même où ce héros perdit la vie, à la bataille de Lutzen. 

La mort du roi n'apporta nul changement dans les relations de 
Louis De Geer avec le gouvernement de Suéde* Il continua d'appro- 
vialoiner les armées suédoises en Allemagne , pendant la Régem» , 
et ne oessa de travailler à l'amélioration de rindustrie métallur- 
gique. L'autour suédois Svedenstiernar lui rend ce témoignage 4|oe. 

< GtmtoTe-'Adolphf fll rMqauitioa d'ane bague ornét de diaminli , {Mkur m fiaseée , 
mri«-Êléoiiaf« dt BntnddMorg, M la ptfft 185 kkippundi de vnwn (74 mill* livrw }. 
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par rhabUflté toouyrien val lona qu'il efnplof«M« vm seul éotm 
CaHrnea^i prodnisaii de 7 è 11 skeppunda * de. fer dana l'eapece de 
viegt-quatre heores, pendant vingt à trente semaines d*iin travail 
continu; tandis ()u'auparavant un four ne durait guère que hui4 
semaines et ne donnait que de 6 à 7 slceppunda dans le» vingt-quai!» 
heures. 

Les établissements et les travaux de De Geer donnèrent une vie 
nouvelle à l'industrie et au commerce en Suède. La Hollande, par 
un plus j;rand produit, dti fer S'.iédoîs, en profita de son côté. Le 
Trippenhiys à Amsterdam, aujourd'hui le Musée de tabU anx, qui 
fut bât i par Louis et Henri Trip. neveux de Louis De Geer, n'était 
uul»e qu!; roiilrcpôt de fer, de cuivre et de canons. Deux grandes 
cheminées en forme de mortiers, qui le surmontent, en rappelleiil 
cnni o ia destination primitive. Cet entrepôt fut rootitrè avec orgueil 
u M.ivle de Médieis, lors de son passage à Amsterdam, en 1639. 

Norkôping tioit à Louis De Geer son élévation au rang de troi- 
sième ville du royaume. En 1641 , il sollicita pour elle auprès de la 
régence un agrandissement de terrain, l'eDceiote primitive m suffi" 
sant plus à la population. Les rabrk|nes foomissaleiil une telle 
quantité d'armes que le gouvernement, dès 1638» en autorisa 
Texportation. Vers la même époque , De Geer y monta une fabrique 
d*acier et de fil d'arcbal. Par ses soins les armées suédoises furent 
même vêtues de produits manufacturés à Norképing. € Il était 
destiné par ta Providencet dit Franién« à pourvoir de toutes diose» 
la guerrojante Suéde. » 

Les concessions qu'il avait obtenues furent succetsivemeiit renour 
veiées. 1) établit des laminoirs dans plusieurs provinces , un entre 
autres à Skylberg, en Nerike; il loua à cet effet de la Couronne « 
en 1636, une chute d'eau, en Sôdermanie» pour une somme de 
1300 risdales. I) fonda à Godegord, en Ostrogothie, une clouterie 
et une fabrique de fers à cheval, d'après les procédés suivis dans 
son pays natal. D'autres fabriques s'élevèrent par ses soins dans 
la province de Wermelaiid» et il agrandit considérabieœent celles 
d'Osterby et de Lôfsta. 

Mais ce dont ia Suède proiita le plus et ce qui garantit à Louis 

De Geer une reconnaissance qui dure encore, ce fut l'introduction 

de la forge wallonne ou ia façon de n^anier le fer u aptes le qnode 
r 

* Le ibppud ( wliii^Bd j luédoit al dt qntira i|aiattvs. 
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pratiqué à Liège. Il avait jugé que ses établisscmuiits d'Osterby , 
Gimo et Lôfsta , pourvus du minerai extrait de la fameuse mine 
de Dannemora qu'il avait acquise» méritaient plus de soins et plus 
ét ftûk : il engagea donc au aerfice de ces fabriques an certAtn 
nombre de fiitnilles belges, émigréea connue lui des provinoeft 
wallonnes poor des motifs de religion. Avec leur aide, il parvint H 
fbrger des barres qui de nos jours encore s'exportent exclusivement 
en Angleterre à des prix fort élevés. On tes emploie principalement 
i la confection de Tacier, et ce sont elles qui assurent en partie 
aux Anglais la suprématie dans la fabrication. Franxén, dans le 
discours déjà cité .dit à ce sujet: « C'est ainsi que De Geer Ail 
digne d'éloges nofi-seulement pour son temps, mais encore pout 
les siècles à venir. Son œuvre subsiste, tandis que les brillantea 
conquêtes âvs armées su6doîses ont péri depuis longtemps, lo 

Tant de zèle , nno persévérance si grande, des succès si constants 
méritèrent à De Geer une Influence et une considération' im- 
menses. Le Gouvernement le consultait sur tout ce qui regardait 
le rommerce et l'industrie. Dans sa correspondance, conservée 
religieusement par sa postérité au ctiâteau de Finspong» les 
lettres-patentes délivrées» en 1641, par la Régence du Royaume, 
énumérant ses litres à la reconnaissance de l'État, établissent que 
par ses grandes avances pécuniaires et ses fournitures pour le ma- 
tériel de guerre, il avait été d'un grand secours à l'empire contre 
l'ennemi ; qu'il avait introduit les meilleurs procédés pour couler 
les canons, fabriquer les armes et forger les barres ; quoii lui 
devait l'établissement précieux de plusieurs forges de cuivre et de 
nombreuses fabriques, et qu'enfin il fallait lui attribuer l'extension 
considérable qn'avait prise l'industrie en Suède. 

Le fiimeux chanœller Axel Oxensllerna, dont la Ikutiille a*al1iâ 
avec celle de De Geér, prît part à quelques-unes de ses entreprises, 
notamment à Tassociatlon pour la construction de navires» établie 
à' Westerwyk, et h celle que venait de fonder De Geer p6ur 
explorer la céte occidentale de l'Afrique. C'est de II qu'une pointe 
de cette cAte', entre le 30 et 31< degré, latitude septentrional^* 
reçut te nom dé Cap ét Gm *. 

< y oit General Atlas by ÂrrowtnUtk, 4". Édition, 1817; la Cmiim d'AftifM» p*' 
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La régence du royaume, afin de raUacber davuotsge au pft|S« 
l'adiDit dans la noblesse de Suède. De Geer voulait acquérir défini- 
tivement les domaines qui. par son iiiduslrie. avaient si considé- 
rablement augmenlé do valeur. Or« la propriété des biens de la 
Couronne ne peut passer qu'à des nobles. Le gouvernement lui 
octroya donc, pour lui et ses descendnnN . des lettres de noblesse, 
datées du 4 août 1641. Il acheta aussitôt Fiuspong, et Godegord, 
d in^ la province d'Oslrogolhîe, et deux ans plus tard, Osterby, 
Gimo et Lôfsla, dans la province d'Upland, pour la somme 
de 123,722 risdales. Celle double acquisition fut ratifiée en 1646, 
par la iieme Christine, devenue majeure. L'achat de ces terres, 
princières par leur étendue, fit de Louis De Geer l'un des plu» 
grands propriétaires de la Suéde. 

En 1G42s'ouviit pour lui une carrière nouvelle. Après avoir pris 
rang dans la corporation des nobles, ii reçut du gouvenieoaent une 
mission qui le mit à même de faire briller dans l'histoire polillqae 
un nom si glorieux déjà dans les annales du commerce et de nodas- 
trie. Il s*agis6ait de rassembler une flotte dans les ports de ia Hollande 
Be Geer remplit i ses frais le mandat qui lui était confié ; l'escadre 
qu'il équipa, combinée avec Varmée navale de Suède, remporta 
sur les Danois, en une victoire qui les força de souscrire, 
l'année autvante» à la paix de Brômbsebro et de Ghristianopel. 

Hallet qui rapporte le fait, s'exprime ainsi * : « Exemple frap- 
pant de la supériorité que le commerce donne aujourd'hui aux 
nations qui s'y vouent : un simple citoyen d'une république mar- 
chande devenait redoutable à un royaume que ia nature a destiné 
à être puissant sur mer. » L'histoire n'offre peut-être pas un second 
exemple d'un simple citoyen équipant à ses frais, une flotte entière 
pour combattre l'ennemi. 

Le traité d'alliance conclu en 1640, entre la Hollande et la 
Suède, autorisait l'achat réciproque de navires et de mnnilion!^ de 
guerre. Après quelques pourparlers, De Geer avait obteim du 
stadhouder Frédéric lletiri et des États, la permission d'exécuter 
son dessein. Il ni acheter à Flessingue, à Amsterdam et dans d'autres 
villes maritimes, jusqu'à trente-deux navires, dont douze vaisseaux 
de ligne. Au mois d'avril, ia flotte se trouva complètement armée, 

1 HittMce de DKueniMk, éduioa <i« G«nèft, t7â8, l. 8, p. 9». ' ' . > 
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équipée et montée de plus de (rois mille marins, en rade du VHe, 
I idans la HollaBde Seplentrionale. De Geer nomma* de son autorilé 

! prifée Maerten Thyssen amiral, Henri Gerritsen vice-amiral et 

Blom contre-amiral. L*escadre mit blentét à la voile et quelques 
revers dont le brait parvint à Amsterdam , faillirent faire piller la 
maison de Do Geer par le peuple ameuté. 

La flotte cependant doubla , non sans peine , le château de Kro- 
nenbourg. Après avoir essuyé le feu de l'escadre danobe» pro- 
\ fltant de l'avantage du vent, elle atteignit le port de Kalmar à la 

grande joie de la Stiède que son arrivée remplit d'espoir, Tbyssen 
fut appelé à Stocitholm et présenté à la reine, qui le nomma à 
son tour amirni dans la marine suédoise, l'admît dans la noblesse 
et le graliOa d'une chaîne en or, en lui assurant, outre ses appoin- 
tements, une T'ciision do 50() risdaîcs y.^.r \n. 

Vers la fin du mois de septembre . ! aimrnl Suédois Wrnngel mit 
en mer avec quinze navires et trois brûlots. Peu de jours après, il 
opéra sa jonrlion avec Thyssen, à Kalmar, d'où la flotte combinée 
partit à la recherche de l'escadre danoise commandée par l'amiral 
ProsMundts. On la joignit entre les îles de Lnland et deFermern, 
et le dimanche, 13 (23) octobre, après le service divin, Wrangel, 
à la tète de la colonne suédoise et suivi des vaisseaux hollandais, 
donna le signal du combat. Les Danois acceptèrent la bataille. 
Wrangel combattit Pros Mundls ; le vice amiral danois Uhifeld 
reçut l'amiral hollandais: leors deux vaisseaux s*abordérent, mais 
pour se détacher bientôt après. Un navire hollandais fut conlé* 
Uhifeld perdit «piatre de ses vaisseaux et quatre autres de sa' division 
échouèrent à la c6te on ils fbrent pris ; le vice^minil lui-même fot 
' blessé mortellement. 

Trois navires danois s'étalent refhgiés sous les forts ; Ton d*eax 
néanmoins fut brûlé. Wrangel, dont le vaisseau avait beaucoup 
souffert, dot se retirer du combat. Il fut remplacé par Thys- 
Cornelisz, capitaine hollandais, et Duquesne, capitaine français qui 
a recueilli plus tard tant de gloire au service de son pays : tous deux 
servaient depuis quelque temps en Suède. Ils s'emparèrent du 
vaisseau amiral danois où Pros Mundts reçut la mort. f>es vice-ami- 
raux danois Grahon et Jji'^îiiund furent faits prisonniers avec plus de 
miîîp horr.îîies. Le vaisseau du premier fut brûlé; re'ul du «t^rornl 
tomba au pouvoir des Suédois, La victoire était complète. Deux 
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navires dâooi» échappèrent seuls nu désastre. Poursuivis par Do- 
ipiesne « ils atteignireot CopenhagiM oà leur arrivée répandit uoi 
ielie épouvante que l'on craignit an moment pour la sûreté de 
la ville. 

L*aniiral Thyssen ramenn !a fîotle de De Geer. par le Bell, en 
Hollande, et reprit à Gothembourg sur les Danois Irois navires 
marchands appartenant à De Gccr. 11 j laissa quatre vaisseaux de 
guerre pour la défense de In villo. 

Les suites des faits d arnu s de i année 1644 saut assez connues. Le 
Danemarck, devenu plushuniblc, accorda h la Suède la conlinuation 
de la franchise du péage sur le Simd, et à la Hollande une dirni- 
notion considérable pendant quuraj.le années. Remarquons que la 
paix entre la Hollande et le Danemarck ne fut pas troublée, pendant 
qu'un citoyen des Provinces - Unies , Louis De Geer, forçait le 
royaume à faire des concessions au commerce de la république. 

De Geer recueillit partout des témoignages de reconnaissance 
poormir si poiswiiiHieBt 4»iitrlbué è la pait de 16I& « Geodeo. 
«dit Grotius*, virum suprà noatras laudes positum , magnum 
« D. Cancetlarinmt adftttunim colloquîo oum Donis. Nihil afoerit 
« prudeoti» ubi ipae aderit. Placet et hoc mihi quod Ludovicus 
«Geriua, coœmercioram et navigationta perquàm intelltgeos* 
« prttsto erit ad consilia «ostrii soggeranda. » 

La reine avait appelé en Snède David Beck, Tun des bons élèves 
de Yan Bjck, afin de foire peindre son portrait et oelnf des 
principaux chefs de ses armées ; il fut aussi chargé do faire le por- 
trait de Louis De Geer. Falk en a donné la gravure : une m&le 
noblesse s*y mêle à la douceur; le regard est clair, pénétrant et 
plein d'intelligence. 

Un fils de Louis De Geer enrôla u:î régiment d'infanterie, en 
Hollande ; la reine l'en nomma colonel, par brevet du 3 mars 1645. 
Devenu seigneur Fiîi«ponîjr, il mit sur pied , à ses frais encore, 
en 1674, un régiu>> r i de cuirassiers qu'il offrît, tout équipé et tout 
armé, nu roi Charles II. 

La lloite rassemblée en Hollande avait coûté à Louis De Geer. 
d'après jbranzéo, deux millions de risdates; plusieurs de ses navires 
marchands avaient été confisqués en Danemarck. Il fil valoir auprès 

I EpiaUfTW 
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delà reine ses droits à une iuddouiité. GbiiiUfie lui répondit, I0 
16 septembre 164i» par lettre autographe coiuervée à Fimpoogt 
« Pay entendu par vos lettre» écrites et à moy et à mon coQseU, 
« les difficultés auxquelles vous vous trouvés, étant engagé pour 

« mes services, employant tous vos moyen:? en cela, me priant de 
Il ne vous Inissersans remède. Je vous assure, monsieur, que vos 
« intérêts m'adiigent si fort comme tl est possible, et ainsi je ferai 
« mon passible de conserver pour moy un homme comme vou*i. Je 
« vous prie de croire que vous m'avez obligée do ihî suulirir qnp 
« votre honneur coure hasard ; mais j empluyoïijy tout mon pouvoir 
« è récompenser vos services, montrant ainsi que je demeureray, 
« ce que je suis, votre Irès-cléuiente reine, CilKibuoiS. » 

Il n'obtint que cinquante mille risdales. 

Franzén, dans son discours d'éloge, Cait observer que si la peiie 
d'une somme d'environ deni millions de risdales , ne fut pas assez 
forte pour le ruiner, il en résulte non -seulement la preave do 
richesses ionneitses, mais encore la preuve d'une grandeur d'âo» 
peu commune ; il supporta cette perte sans eu témoigner de cha- 
grin, et ne s'en plaignit jamais. 

Une chose qui le toucha bien plus, oe fut Tittgratitude de Guil- 
laume De Besche, son représentant en Suède. 11 lui avait donné 
en mariage sa fille Ida ; mais comme il ne voulut pas céder à toutes 
les prétentions de De Besche, celui-ci répandit le hruil que son 
beau-père avait falsifié ses livres et trompait le gouveraement ; fl 
poussa la méchanceté jusqu'à le dénoncer formellement aux auto- 
rités, et provoqua une enquête qui fut ordonnée. A peine avait-elle 
été commencée que l'ingrat dénonciateur prit la fuite, f/enquôte 
cependant fut continuée et démontra , par ses résultats» la parfaite 
fidélité des comptes inculpés par De Besche 

En 1648, l)e Geer se rendit en Suède afin de faire agréer à la 
reine le pruiel de cédci Sl-h biens à ses enfants et de passer en Hol- 
lande, loin dit» aliaues, le reste du sa vie. La reine, à ce propos, 
confirma les enfants de Louis De Geer dans tous les privilèges octroyés 
à leur père. Elle lui accorda à lui-même , l'aunée suivante, quelques 
terres voisines de ses propriétés à Norkôping, en reconnaissance de 
l'établissement d'une corder ie qu'il venait de créer dans cette ville. 
11 lui avait été impossible de rompre complètement les liens qui 
l'attachaient i la Suède ; il y letouma en 1651, et ce fui pendant 
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les préparatifs d'un nouveun voyage, l'année suivante, qu'une 
mafadie le surprit et l'enleva en peu de jours. Il mourut, le 19 juil- 
let 1652f à Amsterdam où il a laissé un nom honoré jusqu'à ce 
jour. Ajoutons que ses descendants qui portent le litre de barori, 
forment eococe en Hollande l'une des maisons le pias respectées du 
pays 

Le nom de l^oiiis De Geer, dit Franzén, brille dans riusluire 
(Mitouré d"une auréole religieusement révérée , non seulement parce 
qu'il se soumit dans toutes ses entreprises à la direction de la Pro- 
>idence vers laquelle il avait sans cesse le regard tourné, s'en rap- 
portant à elle en loule occurrence, comme le prouve son journal 
qu'on a conservé, mais encore parce qu'il fut entre les mains de 
TEtre-Suprème un instrument en faveur de la sainte cause pour 
laquelle le grand roi Gustave -Adolphe mourut en vainqueur à 
Lutsen. 

Be Geer, marié fort jeune, perdit sa femme, en couehes de son 
quatoriième enfant. Frappé ainsi dans ses affections conjugales, il 
voua à ses oofanls une tendresse bien faite pour leur tenir lieu de 
Tamour d*une mère* Il vint constamment en aide à ses co-religion- 
naires : les persécutions qu'ils subissaient et les malheurs qui en 
étaient la suite , il les avait éprouvés dans son enfance. Dès sa 
Jeunesse, il s'était prescrit pour règle de conduite de consacrera 
des œuvres de charité une part déterminée de sa fortune, qui s'éleva 
dans la suite, par son Infatigable activité et la réussite de ses entre- 
prises, à des sommes immenses. Son journal relate l'engagement 
solennel, fait à l'âge de vingt ans, d'employer le dixième de ses 
bénéfices en actes de bienfaisance. « Il était de ceux, dit Franzén. 
dont parle S' Mathieu, l'évangélisle * : — Or, depuis les jotjrs de 
S' Jean-Baptiste jusqu'à maintenant, le royaume des cieux est forcé, 
et les violents le ravissent. » En effet, son ardente charité avait la 
violence du zèle enthousiaste des premiers chrétiens. 
• il ne faisait point assurer ses navires, mais, à leur arrivée, il 
payait une tiorte de prime aux pauvres. Plusieurs centaines «Je mille 
florins furent employés par lui en aumônes et en secours de tous 

1 Nnijs croyons avoir dévioé le motif qai « fail garder l'anonjiiM au diiela «oteor 4« 
lirre édile par les Trère» \'«n Cleef. 
' €bap. XI, V. IS. 
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genres. Ses co-religiouualres, antears encore qu'en Suède et en 
Hollande, ne forent pas eeni qui y participèrent le moh»; les 
hebitaots da Palatinat, pareiemple, si cruellement dèfaélé, en 
1621 et 163S. Il chargea le profenenr Henri AlUng,è Heidelberg , 
de distrîbner les secours destinés à ce pays quNI visita InUmème , 
en 1639, pendant on voyage en Allemagne. 

De Geer é'intèressi tonjours d'une fa^n toute spéciale au sort 
des émigrés wallons, ses compatriotes. E/Heapiee des orphelins 
mitons à Amsterdam recueillit plus d'une fols les fruits de son 
inépuisable charité. La mort même ne mit point un terme à sa 
bienfaisance qui s'étendit au delà de la tombe. Il ordonna, en effet, 
par àon testa nvent, à son fils Laurent* comme condition expresse 
du legs qu'il lui fit de sa maison située à Amsterdam» de payer 
pendant qu.iraîite ans, une somme nimueîle de mille florins, h la 
Communauté W.HIonne qui r\t«t(' toujours dans la nn^me ville. 

Il assura un traitement conve;i;]!^]e à un p i'iteur et à un maître 
d'école darn la roloiiie wallouiic (in'il avait tVtndèf a rAfst;i. 1! se fit 
accompagner d'un pasteur calvinislt; à Norkôpiiig, où les dm triues 
nouvelles furent [irofessées dans sa propre demt'uit», contre ie gre 
de l'évôque lutiiérif u de Liukôping, qui en fit sa plainte. Lui-même 
cependant se montra plus tolérant et plus éclairt^^, lorsqu'il permit 
aux luthériens, après rinceudie de leur éj§lise« de se servir de sa 
chapelle pour l'exercice de leur culte. Il eut la même condescen- 
dance pour les lathériem allemands qu'il avait attirés en Suède » 
leur procura ensdte une égliae et paya de ses propre» deniers ie 
traitement de leur pasteur. 

H fit traduire en langue slave et imprimer à ses frais la Bible, et 
en fit distribuer des millier» d'esempiairea en Hongrie, dans la 
Transylvanie t l'Esclavonie et la Vaiachie. Il fut ainsi l'utile pré* 
curseur de la société biblique qu'on a fondée depuis. 

Il établit à Haestricht une imprimerie à l'usage de Samuel 
Desmarets, pour l'aider à soutenir sa polémique contrôle clergé de 
Liège. Il rendit service à plusieurs autres savants, s'employa en 
faveur de Cartesius, et décida Amos Comenius, te Pestniozzi de 
l'époque , à s'établir en Suède , d'où sa conduite plus tard contraignit 
malheureusement le pouvoir de l'éloigner. 

C'p'^l à Louis De Geer que peut surtout s'appliquer la définition 
que donne le savant Niemeyer d'un négociant à la fois puissant et 
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éclaire, u 11 contemple le inonde , son domaine, d un point dt^ \ue 
si élevé qu'il ne distingue plus que la civilisation et la barbune, et 
qu'il découvre la possibilité de relations utiles entre les peuples les 
|>liis éloignés. C'eit ainsi qu'il se voit poussé aux combinaison^ tes 
pini fertiles en résaltats nouveaux, el au dessus de la portée de 
cent qui observent le monde de nH^bant. Pourvu qu'il ne isetle 
pas en oubli qu'au-dessus de la sphère terrestre il est encore quelque 
ehese de plus grand et de plus beau ; pourvu que cetlé pensée 
domine toutes ses actions , on peut piétendre qu'il doit être compté 
au nombre des hommes les plus utiles à la société, dont il ne pèut 
manquer de devenir en même temps fun des membres les plus 
respectables. Qui mieux que lui aura compris la nécessité de 
combiner ensemble les choses terrestres et les choses célestes, sans 
négliger ni tes unes ni les autres? qui pourra mieui la définir que 
l'homme qui doit connaître plus que tout autre la limite de la force 
et rétendue de la faiblesse humaine ? De ces nobles individualités ♦ 
nobles dans la meilleure et la véritnhle arcoption du mot, il s'en 
rencontre p;irmi les grands négociants. Leur existence est une 
bénédiction pour les contemporains, et ils sèment une semence 
dont les siècles suivants récoiteut encore les bons li uits. » 

Si nous avons vu de notre temps un étranger importer dans le 
pays de Liège les progrès que l'industrie avait faits ailleurs, la notice 
qu'on vient de lire, permet de conclure que ce fut là une dette 
payée à la patrie de Louis De Geer pour les services que lui-même 
avait rendus à l'humanité deux siècles auparavant. 
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Si j'étais rossignol, sur la gorge d'albâtre. 

En murmurant ton nom , soudain je Volerais ; 

A l'heure où tu t'assieds pensive àuprèà de Tàtre, 

Bn sons harmonieui» loot bas jé te diràii: 

« A toi mes plus beaux diaats 1 à toi le latii eéleate 

Que pour éh a i ia e r la terre an ange m'a prêté ! 

TuuL a toi! Je serai riche encor, s'il me reste 

Le bonheur de pouvoir contempler ta beauté. » 



Si j'étais violette, à la brise embaumée. 

Pour euifrer tes ieiiB« oh i je me confirais * 

Secouaul à tes pieds ma robe parlamée. 

Pauvre fleur éphémère, alors je te dirais : 

« A toi mon doui parfum , à toi dont la jenueise 

Rivalise avec nous de grâce et de douceur f 

Place moi sur ton sein et que ta main mti presse ; 

Je mourrais sans me plaindre en te nommant ma sœur. 
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Si j'étais séraphin, de la voûte élernclle, 
Pour m'élancer vers toi , sans regret je fuirais ; 
£t tout fier d'abriter ton beau front sous mon ailo, 
Ed moU nvis au ciel tool bas je te dirais : 
« A toi mes ailes d'or, ma Goaronne attirée I 
A toi ma gloire ; & Coi moo nom si gradeax ! 
A toi moo sort, à toi doni l*image adorte 
Me rappelle ici -bas une vierge des deux! » 

Si j'étais un de ceux que le génie inspire, 
Pour Muse, dans mon cœur, ob! je te choisirais; 
Mariant ton beau nom aax accords de ma lyre, 
A genoni près de toi ^ sans cène je dirais : 
« A toi mes vers ! à toi la soave harmonie 
Qol décoDie à longs flots de mon cœur enivré ! 
A toi tons mes pensers ! à toi toot mon génie ! 
A toi tout mun amour, ange que jui rêvé ! 



Digitized by Google 



— 287 — 



HISTOIRE 

mmfiUI ET MILITAIBE 

DE LA BËLGIQm 

ÉTUDE PREMIÈRE. — DES ORIGINES. 



CHAPITRE PREilER. 

I.ËS li£LT£S* 

S 1. Penfée de celle Élude : imporlaoce det recherches sur les origines nationales. — 
$ II. Premier» b«l»t«BU de l'Earop* cwinle; l«l Cinimérieot, les Kimbres; iis sont 
«htMét tiw éa Poal-EinfD, — Lct Gmloii €a Gallt, — Lm GetlM on K4lci. 

§ I. L'histoire positive de la Belgique ne commence qu'avec 
César. 

Avant cette époque, l'existence des habitants de l'Europe centrale 

est enveloppée de nuages. 

Néanmoins, on rassemblant avec soin les fugitives notions laissées 
par les anciens sur les peuples de ces contrées, eu les comparant 
avec l'état de ces peoplrs au moment où César et Tacite le? intro- 
duisent sur la grande si rue de l'histoire, il est possible de projeter 
quelques rayons de lumière au milieu de ces ténèbres épaisses, d'y 
former des érinircies, et de suivre à travers ces trouées les destinées 
des hommes dont nous sommes issus. 

Cette recherche , quelque curieuse qu'elle puisse être en soi, tend 
encore vers un but plus élevé. 

La Belgique est partagée en deux zones où l'on parle deux lan- 
gues dissemblables. Beaucoup d'auteurs, s'emparantde cette diver- 
genee de langage , se sont efforcés de les conshÛrer comme peuplées 
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d'hommes sortis de deux souches différ( ntes , et ils arrivent à ce 
résultat par des routes opposée* Par exemple ils s'accordent pour 
voir dans les Gaulois et les Germains deux races bien distinctes, 
ils s'ncrordent aussi pour avant ( i que la conquête romaioe a fait de 
la Belgique antique un vaste désert; mais ils diffèrent des qu'il est 
question de repeupler cette contrée veuve de ses pit miers maîtres. 
Les uns refoulent l'élément belge vers le Nord et peuplent le Midi 
de coijjiiiies gauloises; les autres au contmirt* nient le repeuplement 
du Mi(Mt et ils remplissent uos provinces du Nord des tribus ger- 
maniques amenées de gré ou de force de la rive droite du Khin. 

En suivant ces auteurs, la réunion des Belges modernes , Walloos 
et Flamands , en corps de nation , devient VcMivre du hasard , et les 
grandes races du Nord et du Midi pourraient un jour revendiquer 
ces fractions comme détachées de leurs grandes familles. 

A cété de ces opinions il en est une plus nationale et plus vraie. 
Elle brise cette barri^e élevée entre les hommes du nord et ceux 
du midi de notre pays» elle eiplique sans efforts ces apparentes 
dissemblances et confond les uns et les autres dans une commune 
origine. Tel sera le système développé dans cette Étude. 

Cette question des origines nationales m,érite réellement d'hêtre 
mèdHée. Il Importe même de ia réjsoudce eu début de cette œuvre, 
puisque sa solution influe sur les premières pages de l'histoire de la 
patrie. 

Si, quittant le terrain resserré où nous enferment les destinées 
de la Belgique, on jette les yeux sur les peuples qui l'enlotirent et 
doivent peser sur son avenir, cette que&tioo des raceâ antiques 
augmente encore de gravité. 

Kn effet , les discussions sur les origines des nations ont acquis de 
nos jours un puissant intérêt. L'Europe est en travail, elle aspire 
^ 9e constituer sur de nouvelles bases, et la, question des races est 
UJj) des éléments de cette régénération. 

]Et çe sont là choses nouvi Iks, car, pendant les dii huil premiers 
siècles de notre ère, on a peu tep.u compte de l'origiae des peuples. 

Au^i loin que remonte l'histoire t elle nous montre les races 
d'hommes de l'Occident partagées en fractions hostiles. Lonque 
HQme absorba une partie du monde à son profit, elle s'inquiéta 
peu d'où portaient les hommes qu'elle presaun. Après elle» lea 
armées barbares qui se partagèrent ses conquêtes tranchèrent dans 
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m lol m» roccoiier te ncei. Pnto quand le peuple eut eoflo 
eoimui» M liberté et brisé I» fôod^lité au |MN)6t te rois, quand lea 
loto k leur tour eurent renversé les priiriiégeB du peuple avec te 
armte de merceDairei» et fondé les Bouverainetéa abMrfwflf , ils ne 

pemèrent certaioemeDt ni les uns ni les autres aux questions d'orî- 
ginei £nfin, durant les quatre siècles qui viennent de s'écouler, 
durant ces temps ^e gneri^ fjoiiduites par te souverains tout- 

puissariu, durant ces alliances, ces conquêtes, ces ligues, ces par- 
tages des temps modernes , on ne /çoiisuîta non plys ni la souche ni 
lfi$ sympathies des peuples. 

Aprrs ces dix-huit siècles d'oubli tout parait chaiiger. 
Napoléon dans ses guerres fabuleuses a remué les Etats jusqu'aux 
fondements , il a servi de touet au vieux monde et l'a mis en chemin 
vers d'autres destinées. Ébranlés par les coups de sa formidable 
épée , les souverains de l'Alleiiia^^ne, oubliant leurs haines séculaires 
et les souvenirs des gu( rres de Gustave-Adolphe et de Frédéric, 
s'étaient tedérés contre des invasions nouvelles; mais après les 
événements de 1830, ils firent plus encore : ils appelèrent a leur 
aide un élément longtemps méprisé. Depuis quinze ans ils éveillent 
dans l'âne de leurs peuples des idte quMIs j avaient toujours soi* 
gueusensent refioulées; #pttis qqinie ^ns» du Ehin à rOder» du 
Danube à la Baltique, Ito sTefféroent d'élever un dnpeau nouveau 
au-dessus te étendards ensanglantés de Scbmalkalde, de Nordiin* 
gent 'de Qbcbstedt et de Leuten; ils crient à ces mêmes hommes 
qu'îb bm^lent ja^jls les uns contre les autres au nom d*un^ patrie 
saxonne, autrichienne, prussienne, bavaroise, qull f a une patrie 
allemande , que tous les Allemands sont frèies, qfie cette patrie se 
trouve partout où l'on parle leur langue. 

Au delà de l'Oder c'est mieux encore. Les czars, non par besoin 
de défense , mais pour accomplir de gigantesques projets, avec une 
persévérance que rieu n'arrête, fondent, non pas une tidération 
d'FAats comme en Allemagne, mais créent un grand empire de 
Slaves. Ils tentent de réunir sous un seul sceptre tous les hommes 
de même origine qui habitent de l'Oder aux monts Ourals, de 
l'océan Glacial à la mer Noire , et qui depuis tant de siècles étaient 
habitués à se haïr et a se cotn battre. Si i on envisage le chemin 
parcouru depuis Catherine, les moyens mis en œuvre pour arriver 
au but , les forces dont dispose leur pouvoir sans contrôle, et Félat 
m. 27 
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même des fieuples lur lesquels ce pouvoir s'eieree , qui peut douter 
que cette immense conception ne soit on Jour réftliiiée, et que 

réalisée elle ne mette en danger le repos du monde? 

Ces formations, il est vrai , vîemient de naître et ne sont pa«( 
menaçantes encore. Toutefois le mouvement est imprimé et se per- 
pélnem quoi qu'c-n fns^o. Sps promoteurs seraintit amenés à re- 
gretter leur œuMt'. qu ils tenteraient en vRÏn d'arrêter sa marche 
et son développemeat : il faut anjonrrl'hui grandir avec elle ou se 
voir déborder par des populations qui se reconnaissent après tant 
de siei 1* et se retrempent dans leurs origines nationales. Ces 
fédérations atteindront l'âge viril, elles gagneront avec lui les 
passions, le besoin d'action, luliérents à toute nature jeune et vi- 
goureuse, et alors malheur à ceux qui ne seront pas préparés, si 
l'eicédant de cette sève rajeunie s'épanche vers nos contrées. 

Cependtfit les hommes de notre Occident restent froMs devant 
ces créations grandioses. Les uns, dominés par les intérêts matériels 
ou par des tliéorles qoll n'est point possible de voir réaliser sur 
cette terre, proclament la paii universelle en piésencenon plus de 
nations mais de races années. Les antres* les imprudents I eiploitent 
tous les jours avec un soin extrême, avec une sorte de lionheur, 
les sujets de division de l'Angleterre et de la France ; et , tandis 
qn'à l'appel de leurs hommes éroinents les États de l'Allemagne se 
rapprochent et brisent leurs lignes de douanes, tandis que les 
obstacles qui s'opposaient aux projets de Catherine s'usent et s'apla- 
nissent, que des alliances depuis longtemps méditées rattachent les 
maisons souveraines de l'Allemagne 5 la f?imille des czars, tandis 
que vers l'Orient tout manlie H ^v. transforme, ils cherrhrnt 
ranimer d< ^ deux cotés de la Manche les haines et les inimitiés 
d'un autre siècle. 

L'historien ne doit partager ni cette indifTérence ni cet aveu- 
glement. Certes, ce n'est pas ici le lieu de discuter si i alliance 
anglo-française (à laquelle, il faut le dire, la Belgique doit son 
indépendance) est nécessaire aux libertés du monde et au niiunlicri 
de la paix européenne ; si, alors qu'on parviendrait à la rompre, 
elle n'en resterait pas moins une des nécessités de l'avenir; mais à 
cêté d'une discussion politique déplacée en ce moment, se présente, à 
propos des races antiques, une question historique d'un haut intérêt. 

11 n'est plus possible de nier aujourd'hui l'impulsion qui porte les 
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peuples d'origine slave et les peuples d'urigine ellenande à le cher- 
cher el à se réuDÎr; chacuse de ces grandes fractions de l'espèce 
humaine tend vers l'unité. L'avenir seul dira au profit de quel prin- 
cipe s'opérera cette unité, combien il faudra d'années pour achever 
celte tran!»lbrmation; cependant le fait existe, il grandit sous nos 
yeux et chaque jour pousse hors de son aplomb cet édifice vermoulu 
que i on est convenu d'appeler i'équîUbrê européen. 

En présence de cette métamorphose qui se développe avec len- 
tour quoique sfirement de l'autre côté du Riiin, les peuples de 
l'Ouest restent immobiles nu sein de leurs vieilles haines et de leurs 
préjugés. Doit-ou en conclure qu'ils sont de races diverses et en 
tous tempseniiemies? qu'en remontanl lessiècles i!^ n'y trouveraient 
pas, comme les Allemands et les Sl-ne^^, des traces d'une origine 
couunune et par cortséqDeni des riioiils de concorde el d'union? 
Ces questions, sans nul diKite, sont dignes d'être résolues. Elles se 
rattachent éminemmcaL au prublèaie des origines belges, car on 
ne niera point l'iidiaité qui lie les Wallons aux Français, et les 
Flamands aux Saxons qui peuplèrent l'Angleterre. 

Ainsi donc, il est permis de dire que les recherches sur les originel 
ttstionales offrent un puissant intérêt. Non* seulement elles sont 
Gurieusès sous le point de vue historique, mais elles méritent encore 
de fiier l'attention quand on les envisage sous le point de vue poli- 
tique. Les questions qui 8*y rattichent trouveront en partie leur 
solution dans cette première Étude , et les considérations précé- 
dentes serviront à faire apprécier Timportance qu'on peut y trouver. 

§ II* Les premiers indices que l'on ait sur les habitants de 
l'Europe centrale reoiontent aux temps héroïques de la Grèce. 
Tandis que, cent ans avant César, les Romains ne connaissaient 
encore que par ouï-dire le pays situé au nord des Alpes, ta Grèce, 
depuis près de dix siècles, entretenait d( < k lalious iwec le !iord de 
l'Europe dont ses hardis marchands visitaient les solitudes proloiuies. 

Malheureusement les Grecs ont tout couvert du voile dp l'alié- 
gorie. Leur génie poétique, eu divinisant les graudï) lioiniucs et les 
bieulaiteurs de leur nation , a entouré de fictions leurs actions, leurs 
vertus et leurs vices. A chaque pas, dans les chants nationaux écrits 
pour célébjer les gloires de la patrie et perpétuer d'ûge en âge les 
histoires du vieux temps, il faut séparer le vrai du mythe et chercher 
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le Ait son» l'eiifelopi^ poétique, flvyMèifèMBj dAbl if est 
Ptrtif leH êvJMi traités dm ces poèmes symboliques, Un dèH pins 
remarquables est* saos contfedit, le périple des Argonanles. Vint 
j oé1èiit« les coarses aveolnreuses de Jason partant sur le nfite 
Àfffo* avec ses coaragettx eompagooiis, peor cf>m|iiérir la TaisoD 
d*or i travers des terres et des mers iacenitoes, au miUea de fabu- 
leuses rencoDtres et de dangers ^âns fiombré. 

Évidemment on a symbolisé dans cetté ailtique fiction les voyages 
d^ premiers navigateurs et des intrépides trafiquants grecs, les 
explorations qu'ils ont tentées, les découvertes opérées, les colonies 
établies et tes dangers courus ; la Toison d'or est ici le symbole âe. 
la gloire ou des bénéfices acquis. C'est ainsi que, dans les temps 
modernes, Camoi'ns attribua an seul Vascode Gama les fictions des 
grands hommes qui avaient plfintc le drapeau glorieux de la Lusi- 
tanie sur toutes les plages du globe et avaient rendu si redoutable 
le nom de leur patrie. 

Dans ce périple célèbre exécuté, selon les poètes grecs, plus de 
dix siècles a\aiil noire ère, il est lait mention pour la première fois 
de l'Europe centrale. Selon la tradition , voici comment ces célèbres 
aventuriers la traversèrent : Ils remontèrent Jusqu'à sa source un 
dea neuves qui se Jettent dans ta mer Noire, et, ayant traîné leur 
vaisseau à travers les terres. Ils entrèrent dans an nouveau ttenve 
qoi coulait vers la MtiqUe et gagnèrent cette mer. Us se p</rtèrent 
ensuite du nord an couchant, et ayant la terre à gaucbe ils entrèrent 
par Gadès (Caâiœ) dans la HéditerrlAée. 

Laissant de o6té toute fable et ce navfre que l'on traîne an-desius 
des plateaux, peu élevés d'allleuA, qui séparent les bassins de ta 
mer Noire et de la met Baltique *, il n^en reste pas moins constaté 

r 

( J'ai rnn;n1tr' parmi les commentaÎTM Bur les périples des Argonaatés, les mémoiret 
de M. Banier, Le lataot abbé Iroate absorde \f (rnneport du T»is^9t) 9u -dessus de 
la «rite de partage de» eaux des deux me», il serait des iors aussi absurde de supposer 
fn'ime gelure , ayanl SOrtinei de chaque dMé, et SO à 60 eoudéee de leag, ait pu fCMQlar 
un fleure quelconque jusqu'à sa source { lHém. de l'Acad. d4i ifuer. , t, XII, p. 123). 

Le naTÎrP .1 r^jro résume en hii ton? !ps moj'Pti? de. transport pmplovès , comme Jàsoo 
résume eu lui les chefs des grandes e&peditioos de découvertes. Le périple des Al|;o- 
■aulae panoariSa â Ma ia«r tan laa vafagea aalrapria par K» 6f«ea paor aller fmm 
mer h ane autre mer, en remontant un fleuve jusqu'à la crête Je partage dee eaux des 
bassin» d«*i deux mer*, et m fritmhhmnt cette cr^t« de partage pour redescendre un 
antre fleuve. Ceux qui sont familiarisés avec l'étude de la géographie pbysi4{ue savent 
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quu les Grecs cuiutaissaieiit celle dernière mer, que leurs murchauds 
y étaient pafvenutf ensuivant la route des fleuves, et qu'ifs avaient 
ftsRé les c6tés occidentales de f Europe en les longeeot jusqu'aù 
détroil de Gibraltar. 

^ Icc Betivt* pNOMBl tvojMiri Mbimee k ane éftprarioa 4e la ftgM de lldle d« 

bâMÎD , et qee , de l'autre cAié de oette ligoe de faite ci à la même dépression preàd nais- 
Moc« un rours d'eau de même ordre ou un de «es affluenU. h. chaque dépveniea d'une 
li^oe de iaiie ou de partage ae trouvent donc lei floarcea opposées de deux cuurs d'eau» 
de lorte que» ai Tes vent pawer dv h$Mm ^vm OetiTe dena cdnt d'ao autre fleiive» il 
ftnt chercher t«poilM4e |MMage aux sources mêmes deccefleoves ea de leurs aflluenu. 
Ces dépressions où naÎAnent les rivières et les fleuves forment en conséquence des défifès 
d'une grande importance. Eilrs sont toujours les nveds de deux vallées opposées. Dan» 
■et luNNea Moalagiieseaa défilée te nemmeBt cols . permis . poris, «MteMet portes que le 
nature a platée* peur eonuBiuiîqaer d'un versant à l'autre. Ta s vallées sont encore de 
nos jours, en pays de mouia^nes, les routes des armées; à plus Turie raison, atax teiiiipa 
antiques, el dans des pays iucoiians, presquè déserts, eoaverts de forêts, ellea étaient les 
tettlêsTeiM que puM^al iulvf» let aphreleatt el le» m^retiem de peuples. 

Les services reodoe par la déoeaverie de ee point important de géographie physique 
furent trop éclntnnts , pour qun r^wc f!écoMv«>rtc clle-mêaBe m Akt paa déniée per les 
Oreca éoaime t'avaient été les travaux des Hercules* 

M édi w de BfelUt la^Urte , d'ap>rè» Tlirte, qaé lét AifoàMtettfnieÉliiiÉÉl letUIÉIIi 
D*« ee périple, le fleiiTe deeeeDdu était la Dvma. D'entrés hisiorieiMv e* laeeMadtlé» 
cbri?f»^ rnmmp Tim»^p, n'nn> pas cîté le fleuve remonté, ce qui peut faire supposer que 
la route choisie a été la vallée du Borjstène ( Dnieper] , bien plus favorable que celle da 
tluifti» pou» «HrHer k la «alMe de ht Dvina; car d'Orefca m le Borystène 1 iriMiak 
eBrli]MMna>aqwl5]iaii«.aBpMn«ÉMMéiHrérd«l>Bi«perdaai«ea afiUMtal 

lePripecx el par 1^ dans les marais de la Lilhuanie pour arrivr r Do;; , affliiPTi! fît* la 
TitUile. H. de Petigny, expliquant ta version de L'Anomacrile qui écrivait au temps de 
VUMraie, c'est-à-dire SSO ans avant noue ère, &it passer les Argonautes da Den 
(TeM]É)daM le Volga , poie des «enrces dn Telse dana lee lacs d«Blaff,#Ôil«fktd 

de Ladoga, et de là dans !n Raliique par la Newa. On sait quelo Don cttp Vniça ne 
sont éloignés que d'un demi mille d'Allemagne en remontant et descendant l'Ua'wla eC 
Camiachtnka , afÛuents de ces deux fleuves qui prennent naissance au même point de 
dépieMett de U Itit» de fktie ^t sépere' lente basUns. Apellenina dicril un anire 

périple, fl coftsisfe à aller de la mer Noire à la mer Adnaliqnc. A cil etTelles Arf;oitaiTles 
remontent la TaUée An Donuba et un df aWocnls i l'inn,je suppose ), el de là» 
gagœui par i Âdige le golfe de Yeutse. Ënlia uu aui(« périple fait traverser l'Afriiliie 
«n ATfenanles, aie. 

Dans le saita, les Grecs, poor aller d'èee iller à l'atMre, s« sertfreni Mdlowifettient 
des mêmès moyein; Stratiou nous a décrit le périple des MarKeillai* poùt^ rètfdfo de 
la Médilerraaèe dans la Hanelie. Ils remootaieol ieRiMue, puis la Sa6De,fraii^8Mi«lit 
les Vosges prèa dé la ÉSMfSfr caNH^AftHilliHft , ^IkMéMMMil dtnt Itt yalléé 4k lé flUhé , 
et de là dans l'Oeéen m MmHjfU «lum ea Arar{la Sodne) «f i» kMnc infiun* Dvim; 
d«inde , ntqw ad S*qnamam fluvium, Imrra MSnM AnnM|MrlllMlW : JMHV aseMldt 
«miM d»f0ruMur aâ Oewnnm. » Sirabon liv. IV. 
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, Le fait suivant prouve à l'évidence ces antiques lelalioiis des 
Grrrs avec les peuples de la mer Baltique. Au temps d'Homère et 
d'Hésiode, les femmes portaient des parures de auocln ou d'ambre 
jaune, matière si renommée chez les anciens; or, cette gomme 
précieuse n'élHil alors recueillie que sur les rives de cette mer. 

Le plus ancien récit du périple des Argonautes cite le nom des 
peuples de l'Europe centrale : c'est là le premier renseignement que 
nous possédions sur eux. Jl les appelle ( imménens, et considère tout 
le pays situé entre les monts (Jurais et les limite<i occidentales de 
l'ancienne Gaule, c'est-à-dire, compris entre i'Asie et l'océan Atlan- 
tique, comme hat)ilé par des hommes portant ce nom. Il établit 
d'une manière précise leurs limites méridionales. Les Cimmérieus, 
rapporte-t-il dans son style iiguré, sont plongés dans les ténèbres 
parce que les monts Ourals et le Caucase leur cachent le soleil à 
son lever, les montagnes de l« Tfance et de Tlllyrie, le soleil à son 
midî, les Alpes, le soleil à son concher K II 6xe également bien 
an nord l'emplacement de ces hommes, car il ajoute que les Argo- 
nautes arriyèf dans la mer Baltique, et navîgqant ayant la terre i 
gaocbe, atiordèrent aux rivages cimmérienSL Des renteignemonis 
plus authentiques confirmeront, dès Tabord, ces données poisées 
aux sources fabuleuses. Le premier est fourni par Homère. Quand 
H chante TOdyssée* autre périple célèbre, il place également les 
Giœmériens à l'occident de l'Europe. « Notre navire, dit Ulysse, 
c pénètre dans l'Océan au:i eaux profondes Là sont la cité et les 
«t peuples des Gimmérieos toujours enveloppés de ténèbres et de 
« brouillards. » 

La position des Cimmériens à l'orient , sur les bords de la mer 
Noire, dnns les plaines qu'arrosent le Volga et le Don, est, comme 
on le verra dans un instant, un fait acquis à l'histoire positive. 
Enfin leur position sur la Baltique est confirmée par les témoi- 
gnages postérieurs, car quatre siècles après ^ 120 ans avant J. G.), 

1 Cette hypothèse en elle-même est ahsarde, dit avec raison M. de Priipny , aiais 
« elle iiie d uae mauière «8«ex précise les limites du territoire parcouru par ies tribu» 
« kjniiqQW» et l'im voit qiM cm linïlet «al»! aiMat toal* l'Emope cenink «l Iwr4ale «n 
« 7 OMBpranit la Eiuttie. » ( JAunIm twr Im tnitiMkmi méwdntimiut, 1. 1« , p» 8.] * ' 

* Une foule de notes savantes et de citations pleines d'inlcrôt accompagnent le texto. 
fiouft rwrttloiu viTemeni que l'aboodaace dM matières ae nous «il pas permis de le* 
faprodBire tontet. ( If 19 de h HMm^oh. } 
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d'iiinombiables armées quittèrent les rives de cette mer pour 
ménacer fltalie et inonder It Gaule. On les appelait Gimbres ou 
plutôt Kimbrea, et dans le deuxième siècle de notre ère» Tteclte re- 
IroDTa aux mêmes lieux des hommes portant encore te même nom. 

Or, les Kimbres et les GImmériens étaient des hommes de même 
raee. Un philosophe célèbre qui existait au temps des invasbos 
kimbriqoes, qui vit les Kimbres à Rome et s'instruisit près de 
Marias, émet positivement cette opiniion* « Ceux que le» Grecs 
« appelaient Cimmériens, dit Posidunîtis , soct ceux que l'on appelle 
«Kimbres. Après lui, Diodore de Sicile et Plutarque, tous deux 
Grecs et familiarisés avec les traditions et les historiens de leur 
patrie, énoncent cette même opinion que des auteurs modernes, 
d'une haute érudition, oui commentée et admise. 

Tl ré«;ulîr d«' cps premiers renseiGrnf^metits, qu'aussi loin qii(^ l'his- 
toire nous reporte, Ip*? Grer« (lést;,Mi ihmiI sous le nom de Cimraé- 
riens toutes les peuplades comprises enlre les limites suivantes : h 
l'occident, les rives de l'océan Atlnntique; au nord, la mer Balti- 
que; au midi, les montagnes des Al[)f s, de la Thrace,de l'illyrie : 
à l'orient, le Volga et les monts Ourals. 

La Belgique est renfermée dans cet espace. C'est là un point de 
départ, un premier jalon placé sur la route immense qui est ouverte 
aux investigations. Pour arriver à une solution il faut suivre les 
hbtorîens pas h pas sur cette voie. 

Trois siècles après le périple d'Ulysse, les CSimmériens ou plutôt 
les Kjmris, pour se servir de la prouoneiatioo des langues du 
Nord • habitaient encore les rivages du Pont-Euxin et des Palus- 
Héotides, C'était une race blonde, remarquable par sa grande 
taille et son aspect féroce et belliqueux. Depuis des siècles, ces 
peuplades parcouraient ces steppes immenses et paissaient leurs 
troupeaux aux prairies arrosées par le Banube, le Dniester, le Doil 
et le Volga , lorsque , 630 ans avant notre ère, deux races d'hommes 
descendus des plateaux de l'Asie centrale se ruèrent sur ces con- 
trées, commençant, vers l'occident, cette série de migrations de 
peuples constatées par l'histoire , qui ont duré plus de douze siècles 
et qu'a pu seule arrêter la vigoureuse épée des rois francs. 

A la nouvelle du danger les trilius kymriqucs st^ réunirent près 
du Dniester, et le grand conseil de la nation délibéra sur les me- 
sures à prendre. 
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Seion Hérodole , les cliefs fareat d*iivi8 de bire tétii à Vmf/p H 
de défendre pied à pi«Ml le sot qu'ils oceupeJeiit. Le peuple, 
contmire, frappé d'épouvante, refii«a de suivre cet élan gépéieuf 
et vonlul fuir devant l'invasioii* Ua conftil s'éleva à ce sujet, on en 
jialt am mains, le parti de la guerre 9ucc9i9ba« ei le» rois de le 
nation payèrent de leur vie leur résolution courageuse. Le peuple 
leitè maître de se conduire à son gré hâta son départ. Cependant, 
avant de quitter pour toujours la terre qui l'avait si longtemps 
nourri, il éleva sur les bords du fleuve des monuments de pierre 
aux victimes de sa fureur, comme une expiation de sa lâcheté. 

Les hommes qui causaient ces ravages étaient les Sc|thes, que 
suivaient de près les Gètes, avant-garde des Slaves. 

Il y eut lutte, plus tard, entre ces deux races. Les premier^ 
furent dispersés , et les Slaves s'étendirent peu à peu de l'Oural 
à rOder. ils atteignirent les rives de ce dernier fleuve longtemps 
avant l'arrivée de Qèsar dans les Gaules, et jl^ en sont restés i^squ'à 
nos jours les maHr^* liti» àeette époque JeaSçytb^ paient eocorei 
ta race triomplmite. 

Leurs efforts paraissent avoir éité iit\ig/^à(^ wdf^ an sud-ouest. 
Les Kymria ia Pont-Eoiin furent lèpirèa du restant de leqr rfce 
et lejelés vers le sud-est. Pendant longtemps « sous \ft conduite de 
LfKdfmîs» ils répandîrimt l'effro^ dans l'Asie ifineure» puis dispa- 
rurent de la scène du monde, tandis que les autres tribus kym» 
fiques, chassées^ il est vrai . des steppes de la Russie et de la 
Pologne actuelle et refoulée» vers roueft, gardaient leur posilion 
à Toocident de TOder. 

C'est ainsi que les Kymris furent séparés de l'Asie où sans doute 
fut leur herceau, car c'est là qu'il faudra plus tard remonter pour 
trouver les sources de leur langue, de leurs mneurs et de leur 
Hpligion ; c'est ainsi qu'ils furent (lepossedi's des plaines qu'arrosent 
les bouches du Danube et des grands fleuves de 1 ' Hussie, où 
peut-^Hre la race entière avait séjourné longtenfips avant d'entre- 
prendre, au? âges qui précédèrent les temps historiques, leurs 
migrations ver» les bords de l'Elbe , du lihiu et de la Seine, devan- 
çant dans cette roule les Scythes et les Slaves, car toutes les 
fractions de la race conservèrent dans leurs chants les souvenirs de 
cette ancl^o^ pfitrie. 

Moins d'un demi -siècle après ces événements, d'autres bonle- 
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venoMotii t^«o(MiipliinieDt i l'oni^eBt d« l*Burope. Bone avait 
Itt am de durée, elle était gouvernée par Tkrqain Tancien {S9k ans 
avant J. G. )f lorsque des bordes de baitares, franchlsMiit tes 
Alpea, desoendifeiit en Italie, chassèrent les fitro8(|iieB de leun 
possessions au nofd du Pô et campèrent entre ee tleave , le Tessin 
et le Serio. Cette migration fut suivie de près par d'autres hordes, 
Une d'elles campa sur l'Adige, une autre sur la rive droite du 
Tessîa. Ces guerriers, les Romains les appelèrent Galis [Galli). 

SU faut en croire la tradition, ce n'était pas la première fois que 
les peuplades de celle race se montraient dans les mêmes lieux* 
Les érudits du temps do Sytla et de César s'efforcèrent de donner 
une origine gauloise a la vieille nation ombrierme «îilrefois si puis- 
sante, et dont les débris, à cette époque, ocrii[iriiriiL encore les 
deux versants de l'Apennin. Ils disaient que les Ombres, qiifn7e 
siècles avant notre ère, avaient attaqué les Sicules, ces premiers 
habitants connus du nord de l'antique Italie; qu'après de longue» 
guerres ils les avaient forcés d'abandonner le pays et de se retirer 
en Sicile (1364 ans avant J. G.}; qu'eui>tnèmes, ailaqués à leur 
tour, subjugués par les Étrusques venus de In Grèce, avaient vu 
disparattre peu à peu souscea Diallres plus civilisés leur puissance, 
leur langue et leurs coutumes antkptes. 

Cette opinion , à laquelle on ne peut prêter une grande impor- 
tance, prouve cependant une chose : c*elt que les Galls on les 
peuples dont ils étaient issus habitaient au nord des Alpes, à une 
époque bleii antérieure à tons les documents historiques, les 
mêmes lieu oè le périple des Argonautes et les chants de TOd jasée 
plaeeni les CImmériens. 

Lee CImmériens étaient-ils disparus? Étaient-ce donc des êtres 
inuginnires nés dans te cerveau des poètes, ou bien existait»!! 
quelque affinité entre les Kymris et les Galls? Ce sont là des qoes* 
lions qu'il s'agit d'examiner; de leur solution dépendent en partie 
l'histoire et Torigine des peuples qui habitent l'occident de l'Europe. 
Pour les résoudre il n'est point possible do suivre l'ordre chronolo- 
giqup dos événements, il faut introduire, dans la dissertation, des 
événements, des ui)inions de temps postérieurs à cen^ que l'on 
traitf, mais enfin, il est indispensable de déblayer le Ifirain de tes 
premiers éléments de toute iii'^toire nalior>ale. En réunissant, au 
début de l'œuvre, tous les principes de la discussion, en dégageant, 
m. 28 
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les faits de toale cause propre à jeter de k IcMirdeiir aide Vmkwtm 
ùêm le rédi, il sera poaalble par la Miito de lea eipoaer d'une hçam 
plu» lucide et plus claire. 

tes auteurs latios out attribué à bien des causes l'învaston de 
ritalifl par les Gallt. Les un» la rattacbent è un etcèdant du popu- 
lation, îk disent i)tt*Ainbiguat, souverain des contrées transalpines, 
voulant délivrer ses pays d'une jennetse trop nombreuse, forma 
deui armées sous les ordres des deiu fils de î<a sœur, Beilovèse el 
Sigovése,'et consulta te sort sur la direction à imprimer à ces dtmi 
migrutions. Les augures indiquèrent pour Sigovèse la direclion de 
rHelvélie» et pour Beilovèse celle de riluiie. Les autres attribuent 
ces migrations à des bouleversemenls intérieurs, a des dissensions 
intestines, cl l'état postérieur ces contrées confirme cette der- 
nière assertion. Tout porte à croire qu'une invasion venue du nord 
de lii Gaule refoula devant elle les Ihh de*; Ht! midi et les flt déborder 
sur les fctals voisins; que, cédant sous I elVorl de la pression, les 
triluis établies an sud-est passèrent les Pyrrnr'ps cl se réparnlirent 
dans le nord de l'Llspagne ; que les tribus du midi , sous la conduite 
de Hellovèse, Ifunchirent les Alpes il inondèrent le nord de l'Italie; 
qu entin les tribus de I est. débouclien nl de rHelvétie.ets'étiihiii eut 
sur la rive droite du Danube dans les Alpes lll^ncnnes. L'anivée 
de tribus nouvelles descendues du Nord, près de tribus qui depuis 
des temps très-reculés bordaient les Alpes, est attestée par les 
souvenirs mêmes de la nation. L'histoire des vieux siècles était 
conservée dans les annales riméea par les ponttfos, el chantées sans 
ceise par les bardes pour maintenir dans les ccrar» Tanour de ta 
patrie ; or les druides attestaient qu'une partie du peuple était 
aborigène» mais que d'autres peuplades habitant autrefois des Iles 
éloignées, des contrées au delà du Bhin, et chanées de leurs pos- 
sessions par les eovahhisements de l'Océan et des guerres conli» 
Duelles, étaient jadis venues se joindre à elle. 

Gomme tous les déplacements des tribus de cette race, men- 
tionnés par l'histoire, ne se sont jamais opérés sans violence et sans 
guerre, on pouvait inférer par analogie, quoique la tradition drui- 
dique n'en parlât pas expressément, qu'alors, comme plus tard, il 
y etit lutte entre les arrivants el les premiers possesseurs. Les his- 
toriens modernes de la France ont cherché à ralta» her à ce l'ail les 
migniliona de Ucllovèse et de Sigovèse et ils out cru trouver. 
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piraii kê |K»|»ybltutis do midi de )eur psys , des trace» de la dff îimmi 
4» iMt deux brancheii de le même race. 91 leuri conjectorei aont 
fondées, tout l'cfforl de l'imrasion dut avoir lieu du nerd vers 
roueat le long de l'Ooéao. De ce c6té les nouveaox ventis s'élendi- 
reat jusqu'à la Garonne • tandis qne vers le sud et vers l'orient ils 
ne dépassèrent ni la Tienne, ni h hnsse Loire, ni les Vosges. La 
séparation des deux fédérations était donc une ligne oblique allant 
du nord-est .m snd-oiiest, dn Rhin è la Garonne. 

Ur» fait est enrorf» ifîvfîqnf* à l'appui dn pp sy^lprrif : il a(tp«<tp du 
moins <p}p loiiu^iemps après lu Gaule ne jouissait d'aucun repos. 
L'invasion de Bellovèse était achevée depnis soiiaule-six ans. lors- 
que de nouvelles tribus franchirent les Alpes ( 521 ans a^anl J. C. ). 
Les Boiens se montrèrent les premiers , suivis cie près par les 
Keuumans, les Lingons et les Serions, Tous passèrent par les éta- 
blissements des premiers t uvahisseurs , franchirent le l*ô sur des 
radeaux, chassèrent encore les Hltrusques et se placèrent fièrement au 
midi du fleuve. Ces hommes étaient de même race que les premiers 
Gallt descendus des Alpes, mais Ils étaient plus robustes de corps 
et plus féroces en apparence. Cette différence provenait sans doute 
du plus ou moins de repos dont les tribus avaient joui. Les ans 
occupaient depuis longtemps leurs villages en paix, les autres 
venaient de franchir en nomades de longs espaces. Les premiers 
avaient déjà reçu on commencement de civilisation que procurent 
toujours le repos et la ponesiion, les seconds avaient toute la 
sauvagerie d'hommes qui ne tiennent pas au sol et vivent au sein 
de continuels combats. La partie de l'Italie, occupée parlesGalls 
du nord du Pé, fut appelée par les Romains Transpadaoe, et la 
partie occupée par les Galls de la rive droite, Cispadane. 

Devant plus tard rencontrer et commenter ces conjectures, il 
suffit maintenant de constater qu'avant la conquête de la Gaule 
par les Romains, les traditions imtionales ne donnaient pas à toutes 
les populations placées au midi de ta Loire et de la Seine la vieille 
Gaule pour berceau; que, 'suivant rps irndih'oo'* , les plaines habi- 
tées par eiies auraient jadis i iMn[)ris li ms leur étendue des contices 
situées au delà du Kliin et des iles baignées [^ ir la mer du Nord et la 
Raltique; que ces populations n'auraient point quitté de leur plein 
gré ces ancieiuies possessions, mais qne des guerres continuelles les 
auraient frétées loin de leur patrie et pressées contre les peuplades 
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.placées plus au sud. Enfin on aotera encore ce Tait, c'est que cette 
première invasion des hordes d'outre -Rhin signtlée par l'histoire 
aurait été oiécutée par te bas lUiiR« et non par le haot fihin et 

l'Helvétie. 

Le nom de Galls, <lonné par les Romains m\% hommes descendus 
en ÎIîiHp . irétfiif pns leur véritable nom. Ils s'appelaient Celtes, 
ou mieux Keile:i, en articulant ce mot suifani le génie des langues 
du Noi d. 

Faire des (jialis et des Keltes deux peii[)les diil'érenls, serait une 
laute contre l'histoire, et ce point mérite d'être bien établi. 
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MOOJiUaSS BOASAUCftATIQUES. 



« Le style c'est l'homme » a dil Buffoi». Si ce mot ej^t vrai, le 
fliyle des hommes de bureau doit se ressentir prodigieusement de 
la noiMtoAie de leur exinleoce : etr le fauteuil bureancrtUfiie 

pas plus propre à ntttmp» Ténergie de l'eaprll que celle 
eerps. e( réternel pupitre vert exhale uo fluide loporiÂiae donl le 
papier du gouferaerneol esl loul inprégnè. 

ïïaiM l'adeiiniatrattoQ oependanl , anisi bleu qu'au barreau « le 
succès d'une affaire ne dépend que trop souvent de la manière de 
la préaenler ; et si l'éloquence filandrewe de certain» avocats nuit 
ans inlérèta qullaaont chargés de défendre» la pluae lymphatique 
de eerlaius bureaucrates fait avorter plus de bonnes coneeptieos 
qu'elle ue produit de mesures utiles. 

t^ll est triste de penser qu*il faille souvent de belles parole» pour 
faére admettre de bonnes choses, mais telle est la nature de 
l*homme, tous nos regrets ne pourraient rien y changea. 

Le «Jfyle admiiiislralil dotl être <^tm|>lf>, clair et précis. 

C'e»l pour cette raison quf I;i plupart des littérateurs , les poètes 
principalement* out beaucoup de peine à s'approprier ce gcure de 
style. 

Le poèlu doit être avant tout hormiie d'imaij;în:ili(Jii. dette bril- 
lante faculté est non setilt'meut inuiilt à l'écrivain adminiâtratif, 
elle lui est nuisible . vl ne pourrait qu»' l'esiner. 

Il y a entre la poésie et radniinislratKm tonte la distance qui 
sépare le ciel de la terre, le fini de l'infini, I idéal du positif. 

Le poète tombé dans un bureau est comparable à un ange déchw: 
ou, si voua voides, c'est un ai^^le qui ue peut réusnir dans sa nouvelle 
carrière qu'A la coudltioo de se couper iea aHas et de se rogaer le 
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bec et les terres. — S'il parvient à oublier ses anciennes hsaleura* 
s'il peut fliitbitiier i voler au niveaa du sol , à franchir sur aet 
deux pattes les déserts arides, comme t'aotruche, à patauger et 
à barbolter quelquefois dans les marais, pour en sortir net et propre 
comme le canard, à vivre en cage, sans faire àe» bonds désespéré 
pour s*élever, ce qui lui briserait la léte inftiDIiblement ; — alo^« 
mais seulement alors, il pourra faire ton ciiemin comme les aulfés, 
et peut-être un peu mieux (|u*eux. Mais quel est le poète qui puisse 
se résigner i un rôle si linmble ? quelle est la plume tant soit peu 
libre dans ses allures qui puisse renoncer à rainpiifîcation . se 
priver de la métaphore, éviter les points d'exclamation, voire les 
points d'interrogation, abjurer l'hyperbole et se moquer de l'ono- 
matopée ? Toutes ces brillantes manières de parler et d'écrire, que 
dans le vornbiiîairp classique on nomme figures, sont très-agréables 
à rencontrer dans une picr»? de vers, on fl^ris nne colonne de 
feuilleton, mais elles sont parfaitement dépiacét ^ rians une' circu- 
laire, et elles auraient i'air d'une mauvaise plaisanterie dans un 
rapport. 

Exemples : — « Le dépôt de mendicité de La Cambre — ou la 
« prison d* s femmes à Namur — marche avec la plus parfaite régii- 
« larité ; un ordi p. une discipline admirables régnent parmi les 
« détenus, dont ramelioration murale ne laisse rien à désirer; tous 
« les employés sans exception déploient un zèle digne des plus 
« grands éloges et méritent au plus haut degré la blenveiltaiioe du 
« gouvernement n 

Ces expressions superlatives ne feraient-elles pas croire que lu 
système pénitentiaire a atteint l'apogée du progrès en Belgique, 
que tous les condamnés deviennent d« petits saints t tï que te 
moindre garde^biourme mérite la croix d'honneur? 

C'est un exemple dont plus d'un rédacteur provincial fera b^n 
de se garder. Si voua aves tant à» bien à dire aujourd'hui, que 
voua restera-t-il pour Tannée prochaine? Eu fait d'élogee, il est 
bon, en administration surtout, de se réserver une poire pour la 
soif et de ne pas vider le sac de votre satisfaction tout d'un coup. 

N'allex pas écrire non plut qu'une ère nouvelle s'ouvre pour l'écoie 
communale de Schaerbeek — ni même pour le collège de Thuin , — 
quel que le mérite respectif de ces denx établissements. A peine 
vous permettrai - je de dire que l'université de Bruieilea, dès son 
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ûmêTê, brille iPaii fif éclal, d'abord |»aroe qae la mélftpbore eU 
trop eopliaUque pour une plame de bureau, emuile parce que.... 

Quant h l'amplifieatio», ceilo grande rçMouree des littérateurs 

è tant tn ligne, t'est une malbeureuse habiltide que Ton contracte 
dans (c8 collèges et qui devient un vice daiu lus bureaux. Dans une 
esuffe ilttéraire, ou comprend qu'il itoit permis de développer un 
peu M pencée; du lui donner, coiuine on dit en rhétorique . de la 
vie, des chairs, -des couleurs ; car eu litlèruiurc H sugii avaui tout 
de piaire, et 

n Tous les (;ei>rc» foiil bous, huta i« genre euiiuyetix. » 

Mais i'a«imini>»trîHi()ii n'a en mm; l'uliliU'' : iadminisli;iliori 
eî>l uiiP hi iiiie riuuiiigère fort occupe»' ; eile ciit les clioses cliiircment 
et brievemcul, sans se permettre aucune digrcsiion, aucun pré- 
aiiibule inutile. 

« In )ncdicLti res audiiorcm rafe. a VÀÏc suit à la lettre ce conseil 
donné aux poètes et que nos prosateurs eu&->mômes out oublié. 

Un grand administraleiar, qui, si je ne me trompe, n'était autre 
qne Napoléon lui-même, ^ avait poor l'amplification une telle 
horreuri qu'il Inventa, pour son usage particnlier, une méthode de 
lecture fingulièranientexpèditlve, et que s'approprient la plupart 
de» journalistes, pour la lecture des ouvrages dont ils doivent une 
critique tm mm i ê k leur» abonnée. 

Cette méthode consiste tout simplement à ne lire que la pre» 
mière phrase de chaque paragraphe : le reste se supplée aisément 
par riasagination, et est presque toujours inutile pour rintelligence 
du texte complet. — Gela s'appelle Urt avec le fxmee. 

Ouvrez le Téléniaque; vous y liseï : « Galypso ne pouvait se 
osiisoler du départ d'Ulys<;e... b Vous en savez assez : les phrases 
qui suivent ne sont que de rampMQcation. — Que , dans sa douleur, 
elle se trouvât malheureuse d'être iramorlelle, que les nymphes 
n'osassent lui parler; quelle se promcuât souvent seule *<ur le 
rivage de li mer ... Totit cela va sans dire, tout cela se devine, tout 
cela prouve seuiemeni qtic Calypso était inconsolable, — ce que 
vous savez déjà, et ce qui suUit. 

Cette méthode est aussi eu usage chez tes funeltonnanes qm ont 
à parcourir des documents volumineux et des pétitions uuiom- 
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brabtei : elle prouve foe ks écriviiiu ^âmlBitUêtil» doivent iecitr. 
leur slyie , sous peioe de ii*étfe pas lui. ^ 

IM flomne 4 côté de la règle il fout UNijoun placer rexceplion , 
diNNii Ukttt de salle que si la ooociiioii est désirable, elle n'est, 
eapeudatit paa toujours possible. Il est des tAtes si dûtes, mae l'on, 
ne peut rieu y faire entrer qa*k coups de narleau : si ? eus avet 4 
rédiger une iuifriMiioii pour ces tétes-Ut n^èparguei jil les détails*. 
Bi lesexplicatioos; sloon elles ne oompreodroot pas» et les mesures 
que vous aurez recommaudées seront exécutées tout de travers. 
PlusoD descend les degrés de la hiérarobie administrative, plu» 
on rencontre de ces intelligences obtuses qui fout le désespoir de 
Messieurs les comaisssires d'arroodissemeot. 

Le point d'exclamaLi wi n'est plus de mode : il n"y a plus guère, 
que les rbéloriciens et les pensionnaires qui en usent datts leurs, 
thèmes* et qui en abusent dans leur correspondaiK o privée ; les 
plumes sérieuses en sont très-sobres, et radministratiou s en abstient 
tout à tait. Car si l'admiiashalion est bonne ménagère, elle n'eu 
est pas moins une grande dame, et quoiqu'elle ait assez I tiabilude 
de témoigiiiir sua éluiiiiemeiiL ^ lisez son iuecontentemenl ) , elle ne 
doit jamais s'émouvoir — nil mirari, — Les phrases eiclamalives 
compromettent sa digoité* 

Quant au point interrogatif, il ne lui est pas absokuveat inlmUt^ 
mais elle doit en user oBodérément; l'inten ogaiion directe est une 
Isrme de style tiop libre et trop familière pour le gouf erneasent. 
J'ai connu un ancien sous- préfet disait à sa fenune s < in n*alflM 
pas qu'on m'interroige. » 

La gpAt » le tant . l'babikilésont doiio dea ^lilés «éoassaii«s «un 
écrîfainB adninistratife. Leur sifle doit être gmw et moAèié, 
mais ferme et eapable de f iguaur et d'énergie. Ils ne doivent januia 

perdre de vue qu'ils sont les organes du gottfemnBMUtt alors ils 
s'effoiceroDt de s'exprimer comme ferait le gouvemomeoi bii'* 

môme, s'il pouvait être personniGé. 

Quel fléau pour l'administration que ces rédacteurs au style 
vague et décousu , dont la pensée est aussi obscure que l'expression 
en est inexacte,» dont les idées s'enchaînont aussi mal que lea 
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phrases, dont In plume, pour tout dire, boite plutôt qu'elle ne 
marche et embrooille les affaires au lien de les éolaircir! 

Si jusqu'à prâMt je Q*ai point parié de la wmdim^ e*est ^1 
esl trop' évident qne dans le style administratif» comme dans toote 
espèce de style, c'est la première qualité qne l'an doit exiger. Il 
est clair' qu'avant tout, il fiiot savoir la langue dans laquelle on 
Mt, et que les sotécismes, \n barliarismesjes moto impropres 
et les fautes d'ofthographe , conviennent moins encore à la dignité 
de PadministratioR que l*abus des figures de rhétoriques et des 
phrases exelamatives : car l'administration , c'est le gouvernement, 
c'est le pouvoir exécutif, c'est le roi; si j'étais roi, je ferais punir, 
comme coupable de lèze-majeslé, le bureaucrate ignare qui m'aurait 
fait parfpr comme un rn<^trc ou un cocher de Oacre. Malheureuse- 
ment, ii faut bien l'avoiif r , nous comptons encore en Belgique plus 
d'un bureaucrate de celte espèce, et ce ne sont pas toujonrs les 
eipéditionnaires et les commis qu'il faudrait rettvoyersur les bancs 
de l'école prirniiire ïl n'est pas rare de voir le Moniteur lul-môrae 
donner une ruade à la grammaire, et la correspondance ministérielle 
n'est que trop souvent rédigée à l'instar de» a»cographies. C'est 
qu'en 1830 ou n'était pas difficile sur le choix des employés. Muni 
d'one cocarde tricolore et d'un peu de présomption, le premier venu 
pouvait aiiément pénétrer dans tes laboralofres de la place Royale 
et de la rue de la Loi, Le nouveau gouvernement créé en une nuit 
avait dit : « Je sois parce que je suis. » — Une fonle de gens peu 
lettrés et affamés d'emplois trouvèrent l'argament bon polir eux et 
s'en emparèrent en même temps que des pupitres verts qu'ils 
occupent encore aujourd'hui. Depuis ce temps là, il est vrai, quel- 
ques-uns de ces conquérants se sont livrés à l'étude de Lhomood et 
de Letellier, courage dont la patrie leur a été infiniment reconnais- 
sante ; mais plusieurs autres ont continué è écrire suffire comme si 
œ verbe appartenait à la deui^ième conjugaison, et Mto avec un 
accent grave sur la dernière lettre. — Jugez de leur syntaxe et de 
leur logique grammaticale î — El notez bien que ces continuels 
ktfsus calami n'ont pns empêché ces Messieurs de faire leur chemifi 
et de dépasser de beaucoup les employés pins instruits entrés après 
eu\ (ians la carrière; on s'est cotilfiilé df fane corriger par ces 
derniers les fautes de leurs chefs, et quand il s'est présenté quelque 
m. 39 



Dlgitized by Google 



-- 306 — 

travail important, c'e«^ la plume du serviteur qui la faii, et celiç 
du mattre qui l'a signé. 5*9 «04 non vokit, 

Aujonrdlioi encore la carrière bureaucratique est si peu eftiimée 
ffm 1*00 vpH laut les Jouia dca mains faites ponr tUm 4m Mtëa se 
pi^Dteff powr Boireir le papier du gooterMiwiit t il j a'4eee ies 
arcliif es de ehaque départemeiK vue cbarrelée de pMiUons ttar*- 
beuillées par oea iiiaios*l|« et qui sont très-curieuses à lire ; elles 
feraient creîre que les bureaui minlstièriels sont considérés coume 
le fefoge naturel des Jnlrlgaats de bas ètijge el des misérables de 
toute espèce. 

11 n'y a que dix-sept ans que cela dure , et déjà il est question dç 
disnger les eboses. 11 ne s'agit de rien moins que d'exiger des 
eandidats aux emplois des administrations centrales, qu'ils fessent 

preuve de quelque inslrnclion et d'une certaine aptUude. Espérons 
que la nouvcMe organisation consacrera ce projet hardi, non pour 
le passé, car ce serait de refîet rétroactif (chose néfaste), mais 
pour les temps futurii ; de sorte que uofi neveux pourront jouir du 
bienfait d'un meilleur régime. 

n. 6. 
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TBADUCTiONS DHORACË ET TIBULLË. 



II. 

(Hon€$p Limrt I» Ode XL) 

4 

h bKUCONOft. 

Noo« ne recherche poiot^ — c'est te secret des deui ! — 
A mes ans comme aux tiens quel terme ont mis les dieui; 

N'en crois pas lés cafculs qu'invèque Babyfone. 

Qu'il vaut bieff tn'itMt souffrir ce (jue le sort ordooné ! 

Soit qu'il ajoute eutàte du nombre de tes jours* 

Soit que sa main avare en ?iit borné In cours' 
Au rigoureux hiver qui maintenant déchaîne 
Contre ses bords rocheux le golfe de Tyrrhèoe, 
Leucoiioé. SUIS sitgt' et ratVriirhis ton vin. 
Que ton pius long espoir mesure un court espace ! 
Tandis que nous parions le temps jâloux s'efface; 
Cueille la fleur du jour san» croire au lendemain. 



m. 

A ÛHUùL 

Tu m évites*, GMoè, semblable au jeune faon 
Qui, cherchant sur le& moûts son inquiète mère. 
S'effraie A la raméui' légère 
Des feuilles et do veat. 
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Que les pampres trembiants sous la brise géiiiineiit« * 
Qu'un lésard des buissons agite Tèpaissetir, 
Soudain ses genoux et son cœur 
D'époovaute frémissent. 

Mais ma poursuite è moi peul-elle t'alarmerT 
Bflueniblé-Je au lion, au tigre sanguinaire 7... 
Ghioé, délaisse enfin ta mère : 
Cest te saison d'aimer. 



iV. 

(horaee, Iwrt f , Odê XXXIL] 
K SA LYIE. 

Entends mes vœux , 6 Lyre ! — Avec toi si ma maén 
Dans mes loisirs jamais se joua sous l oiiilirage, 
0 Lyre, écoute-moi: module un chant runtuiu 
Qui vive d'âge en âge. 

Toi qu*aniaia d*abord le chantre de Lesbos,* 
Té le sais : même aui camps, ffemoins de son coarafpe. 
Soit alofs que sa nef, triste jouet des flots, 
Afait touché la plage, 

Jl chantait Évoé, les Muses et Vénus, 
Et l'enfant qui toujours auprès d'elle figure, 
Et le front jeune et pur, les yeux uuirs de Lycus, 
Sa auiie chevelure. 

O gloire d'Apollon, délices des banqoete 
Où le Roi de l'Olympe assemble son empire. 
Toi qu'en vain mes douleurs n'invoquèrent jamais, 
Entends mes vorai, 6 L|reî 

i Nan leu mobilibat TÏlii failwmiil 

Ad rentom Iblib, Me. 
» Alcée. • • 



! 
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CONFÉRENCE RELIGIEUSE 



tOE LBS RAVPOHTi» DU $04:iALlSMU £1 DU CHRISTIANISME. 



Lonque la famine promène ion hideui cortège à traven TEu- 
rope. qae de tontes les contrées s'élève on immense cri de détreme 
anqnel les gouvememenls ne répondent qui par le bruit de leurs 

armes , alors les hommes restés étrangers au mouvement révolu- 
tionnaire qui s'opère dans les esprits depuis un quart de siècle, se 
sentent pris d'une vague terreur en songeant aux destinées futures 
de l'humanité ; ils se demandent, en tremblant, quel serait le sort 
du monde si l'année que nous commençons sous de si funestes 
auspices ne ramenait pas l'abondance? Et fermant les yeux sur un 
avenir plus ou moins éloigné pour ne plus s'occuper que des 
grandes misères du moment» s'ils sont frappés d'une chose, c'est de 
la coupable imprévoyance et de la faiblesse des pouvoirs. Ce n'est 
plus un doute pour persomu*, les moyens employées pour guérir 
l'ulcère qui ronge la société ne sont que de faibles palliatifs, éter- 
nisant les douleurs sans les amoindrir. Il en résulte qu'en présence 
du problème social qui a préoccupé tant d'esprits, et qui menaçant 
se dresse aujourd'hui doânt nos vieilles iuslitulions chancelantes, 
on cesse de jeter le dédain et le sarcasme aux hommes d'intelligence 
et de courage qui ont consacré leur existence à travailler au iMin- 
henr de leurs semblables. Non seulemenl finsnlto etteridieole ont 
cerné de les pouisnivre ; mais encore l'indiffèreiice , dans laquelle 
on s'était si commodément ralraoehè jusqu'aujourd'hni , cesse enfin, 
et J*on cooaeni à les entendre. Cette prédisposition des .esprits 
n^foit probablement pas échappé è H* Boncher, lorsqu'il y a 
quelque temps» il annonçait ses conférences religieuses snr les 
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prètendaes tncompatlbitltés et les affinités du christianisme par 
avec les doctrines sociales modernes. Le socialisme quitte les co* 
lonnes étroites do îournal pour monter dans une chaire diiétlenne< 
et retentir sous les voûtes d*an temple qui n*avait jamais entendu 
que la parole de Diett. ^ Il y a Aia» co lilt quelque chose de 
grand et d'imposant qui n'échappera à aucun esprit térieui. Ceat 
une voie nouvelle et glorieuses ouverte au Christianisme, ou, pour 
mieux dire , cfeU le Cbristianisme runtrani duns sa miasion origi* 
nelle, reprenant la haute tutèle de la civilisation. — Un sujet 
aussi vaste qui porte dans ses flancs la question de savoir, quelles 
sont les destinées de l'homme dans ce monde et dans l'antre* ne 
pouvait être abordé que par un talent supérieur et hardi. Nul 
autre que M. Boucher n'était plus digne de remplir cette tfi( hr^ 
Habile dans l'art si dinficlle He bien dire, il nous entraîne [>ar la 
profondeur de ses i(](''e< , la beauté de ses sentinrienls- et l;i foi ardente 
qui anime chacune de ses paroles. Ces qualités éminentes, qui font 
du prêtre un Saint Paul, M. Bourliei t ^ possède toutes, elles 
brillent dans les deui discouis qu'il vieuL de prononcer. Je n'eii 
teiai point l'analyse ; l'aiialysi- affaiblit l'œuvre qu'elle dissèque; 
elle est fatale surtout ntix discours religieux ; en passant sous <*on 
scalpel, ils se dépouiilciiL de tout leur charme, ils ne sont plus que 
des squelettes glacées. Constater un fait important selon ntoi, et le 
livrer à la médHttiOB des penseurs , voilà le but que je me mit 
propoaé en écrivant ces quelques ligues. AmM 4vm me pfèoeieuper 
de la-fonDe» des beaMéa, de la partie artlstiquiB «ni* do m dent 
diieomps, me boro0nrt«|e à e» extraire les principsIcB proposMoiik 
Gertes* l'oratem-ae pouvait mieux oomoieiicer qo*éii ttotttdè* 
voilast la cane» et rerigine de oeC «ntagonisme «ppwrefll q«i ealiN* 
eoUi» it imïialiBme et !• Ghristianlame pur, dMMesptode snsplrtott ' 
daimliqsalle le €li«i8lianiime se trouve auprès des mftirmaMM 
nsodesM âfec une noble frawMs», il en a «sauitaé toute la fiMlt« 
sur lui et sur ses frères. Jusqu'aujourd'hui de bienne foi* il est v^ai, 
et croyant interpréter le sens intime de leur religion, il» s'étaient 
disait-il, oniquenieaft préoccupés du* det, faisant bon mardtë du 
reste ; ih amùnt frùfmé U àétimfirmtmM pîm âbâôh^ dês ôkosêi 
de la terre. l\ en êst résulté que, lorsqu'on leur a demandé de fnire 
l'essai de leur doctrine, ils ont été surpris en flrîfrrsnte p( (-ontinuelle 
contradiction, se préoccupant fort, pour leur curoplc, des att'aires 
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û*k**b»B , reobeNbani dam leur vie rMIe eet ïnm terrMlreii qu'ils 
népriMBl Uni û&m Iwn ilaiit watoirei. Ceil qae la nature en 
«•«t pu ^re «feiHHUie. 

Cette espèce de divorce entre lea idées sociaies moderoetet le 
Ghrlstlaolsme* dont les tendances sont pourtant les mêmes ainal 
que noQs le verrous bientôt t n'a donc pet» sa source dans le Chris* 
tianisme . comme on l'a cm ou comme on a feint de le croire , mais 
seulemetnl dans une fausse interprétation de son p<:pi it. O'iie in> 
compalibifité apparente disparaîtra d'autant plus iuciiemtnt que 
par une inconcevable, mais réelle Inconséquence, nuU ne sont plus 
lieureux < |ue les ministres de i'Èvangile d apprendre une découverte, 
un progrès nouveaux. 

(^elii dit, et entrant plus avant dans la question, on se demande 
tout naturellement : quels sont les moyens que le christianisme 
emploie pour arriver à ses fins? 

Le premier qui ^dllre à rintelligence , est la libeité. Gravée c*i 
lettres ineffaçables dans ie cœur Je l'homme, elle est écrite dans 
toutes les pages de la Bible. £t par cette liberté il ne faut pas 
entendre la liberté politique seulement^ mais la liberté sou9 tous ses 
aspeota. Arrière dene ces usorpalenra du nom de chrétien , qui ne 
voient dans la liberté que scn dangers, qui ne Jn cherchent que ponr 
rétonffer, Arrièie ces hommes qui abdiquant leur personnalité, 
conaeiitent à se dire cadavres, et à ne conserver que juste In 
fonse nécamaire pour foiger dea fen au monde. Arrière eea castes 
privilégiées, et ce pouvoir absoln qui donne à on vieillard le droit 
de feire rentrer dana le néant, Immédiatement et d'un seul geste, 
une découverte, un progrès, une ouvre de génie, qui généraient 
ses affaires en faisant celles de l'humanité. Mais la liberté ne suffit 
pas : etie n'est qu'un mot vide de sens si elle- n'est accompagnée de 
l'égalité. Eh bien! qu'on cherche dans les inonumenls des religions 
et des philosophies de tous les temps , et l'on ne trouvera nulle part 
ce principe proclamé d'une inaiiicre aussi précise e( aussi absolue 
que'dans le christianisini" , ou il est si bien formulé par la fraternité 
des hommes. On comprend bien que ces deux moyens, quelque 
puissants qu'ils soient, ne peuvent produire seuU le résultat auquel 
ils doivent concourir; que les bomuies peuvent très-bien être libres, 
être égaux et sonfiFrir encore ; car l'égoïsrae n'a pas cessé de régner 
et la société n'est pas encore véritablement con.stituée. Pour que le 
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«jslèflM foH complet il fdat oneoie te principe ipil fifille et léeonde , 
te Iten unit ii femilte, Is synthèse qui maletlent ItumniMie. 
Tout celé : c'est Tamoiir ; mais Tamour tel que Ta enseigné le GhilBl^ 
modratit sur la croii, ramoitr qui double les forces de la jeune 
mère penchée sur le beiteau de l'enfant malade, rameur qui en- 
flamme 1^ grands courages et les sublimes dévouements. 

Pus on 5etil réformateur n'est venu sans dire aux hommes qu'il 
prétendait régénérer : soyez libres, égaui et aimants. 

Après avoir démontré que les moyens sont identiques, et que les 
principes sur lesquels s'appuie le christianisme pur sont la fort e du 
socialisme , i orateur prouve que leur but est également le booheur 
des hommes. 

La seule différence entre eux est celle qu'on découvre entre toutes 
les œuvres divines et les œuvres humaines ; les premières sont 
éternelles, elles ioul duiis le temps et dans l'infini. Les secondes 
n'ont d'eiistence que dans le temps; ellaa s'arrêtent aux limites du 
fini comme eeui doot elles émanent. Ici vient se placer tout natu* 
rellemeutla réponse à un reproche souvent adressé au ChristiBuisme» 
à savoir : qu'il est imparfoit, qu'il ne dit rien des intérêts de la terre. 
Eh bien ! oui, cette lacune s'y trouve ; mais elle y était nécesuire 
pour conserver l'harmonie entre tous les principes, et lofn d'être 
une imperfection t elle est la preuve la plus éclatante de la sagesse 
divine. C'est afin de ne pas/aire des Ipts Immuables pour des choses 
easentleltement temporaires et changeantes» et afin de laisser à 
l'homme son libre arbitre, que Dieu s'est contenté de lui dire: 
travaille, sans lui donner des lois de détail ; aime, sans régler les 
iMttements de son cœur; prie, sans lui recommander d'attendre 
pour cela que la cloche l'appelle à la prière. A vous, hommes d'intel- 
ligence et de cœur, h vous de rechercher ces lois de détail que Dieu 
vous abandonne. Voi!a sous quel rcipporl le soriali«me complète le 
Christ ianisrae; mais l'auxiliarité doit être réciproijut' Celte dernière 
Ihèsea in?piréà M. Boucher de mag nifu; nés mouvcnu-nts d'éloquence. 
On eût dit de Lacordaire dans ses plus Ix aux moments , lorsque s'éle- 
vaul dans les plus hautes régions de I ;i! t oratoire, il évoqua tous les 
systèmes de philosophie devaui le tribu[ial de l'expérience. Sommés 
de duc leur dernier mot sur les questions qui agitent nos vieilles 
sociétés, le panthéisme si diffus et si vague, le déisme plus vague 
éncora et le iroid scepticisme ont été surpcia en flagrant délit 
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dlaWénmeB «t d'égoiime. Et foili oepemltiit avec ^aot -l'on 
voudrait ramuer lei masses* Aimi l'appel estril rwtè loagleapa 

ttm écho, parce <|Qe l'homne ne veut à aucun prix renoncer à 
l'espoir intime et profond de se survivre à lut-nème. La phihMophie 
ie|on le Christ répond seule à tous les besoins de l'homme ; elle 
est la panacée des maladies de l'âme, la consolation de la misère, 
l'espoir du mourant. Que 1p socialisme arbore son oriflamme et 
les peuples le suivront, comme ils ont suivi les rois au dousième 
sièfiJe* 1 



UI. 30 
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gUTOROÊlIE tlTtllE' 



SUR LE CAliACiEUR i>HOPH£ UL L'ART AUCIU1£CTURÀL. 

Apléft bfeti des siècles, aidé de sa raismi bie» plus que des piÉk 
du corps. 11101111118 e pa se foire ane idée de sa dismeiiro terrealro» 
en reconnattre la forme et ce merveilleux mécioisme au moyen 
duquel les jours et les nuits* les saisons et les mois nous sont dis* 
pensés avec une légolaritè invariable. 

Une zone continuellement soumise aux nrdetirs du soleil entoure 
le globe terrestre ; deux autres, dont le climat est plus tempéré, 
s'étendent aux limites de la premier»' , et après rolles-ri se trouve 
encore fîe chaque cAtY' une zone dite glaciale. Ainsi lesclimrils sont 
les mêmes sur les deux fu' misphères, et se sncrèdent dans le mèrae 
ordre à partir de l'équateur. Un arrangement dans lequel des 
parties égales se trouvent disposées entre elles de \pt mi^me manière, 
à partir d un même point, d une même ligne ou d'un même plan, 
est dit symétrique. Ce vers latin ; 

Roma libi «ubrto mottbtis ibtt amor , 

qui se lit de la même manière à partir de la droite uu de la gauche, 
offre un exemple de l'ordre dont nous parlons. Mais doit-on avoir 

recours à un jeu d'esprit pour faire comprendre ( et ordre symétri- 
que dont toutes les œuvres de la cré.ition portent l'empreinte? Les 
animaiiii et l'homme sont composés chacun de deux parties symé- 
triqnes à l'extérieur. La plupart des plantes présentent ce caractère, 
et le règne minéral, dans ses cristallisations, nous offre une symétrie 
tellement prononcée, qu'on pourrait croire que c'est dans ce règne 
que l'homme a puisé ses idées à cet égard. 

Toutes les langues sont pauvres quand il s'agit d'exprimer des 
idées abstraites: pour rendre ce que ies géomètres entendent par 

1 Mr C. E. Gaillcrj » biw fMiU» Min «omaankpiac e« fragnattl d» l*iBlériM«nl 
4Him|* qu'il M propoM ét Aline pêrrttw bi«n|M. 
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fj^ qm m qu# nom dire U«Pf»» de iplir#^e|i, 

fil4^M : |t y a syp|4(Ur|9 1| fiù il y fi è%9\» ^im^im éim 
iiM orjlr^ inverse ; 9)1 bieii eimve ? U T > »y«NMrw MflMft ^«m llii 
n»(n# les parftiei ^^1% mit ^pOf^et il^iM ia «Miipf or4i»« 
à pwyr ep «enp iiwerve, 4» ipftniie i»S»n, ilf^ Je ligiie»^^ 
inèoie peipH; ou Uepp e^ore ; U y e lyinètri^, Iwaqa?» i PMtfr 
4e» deqjL eitrifepiiés pppp&éoi^, les partie» Mf> fV>e|t 4inîe!l^ 
4eee le^nêne erdre eif eJlept le milieu. 

Ue Gréa employelent i^ur sigeiQer ee K^<'i^e de symçffie le 
fDot (r(Ti9Tpixe(qF , que rlc^ |^ie dcvrfiit pqiKk e^fâc^ie^ 49 fiWVCiseri îi 
devieadreit antistichif {att4Hikie). 

8i ma définition ou mes définition<« manquaient de clarté, une 
foule d'exemple vtenfirilient m uider à les f^ire comprendre. 
ceux que j'ai puisés tout à l'heure dans les trois règnes de la nature, 
je puis joindre l'imn^e J'un objet d^ius m>e glace , la contre-épieuve 
d'une estampe, lu dii»poi»itiou des échecs q^and ia par^e Y.4 coiii- 
iOËiVcer, etc. 

Voilà, je crois, mon iilée bien comprise, et je n'ai pris tant de 
«^uiu de l'eiprimLT nguureusemejil que pane qu'un j^ns Umt dif- 
Céreiit est attribué au mèni>p m(^t p«jr le^i diclioiHiair^s ç|. par 
M)u$ ceux qui s'en servent. 

Or* je puis dire maintei^n^ : La symétrie nethémeU^ue, œlle 
que |e viens de ^éfleir, reatisticbie, est le lutse et le c«|ractère # 
iQR^ ere^lteeture ; |à où il y e l'uqie t il y a l'^otce. On e ir^p 
reiltieîfit le seD^ 4» mpt arfd^i^ctnre, queind pfi lui 4 feit ^ijpiAer 
sei»lea)6Hl l'èrt 4P Mlir* Il 7 e ereiiitectuse i^oi le Irecé 
in/si^iLi l^Xw e (fit preuve de fl^nie 4m,cfiUe scieqce qiiev|d M 
e 4o^^ les plens4eRjMia«4«'¥ersAnieè,de9Tuîleria, de Qeké|t« 
de ICes^el et de .mi| ^l'entres; %\nm était erdiitecte qaeed* ep 
1774. ii traçait le perc de Pruiellefl' pbis«4m les jardins anglais, 
il u'y a point de symétrie. — Patience, nous reviendrons inept^i 
à ce sujet. 

C'est à tort que l'on a pu croire que l'architePMire n'avait pq^^ 
de modèle dans la nature: on voit qu'elle y a son principe et ses 
modèles comme la peinture, comme la sculpture. L'homme, |)eut' 
éVr^ pe'W ejit «ygiétri^uer ^iam tout arcangeiseiil qui s'ecçocfle 
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en ce point avec son organisation. Mes deux yeux , mes deux mains, 
m'engagent à établir ou à chercher îe môme arrangement à droite 
et à gauche. Si mes forces ne me permettent pas délablir cet 
ordre dans de grandes masses, dans de'^ éilifices, je le fais naître au 
moins (inm moii inobilitîr, sur ma chemifu r. Cette pendule, avec 
ces deux candélabres et ces deux petites slatueltes, sont symétri- 
quement, antisliquement arrangés. Sans doute, c'est à Fart de 
M^friffoe fareliitectare s applique de la manière la plus étendue ; 
mais r«|»rit 4e rsrehitectore iTétend encore enx décorations , eiti 
dbpoiitioas qoeloonques que r<m peut donner avx eb|els ponr 
MtMiire à notre goût pour la symétrie. 

Il est bien à remaniiier que ee qoi est synéCriqae dans fliomiiie • 
ce sont tontes les parties qoi sont relatfves k fÂme, à la fie anf- 
matei telles qne les organes des sens, de ta parole, les loèaa du 
oenrean et les nerfs qui en déeonlent, et qne la .s|métrie dfq»aratt 
dans ce qui n'esl relatif qn'é la vie organique, comme le cœur , lee 
intestins, etc. Ces organes ne sont plus sous rempire de la raison, 
mais sons celui de rinstinct. 

On a abusé du terme d'architecture quand on t'a appliqué à ces 
humbles asiles que l'homme se creuse dans la Icrre, ou qu'il se 
compnsn dr mnlérinnx «ans choit poiir se mettre à l'abri, lui et 
famille. En cela, ii ny a point d'art, il n'est qiip'îtion que de la 
satisfaction d'un besoin, et c'est à son instinct que l'homme a 
recours pour se Io^t, comme l'oiseau, le castor et d'autres 
animaux. L'art commence lù où l'on cherche une jouîssanre intel- 
lectuelle. C'est alors qu'il sera bon d'adopter des dispositions 
régulières ou élégantes, bienlèt on trouvera des beautés, du goût. 
On appellera la science qui créera des principes, posera des règles, 
et, s'appuyaul sui les sciences, ses sœurs, donnera tous les moyens 
d'action, tous les préceptes relatifs à la solidité. La science du 
constructeur viendra alors s'unir à celle de l'ardrïtecte; elle s'uni- 
ront tellement que ceux qui n'analyseront pas diront que l*one est 
faotro. 

Le peintro et le scniptear éviteront dans leurs couvres cette 
disposition que reclierclie Tardiiteete. Ils s^elforoeront de rompre 
cette symétrie qui répandrait on froid glaeiai dans leurs tÉldeaux. 
Mais rarehilecte s'empara de leurs ouvrages* il en décora ses porti^ 
que*, ses temples, ses palais, en les fUsant, par la piaoe quIMevr 
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attribue» mitfvr doM TesiNit de foii art. Loi seul fait eonvenaU»- 
iwmr employer te» pfoduitt de la peteture et de la iculptiire; toi 
teot eet apte i lee rendre fMfties4*uii tout, à lenravlgeer lei rétes 
qii*lli doifent jouer, à les mettre en leèee* Rien n*eat pins mal 
inNfiinè poor hire juger des tableavi • que de lee mettre dam «n 
musée. Ils sent là comme attendant d'être mfo en œuvre * comme 
de nobles coursiers ettaeliés eux piliers d'un marché ani chevaux. 

Il faut bien, peur répondre parfois aux vues de Tarchitecle et 
s'isfocier à son œuvre* que le sculpteur adopte son principe et 
sacrifie à la symétrie. Qu'on voie le fronton du Louvre ; le t^culpteur 
a voulu le ilérorer d'un quadrige, mais l'architecte a exigé que la 
téte du héro«< porté sur le char ncnipàt le poirit culminant de son 
lyropur» li iaiii^ulaire, et que deux chevaux s'èînnçaiil ver'^ In droite, 
deux autres se dtrisjeassent vers la gauche Pai cette di'^position, il 
est évident que le char u'avancera pas, que le sculpteur a eucouni 
le hlàme de tous ceux qui voudraient juger son œuvre hors de la 
place qu'elle occupe ; mais qiie là où elle est, elle satisfait le goût 
et n'a qu un défaut que nous ferons sentir tout h l'heure. J'ni sous 
les yeux le dessin d'un bas-relief de Flaxmaun a qui un avait donné 
le même problème à résoudre, et qui s'en est tiré du ia même 
manière. 

Bien probablement l'arehitectnre , née do besoin comme tontes 
les entres sciences , a été cnltivée avant la peintnre, airanl -la 
soniptore. 11 était plus radie d'arranger les olijets neturds soivtnt 
on eertein ordre, qoe de les imiter à l'aide do pineeeo ou dn 
dnaa ; aussi les premiers travaux dn scolpteor kii furent-Ils de» 
mandés par l'architecte qui tédama des colonnes, des chepiteans • 
des festons et d'autres ornements. • 

• L'art dn peintre se borna peut-être d'abord à déposer des cou* 
leurs variées sur des panneoux. Ce qui porterait à penser qne les 
premiers artistes forent seulement des aides appelés par l'architecte 
pour décorer des CMivres architectorales , c'est que l'esprit de l'ar- 
chitecture se trouve dans leurs ouvrages avant celui qui leur devint 
propre par ia suite. Les premières statues égyptiennes représen- 
taient des personnages dans des positions symétriques : debout , 
les jambe<; symétriquement placées, les bras tombant le long du 
corps de la même manière , oîi hic n , assis ; mais les pieds également 
avancés, le vissge immobile ei les bras encore placés symëtrique-^ 
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menl. Le« peiuiures afifecteiil c^Ue mèuie dm(io«ittoii «qlisMqutîé 
OKip «tae moiiM d« règnlaiitft. 

Tald mittteQAïkl ce èUii4il ww grandi» dMffAreM wtM li 
ftaie éè rtrabitecture et cel«i te «Hs d'iaiteUpn , p'm ipe toat 
«• 4«e dée le preiiiîàre est totiiié i rinoMbililét el M IMm 
Mitîe Vtêk» ée repoe et de duPÉe. Le peintre et le «eiiipte«r« en 
CMrtveiie, feolent ibnner l*idée de neuvemeot. Bh MenJ 11 eit 
deM le Hfttaire de rbomiiie, et p9ol»eMeiMfit oe)e e été rcMnioé 
•t dit eveat «el« il eat, dMe« dam le Mtura de l*lieaiDwde«e«lir 
et d'etprimer le lepos per le symétrie , de recooMttie et de péliidi» 
le noofetnent per le rupture de la symétrie. 

L41 symétrie est Terdre per eveelleDee^ l'ordre sobsistaiit «pii a 
duré et doit durer encore. Nul mouvement ne peut avoir lieu sans 
troubler cet ordre, et il nous est itnpossUile de lop^oier Je eMOV»* 
ment ià où cet ordre si exact sub5*ist<'. 

Lus rochers et les montagnes soiii beaucoup plus anciens que les 
monuments y pli tus. Le plus petit caillou, remarque Bernardin 
de Saint-Pierre , est plus ancien qnc les pyramides, et cependant 
ces ro£her« , ces montagnes, ce» liiIIuiix n'inspirent pas ce senti- 
ment de durée éternelle que nous foitt éprouver les coit^irui iioiih 
égyptiennes. C'est la que l'artiste parait avoir voulu peindre 
l'éternel repos et avoir parfaitement trouvé le style convenable 
pour exprimer ce qu'il voulait faire sentir ; formea régyUères et 
régulièrement répétées, mawes qye l'on croirait accumulées et 
lellléee ne repréieiilef qee dee amie» lode^triuctibleB ^ Jiiel* 
téreUea* Pevaojt m temple aiesBif ua pyldne muAU de lengae» 
flei de itotaes -t^atei ^giJee, toute» pareille»» ear deox lignes per 
rellèlei. Oa merche eatre elles^ et tous le» poialequa r4Mi peieaart 
èteateiteai4#4'ol|jq|« eenil»lM>le9« aa a» <»oit tMiKmei en mUm 
lien. Le pttQpfequeal eit enïepU pqvr le iqief tetpar comiae poar la 
BaaaeMat reoerdÂ» 

L'afiMaelwre égypUeqne mbUkê tm denke Vw progrès 4» 1$ 
awIplPiîe ; mal» elle lai imprima un caract^ tout pertiealier. 

hn .erU d'Iniletioa devjnreut plu» libres en Ëarepe« G^dpua 
voulut prendra «oa ^ectàte propre ; et peut-Mrp poMr avoir élé. 
enoiettis daps leur enfance, ils teodirent plus à l'indépendance 
dans leur virilité. L'architecture restera par la symétrie empreinte 
d'iomio^ité ; mai» la peiiàtiire et 1» sculptMce vontct^cher à r^re 



Digitized by 



— m — 



le nfiouveMeitl* et ce n'ml qu'en rompaot kiixinétrie qa*ella po«r- 

ront le trouver. Le mouvement passé, le mouvement actuel, Taetion 
(ûUànt se Usent dans les jambes de t'Apello» dont l'une devaAoe 
Tautre, dans le torse incliné du Laocoon , dim tel bce^ëii gledieteor 
dont l*uh s'abaisse tandis que l'autre s'élève. 

Ai-je prouvé maintenant rn que jo voulais prouver? Ai-je bien 
établi que la symétrie des géomètres modernes, différente de celle 
que les dictionnaires ont définie * , que cette syiTît trie (régalilé et 
d*&pposition , letle aulisUchie, est le principe de tout art archffec- 
lural, que ce principe est dans toute architecture et rapporte à 
i'nrchitectnre tout ce en quoi il se trouve? Combien d'objections 
peuvent m'élre faites ! combien d'explications peuvent m'étre de- 
mandées ! Pourrnis-je mettre de l'ordre dans mes réponses» si les 
questions et les objections me viennent pèle-mêie et de tous les côléa 
à la fois? Est-il vrai que la symétrie soit dans l'univers et que les 
dilfèireiites parlfes de ce tout immense soient disposées avec égalité 
et antagohisme, eelmiie vous vontex Mw te frire entendre ? Si voui 
n*ivei vu qo'une partie d*iintoot, répondrai-je, aves-vooa te droit de 
ta regardel* totiitte déneée de oorre9i»oiidaiic!e avee ebliet ^ voue 
ne voyez peBt Qui veufl dit que te terre n'ait pas soo fieiidtiit *l 
Ifàtebrandie àvait sur te peint dé» Idées bien difses de te tnejeslé 
divine. 

Pour la création de l'univers, Dieu a été noniitté créateur, ii a 
été l^^lkelé te grénd ah^hitecte par ceui qui ont senti teijnéCrle de 
sén ouvrage* Quéiid il a établi cet arrangement dans la matière, 
fient -on douter qu1l ne l'ait mis dans l'ordre intellectuel ? Notre 
niéïkioire a^t d'ordinairé dans nn ordre rétrospectif, et à partir dil 
niottiént 'pèsent uo\ii rèporte vers ies événements passés, dans ua 
ordre inverse i celui dans lequel ils se sont développés'. 

e»t le fondeiiiMi^ft tMia bMMli M «icliileclarfl , etc. » Mais qu'os liM «H «rMcl« qni est 
de Biondel , qtt wtm «Mtw», m mflaflfût ht «ilam muiÊ% y wtm ilaigné 4e dïy 
la mitoB cbon. 

a C99V9ip«ndûmee , pendant , veilk dtn aub qoi , êÊM 1« mm qm lair Amn 1* 
peaple, fndiqaeal la symélrie ; je n'bétïle pat à les empraMét* pteple u'«»l-i1 po 
|p ^rnnd frîîtrtrnf'nfr de mois? 1! a parfailemcnt «ai^i r-^ttc relalion entre le* difféfWlM 
^rii«s d uo lout pour laqu«ile !«• acadétnicieof oe Im ont pas foof ni de leriMM. 

S J'ai «miTeiil pcofé (|a« lliiMoîfc iKNirrail IM fkiM ^aM c« sens , h ciMMAneer par 
te jaarMl d'I^r tt h ftnir par la ctialioa } o« mrail Mijaon )éb cautw qai iia penttsat 
état qiM l» aiiléeé4««ta T«nir asplîqner l«a «ffelt , al «ala tam rcàîtM. 
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La. méthode analyti<|iie, ii*est pat autre chose que le coalre- 
èpreuve de la méthode synthétique. 

Les poètes m*eD voudraient probablement si fosais prétendre que 
la symétrie de l'architecte ait quelque réle à jouer dans leurs œuvres ; 
mais je crois bien que vos maîtres ont comparé plus d'une fois un 
poème à un édifice. Le poète comique par excellence D*a-t-il pas 
souvent doublé son intrigue et cherché dans ses Marinettes et ses 
Gros-Rcnés des pendants à ses Érastes et à ses Luciles. 

Je m'écarlc peut-être dnris ce moment, j'abandonne la symétrie 
BMlthéroatique pour le parallélisme, pour ropposîiion ; mais si je 
vous fais rcronriaître uhp duplicature dans la compuraison. ranli- 
thèse daii^^ le parallèle de codlormilé et dans celui d'opposition, on 
sera porté à in acconler que rarchitecle. ait pu reconnaître pour base 
de son art une autre duplicature aus^^i dans l'esprit humain. 

Il ne faut pas qu un art cherche à se conduire par les règles d'un 
autre; la peinture même ne doit pas vouloir suivre lu poésie en tout. 
Que le musicien &oit puremcul musicien , et non peintre, et non 
écrivain. 

Si dans certains genres de poésie, des refrains, des retours pério- 
diques, comme on en trouve dans les rondeaui , ballades ou triolets* 
paraissent tenir un peu à la symétrie, que le poète cependant évite 
plus que tout autre art étranger t celui de l'architecte qui est ennemi 
du mouvement * . 

' L'art de la guerre admet des arrangements que l'architecture 
reconnaît pour être de son domaine ; mais c*est avant l*actioo que 
Tarméee est symétriquement rangée. Il est bien rare que pendant 
la bataille l'une des armées engagées puisse garder son ordre primi- 
tif* bien rare même qu'elle puisse en garder un qui soit symétrique. 

* Si Toni voulei que j'aime eMon» 

Rendez-moi l'fige des amoan. 
Au crépuscule de rae* jours 
Kijoigan tfil M pmii P««roi«« 
Rejoignez «'il te peal l'AuroM 
Au crépuscule de mes jmir<« ; 
Rendes-moi l'âge des amours 
Si font VMles que j'aine aworc. 

es» crapifli d«H teqael Im Turt «mdI dii|MMéi cooum Im diKniftot |iarli« d^m 4iliSM 
régulier , peut bien oe pas iMM|mr Ab frte«, nsts J0 dttult fB'aMBB poêla nwiMita k 
•'exercer dans ce genre. 
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Ct qui csl bou pour le repoi el la dérense passive doit être négligé 
pour i'altaque. Si dans de célèbres batiittes, telles que celle!^ de 
CiDnes, de Grécy et d'Aiincourt , on peut attribuer le succès du 
valuque ir à Tordre régulier qu'il sut preodre pendant raction ; ce 
fut, eomnie le remarque le général Jomioi, à Tordra oblique ren- 
forcé sur une aile qu*£pamiooadaâ dut les victoires de Leuctres et 
de Hantinèe. Ce fut par la même disposition que le grand Frédéric 
vainquit h Leuthen ; et un ordre aussi peu symétrique, celui que 
les stratégistes nomment ordre en colonnes sur le centre etsoraae 
aile, fut mis en usage par Napoléon à Ligny, è Wagram, et dans 
un grand nombre de batailles. 

.Que les autres arts laissent doncé l'architecture la symétrie 4|ui 
en fait le caractère , et ne le loi empruntent que dans les occasions 
où ils se rapprochent d*elle , parce qu'ils doivent disposer de grandes 
masses dans un ordre durable. 

Pourquoi, si la symétrie géométrique, ranlinlichie, plaît à 
l'esprit luimain, pourquoi , dis-je, voyons-nous tant de manqnp- 
roents à ce qui la constitue? Nous avons déjà dit que \n mou- 
vement exclut la symétrie ; disons maintenant qu eiie suppose 
nécessairement l'unité et un tout complet. Toiites les pierres qui 
entrent dans l'édifice le plus régulier peuvent êtres elles-mêmes 
irrégulières. Le monolilh»! est la seule pierre qui soit taillée symé- 
triquement sur ses diverses faces. Celte remarque a bien pu n èlre 
pas faite par tout te monde ; mais elle porte sur un principe que 
tout le monde sent. C'est toujours à an défaut de symétrie que 
nous recoonaissoos qo*un objet qu'on nous présente n'est point un 
entier, mais qu'il a fait partie d'un tout plus grand. Voulona-noua 
indiquer qu'un édifice doit être complété par un autre édifice, noua 
nons gardons de lai donner quatre faces pareilles i nous évitons ce 
défaut, que dans une pièce chaque acte soit une pièce entière» 
Quand les anciens seigneurs français habillaient leors pages de vê- 
tements diflérents en couleur poor la droite et pour la gauche'» 
ils eiprimaient ainsi la dépendance de ces jeunes gens» et qne 
chacun d'eui fallait partie d'un corps *• 

* N'allou pa* mu» cioîre bien èloigaét de ce §06» qui noue per^ l^serre, noiu 
pwiMWn peeàno* mîltotim jTwrtf êm kMÊê ilhm wuU whur » et qni aMtow 

•■s MÊ^ùtam dee colitu rouge* tm 4m baUtt Umi » ém nvtra «I pivMNalt diiliiMli: 

«I «mImt 4tt «wpt d* l'hahiu 

tii. 91 
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* Le» ottofeitt. HipéiÎQiifs levis^ en FiHHe».dnt]4cinb é^lettei.: 
imur cens €uv^ graée Mérwur , Timliive épaoliAi» eat «oaraie aoe 
llieuc Mtenle ; e^nt un rappel à rèmulalion , air dèvonomeofe pu 
iMq^ieh 9m arvlve eu CMaimiadeiiieiit Mpèrieur. # 

Quand on a eielu ta syraèlrie des- jardins , entlea ai sewÉraits en 
même temps h l'archîteclure ; on a préféré les beautés- do la. eatiaru 
k celles de Cari. Nous n'avons ici ni à blftmer ai à louer ce qui ne 
-dépend que du goût. Feut-ètre les architectes ont-ils abusé de leur 
aft^^uand il» ont taillé des arbres de manière à leur faire leprésenter 
des pyramides, des vases, des personnages. Pour tous ces objets^ 
la pierre était prélei able à des végétaux vivnnts et croissants. On 
éprouvait uu sentiment pénible à voir un- arbre torturé pour qu'il 
adopuU une forme anlre que ia sienne. !VI?ii§ les belles allées droitea 
de nos jardins réguliers, le? lofvguei lena^ses, les bassinsv aus 
formes» régulières, les jets d'eau, les perrons, les statues, voilà 
certes des beautés incontestables qui s'aiitaicat bien avec l'architec- 
ture d'une noble habitation. 

Encore un point. Si la symétrie est ià buse de I art architectural , 
comment se fait-il que dans nos villes nos constructeurs y aienl si 
peu d'égard ? Mab oui , ils y ont égafd autant qu'ils le peuvent. : 
lea pnfads, les égKses, les place» et mtee le» nies pOKtent Vem^ 
pieiBle de In ipBètrie ; mais >i fout parles dea oMiaona des parin 
culiem» alors vous foyet bien qu'il n'était plus qiseation de savoit 
ne qui eût été beau, grand el noble; il fallait nier 4» tetrain 
donné, »*eniplo|er fne des malériaat- oommuns et peQ.eoàteyx., 
prstîqpier un grand nombre de togemenls dans un petit espacn. Il 
Cillait avoir recoui» k l'art de bétlr, qui n*eBt i^ue la partie nalé* 
rieile de Tareiiitacture. Et cependant, celte deiniére apparaîtra 
anoare comme art dans les déeerationainléiieuieSr pour ouvrir des 
perles à deus battants, pour plaeer GonvcnnUeraent iesrfenéUe», 
tes meubles; elle fera d'un lit, d*un& alcôve, d'une cheminée, de 
petits édiGces symétriques, et par l'emploi des^ glaces, elle doublera 
lus espaces et le» objets, suivant sou caractère iadélébiie. 

]lraMll«,ltl»MMlifftl8l6. 



Jn jainf icin^eslrail de Koowage d» W. Suipico loiraetéa snr 

fa catliédiiile de Cologne'. *L*flnteiir« qui a' Mt' des fecbenches bftn 
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«èriMM-MW îlei èèUiséun ikt'VittS sir «I W -MM « <ifwprimB 

« La profesBkm de Uilliur de fwirai jottlMpIt «Iefi4*iiiie gniili 
MMidéfétIoii., ftrw ^l'etleiélKil regeréfo^mne la Ime lei'artr 
QoioeiHiae 'Mteit deieair «nsbiliHSti» émit eooineoMr j^r ap* 
pneodre à tailler la ptene : «i 'Iopii|q*II était pané maître en «al 
art . il subsistait toujoitn «titre lui et aea «Qclem'COBpagoeiit «oa 
sorte de fraternité sagement maintenoe paries «MMifa et leastatsn 
de l'ordrc vet qui se faisuit burtoul remarquer parmi eetii qui se 
vouaient à hi construction des édifices du culte. Comme on était 
persuadé que c'était une Irès-iiobl»^ et Irés-pifMise occnpalion que 
celle flo tr,'nailler à rérertioî» des niai><r)îîs dt* Dieu,el qin', pour 
exécuter ces travaux séculaires, monuments de solidité, d L'li'f;iinic 
et de perfection, il fallait des houïmes forméj» par l'expérience et 
unis par le sentiment de 1 honneur et de 1« fidélité, il se forma de 
leur réunion uw confrérie ou coiunuinauté particulière qui, se 
disti II Jouant dis coi[»s de métiers ordinaires, se %'oun etclusivement 
à l'architecture des églises, et conserva dans toute ieur pureté les 
règles et les pratiques de i'arl, qu'elle transmit comme un dépôt et 
uaaecretaux générations suivantes. Cette confrérie avait une oiiga- 
sation asMS analogue à celle de la ligue banséatlqne. Les mattrea 
et ouvriers employés à de moindres édifices étaieot subordonnés 
aux architectes des fabriques principales; et bientôt ta confrérie, 
divisée en districts, s'étendit par toute rAllemagoe. Eo ca point « 
la ville de Cologne semble avoir la première donné l'eiemple; 
Tarchitecte de la cathédrale de Cologne était le chef de tous les 
maîtres et ouvriers de la basse Allemagne, de mémo que l'archi- 
tecte de la cathédrale de Strasbourg, qui fut commencée 19 ans. 
après celle de Cologne, était le chef de tous les maîtres et ouvriers 
employés aux constructions du même genre dans les pays situés 
entre le Danube et la Moselle. Ainsi, la loge des tailleurs de pierres 
employés h la cathédrale de Cologne était le siège de la grande 
maîtrise de la basse Allemagne, et cellr fîe Strasbourg, le siège 
de la grande maîtrise de !a linnte A!lemay;iie Plus tard . il sV>tî>blit 
une maîtrise centrale pour toute 1 Allcinagiie ; et Strasbourg, ou 
les constniclions furent plus longtemps contiin:ée>, disputa (elle 
prééminence à Cologne, éitm que le fît Lubeck. pour la ligue hau- 
séalique. Les autres grands maîtres avaient leurs sièges à Vienne, 
à Berne et a Magdebourg. 
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« lifls stàluU'Is (a coBfrérie ta laflteon de pierres furcnl aèriféf" 
din dei inemblèee générales et eurent llionneor d'élre appromée 
par rempereur et le pape lai-mêaie. 

« Si Ton ooMidère l'easor que pendant le xiir siècle PalNNidanee 
el la liberté des villes donnèrent an commerce, è industrie et ani 
arts, on conoevra facilement que c'est dans la classe de la bonr- 
geoisie» et non dans celle dn clergé, que Ton doit chercbér- lea 
inventeurs de cette admirable architecture consacrée au onlle 
divin. Le clergé, malgré tout ce qu'il flt de grand et d'utile pour 
les lettres et les science?, manquait de cette liberté qu'offre la vie 
active du moiiric. et qui est un élément nécessaire pour faire pros- 
pérer les leUrt et la poésie. 

L'ouvnii^c ou j'iii p!ii?6 le passage t i-dessus tst rempli de recher- 
ches du plus grand intérêt sur l'architecture du moyen âge. Il est 
coriNlalé ici que bfttisseurs a;»»ociés étaient possesacort d^unr 
secret et avaient un mode particulier de construction. 

C» E. CoiiAnv, 
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Crtttipie Cittiérairt. 



La nouvelk Conititution dê î<itw-York pour 1847 , amc un cotnmcn- 
fotinc par Cmvocat Jottbap» 

Le laboureur, foyaot ta fieille terre d'Europe qoi ne peut plut 
nourrir tes eofaots* jette la semeooe «or le toi vierge de l'Amérique: 
use ricke moîMou récompeue son travail et lui fait oublier la nlsère 
du ipa^ natal. 

la tublinie lolitude des vastes savanes, le ealme mijestueui des 
forêts du Nouveau Monde guérissent râme de ceux qui, martyrs de 
notre civilisation . vont chercber au sein de 1^ nature Toublî de leurs 
souffrances. 

La pensée humaine trace sur ce sol sans entraves un libre et 
fertile sillon, tandis que sur notre vieui continent un passé de plu- 
sieurs siècles encombre de ses débris la route de la civilisation. Là- 
bas tout est jeune, vigoureni, libre; ici la vieillesse, la décrépi- 
tude . It* servage iniellectuel pluseucore que la servitude watérieUe 
nous amoindrissent. 

Là-bas le corps social . pnreii à relui de l'adolescent, grandit, se 
développe, brille dans ^a ligueur non déflorée ; ici ia société n'est 
pius qu'une momie, ;r,n bandelettes de laquelle la main id pius 
hardie ne touche qu avec la crainte de la voir tomber en poussière. 

Là*ba$ la nature, !a vie, l'avenir riche de succès ; ici une fausse 
civilisation, la mort, et quel avenir?,., lu lutte, le bouleversement, 
espoir des ujh» effroi des autres, sujet d'inquiétude pour tous. 

Est- il étonnant que tant de cœurs battent de désir et de regret 
en suivant à lliorixon la voile qu'on vent heureui pousse vers cette 
terre brillante de jeunesse et de liberté? 

Est-il étonnant que tant d*liommes regardent déjà notre Europe 
comme un cadavre, preie fatale de la barbarie des modernes Huns, 
et se bfttent de fuir la terre natale? 

< Bruxelles, chez les priocipaux librAuet. 1847. 
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Mais ne uous îaîSMons pas entraîner sur la route facile de la fuite. 
Restons sur celte vieille terre d'Europe, et si sa jeune sœur, libre 
de toute chaîne, nous précède daii*; l:i voie de 1r civilisation, c)b«nr- 
vons sa marche , ^tadiont »^ mouvemeni^ , instruisons-nous par les 

conquêtes de sp8 travaux, profitons de son expérience. 

Telle est aussi ta pen.sét" de l'nuteur qui nous fait connaître aujour- 
d'hui la nouvelle constitution de New - York, un des états les pbis 
coAsi^rables <le la grande cont^dèfaiion républicaiiie de$ LtdU'Uuiti 
d'Amérique. 

« rsous avons voulu offrir, dit M' Jottrand, ces institutions aux 
« méditations de nos compatriotes, et les jeter dans la circulation 
« de èesfdé€s nombreuBCS et diverses qol oot pour objet tes réformes 
« poMilliiesM mèm soefates dtns fftttente desqneltes lent de m- 
• Uons paraissent vivre aujourd'hui. Noos n'entendons rtentsonfec- 
« tufer de 1*itttlté pratique que cette publication peut gagner dans 
«mire pays en dans tout autre. An moment où nous la toisons, 
« «Men^ que lemértte d'une shupte étude de législation comparée,' 
« et c'est comme telle que nous t'offrons* » 

Les «iMetinifeusjeîdtcieaseB pif lesquelles routeur nous guide 
dens t'exanen de oette eonstitutloB démocratique portent toutes te 
cachet de eon esprit à la fois philosophique et pratique. 

Quelle que soit fopinion potitique du lecteur, ce peu de pages lof 
fourniront une riche matière de réfleiions, et^«Ht qu'il approuve, 
soit qu'il rejette les principes fondamentaux de la société américaine, 
il remeri^iera tau leur de lui avoir procuré l'occasîûn d'une étude 
sérieuse et utile. 

M*^ Jotlr;H)d nous donne le résumé clair et complet des quatorze 
chapitres dont se compose la i oii^titulion de New-York ; i! nous en 
fait connaître le préambule, dont il dit : a Ce programme d'une 
« majesté simple est di-ne de l ieuvre d'un peuple qui n'avait à 
« compter qu avec Dieu seul. » — 

Le voici : f< NoîiS, le peuple de l'ÊlcU de f^evhYorkt reconnaissant 
«e envers Dieu foia^puissantdenotreliberté, établissons cette constuution 
« pour nous en maintenir les bienfaits. » 

Plus d'ui] arikle de la nouvelle constitution de Nefr-¥ertL donueia 
lieu à de^érieuses oomparaisons afeceeui dela-lei 'eenstitutire qui 
régit la Belgique. 

Qu'il nous soit permis de «itor uoe deft.rètteiim dont Tni^eur 
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accompagne W lf>xte: eiie prouvera ée quelle ulililé pratique môme 
l'étude de tes pi incipe^ américains peut être pour la Belgique. 

« Ce droit élccloral consacre, comme ou voit, le suffrage uiiiversei 
a à la seule exceplioa des hommes de couleur qui doivent avoir une 
m qualificaliou de propriété. Cette exception tient aux préjugés 
«flpécimix ëes popolatitm blanche oontre les Doirs,, dans les pays 
c^ceasHdtndBt en eertiin Maftve. Ge d'ilNeiir^ciptifn pré^ 
« jugé semblable à celui qoe iioos «ntretenoi» ew RuMpa contre 
« te» citojmi» quii wnttà eomme dooMSIkiiies. Il» dtipareltrMit . 
« însmibleiiitnt Vm cmniM raotra. {jr ^uve* mène qw^ éum 
« les'iityi sm eiolâTCir te* ivéjogè anérlcaio eanM lei nègêa eil 
« plus près de » fin qae neti«'pffii«g6*4*Euivpe à l'égard âoê do^ 
« iiie8lli|ii»9, c*esl que les aulears de la Mavelle eonatitotiMi de 
* Naw^York afaient réservé, eomme ane' ifoMiM à partt»eft pre^ 
V posant leur œuvre à r«cceptalk>n du peuple , la qaeiilfoit'desawif 
m si. fan ferait coi ou non , l'exception dont il s'agit pour les homiMf 
« de couleur. Le vote spécial qui a en lieu^ à oet égard a été défln 
« vorable k ceux-ci ; mais: une très-forte minorité (près d'un tienf 
« des votants ) s'était prononcée pour fégalitè do droit da snffhige 
« sans distinction de couleur. 

« Au reste, les Annérirains eiempteiU du moins de l'Impôt direct 
« les citoyens exclus du droit d'élire ceux qui vottMit ces impôts. 
« dans l'étal, la province ou la commune. Nous sommes encore 
w bien loin de \h en Belgique, où l'on impose môme des contnbu- 
M lions directes h certains citoyens, sous la condition expresse que 
« ces contributions ne pourront compter dans le cens électoral ^la 
M patente spéciale àie» débitants de Uqueurs, par exemple. » 

Fh. S. 



Ojmte^êHP kt éimmf fmnetfétGmmnmmm^ par A. PmâmK 

Sous ce titre l'auteur offre, f ommo il le déclare lui-môme, à la 
j^uuesse studieuse une analyse de ses lectures , de ses études : il a 

t KtaiH, ioprimerH d« Moojoi* rue liaut-Bvitt 7. 
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recueilli dans W$ ecnts de i'untiqutlè el de» U-mps moderite» uu 
grand nombre d opinions, de Jugements, de réflexions sur l'origine , 
sur lii diversité, sur la nature des formes politiques que les société» 
humaines ont prises daus le cours des siècles et dans la marche de 
la civilisation. 

Certes, ce petit livre s'aouonçant si modestement coiilient plu» 
de faits, plus d'idées qu'un bon nombre de ces spleodide^voloine» 
dont TapparitioD tàïi tant de bruit , * grAoe à Messieurs les éditeurs. 

Peu de personnes ont ou le loisir ou le courage patient qu'il É 
biln à Tauteur pour rcebercher dans le vaste champ de Tbistoire 
et de la pbilosopbie de loua les peuples, de tous les temps, le» 
fruits èpars de la méditation bumalne. A une époque de crise 
politique et sociale comme la nôtre, où tous les esprits sont 
préoccupés de la grave question d'une réforme ou d'une réorgani- 
sation radicale de la société, on apprécie facilement Totilité d'une 
espèce de Bréviaire politique tel que l'auteur nous l'a donné. 
Embrasser d'un coup d'œil les opinions, les jugemeuls , les conseils 
des génies les plus élevés des temps passés ; pouvoir saisir à l'instant 
les divergences, les contrastes, les iucompalibililés que prèsenlenl 
les différents systèmes politiques; être pour ninsi dire appelé aux 
débats des défenseurs les plus capables do Li royauté, de la répu- 
blique, de l'aristocratie, de ia démocratie, n'eii-tie pa& uue chose 
désirable, mile pour nous tous? 

Mai'> ou e.^'t la vérité au milieu de ces opinions si diverses, 
se demandera tout lecteur qui u'aura pas apporté une couvicttoii 
personnelle? 

11 niiinque au petit livre de M. Pletuiu le complément nécessaire, 
une tut Le conclusion. L auteur exprime bien avec franchise, avec 
chaleur sa préférence pour la royauté constitutionnelle, mais il n'a 
pu entrer dans sa pensée de faire en quelques pages Texameo 
approfondi des graves problèmes qn*il eipose. Aussi craignons- 
nous que le Jeune bomme cherchant à se former une conviction 
politique par la lecture des aphorismes réunis par l*antettr« ne 
sente son embarras augmenter, ses doutes se multiplier; uoos 
craignons que troublé et désespéré k l'aspect de tant de vérUé$ pro- 
dainées par les plus grands penseurs de tous les siècles. Il ne 
s^ècrie: Qu»faut4lcrmm$ 

Nous regrettons donc bien vivement que Vauteur nTait paa 
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lomiif UniIm ces dcfafliieft de son érudîlion à l'eiamen sèYère, à ia 
.eriti<|tte iotelligeote de m rabon, pour nous donner un jugeoent 
complet après la lecture de tant de pièces du long procès de la 
royaoté ooMlre la rèpablique» de rarîstocraUe contre la démocratie ! 

Fk. s. 



Histoire de la Langue Provençale , par M. Emile de Lavellii^. 

L'h%stoire de la Langue l'roiençaie est un usie que nous recom- 
manderoiiÂ aux poêles autant qu'aux piiiiologues. Écrit pnr un 
élève de l'université de Gand, iM. De Laveleye, il ne serait désa- 
voué par aucun de nos doctes professeurs. Sîi\*)i; , l aiit nies recher- 
ches, dialectique serrée, méthode, style Ici me cl clan, il réunit 
toutes les qualités qui assurent le succès d'uu ouvrage scrieui;. Le 
fond et la forme lainent peo è désirer : l'aatear y a rais de la 
conscience. On le suit avec un intérêt crolisant, loisqa'à travers 
tant de systèmes dont il signale l'insuffisance ou les contradictions. 
Il nemonte i l'origine de cette langue de la Provence qui porta 
tant de noms : Eoman, romance « langue d*Oc. romano-provenfial , 
provençal enfin. On le soit sans fatigue sur ce terrain aride, car on 
comprend qu'il nous mène à la vérîtë, et avant qu'il ne prenne ses 
condusions, on est disposé à les approuver, tant II a montré de sens 
droit et de convenance en réfutant ses devanciers. 

M. De taveleye admet trois éléments constitutif dans la langue 
provençale : — l'idiome aborrigène, mélange de celtique et d'ibé- 
rique, modiGé par les relaiiotis avec les colonies grecques et phéni* 
cienoes; — le latin, imposé par In conquête, dominant dans les 
villes, affaibli, dénaturé dans !rs rampagnes, et donnant naissance 
au sermo rusiicus; — le germain qui, venu avec les guerriers du 
Nord, exerce son action principale dans les plaines et donne au 
langage d'abord synthétique une tendance analytique. 

Après nous avoir expliqué la formation du roman, l'auteur nous 
fait assister à sa marclu' progressive et bi illiiuto. D'abord rude et 
grossière la langue provençale est rcgulaiisco [)ar les prêtre» 
instruits dans les couvents et les prédications; développée par les 

in. 3S 
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troubttdour.s, pulii' tlans les cuius du midi au xi* siècle etie devient 
lu langue littéraire du raidi de lu France et du uord de i'Ilaiie el 
de i'l^2>pag(ie. 

La littérature comme l'idiume de la Provence s'est formée 
d'éléments divers. Longtemps soumise à la domination de Rome, 
obéissant aui mêmes lois, l'Aquitaine dut prendre les mœurs de 
l'Italie, jusqu'au jour où roccupation germaine agit sur elle et 
réveilla dans les cœurs les vieux sentiments galliques. Le christia- 
nisme eut aussi sa part d'influence et vint en aide aux Germains 
pour combattre les idées romaines. Le point d'honneur, le culte 
épuré de la femme» inconnus à la civilisation antique, modifièrent 
le caractère du Provençal et par conséquent sa littérature, qui en 
est l'expression. Il prit les nobles sentiments des vainqueurs sans 
prendre leur rudesse. On n'alla plus exposer sa poitrine nue au fer 
des ennemis « mai» on prodigua ses jours pour défendre l'inno- 
cence opprimée; la femme n'accompagna plus le guerrier dans les 
combats, mais elle couronna le vainqueur, et son amour fut la 
douce récompense de la bravoure. La religion, les idées chevale- 
resques et galantes composent en effet le fond de la littérature 
provençale. 

M. De Lavcleye la divise en deus grandes catégories : la partie 
épique où se rangent les récits et les romnns, écrits le plus îiouvent 
par des moines modestes ou des poètes inconnus, — et la partie 
lyrique renfermant les sirvenles, les tensons, les cansos, etc., 
chantés par ces troubadours avides de surrès et d'éclat. 

Lors de la chute de l'empire romain, ! Aquitaine avait <léjà ses 
jongleurs et ses mimes; au V siècle, des discours scéniqnes. des 
chants de fête célébraient \e,s naissances et les mariages illustres. 
Mais , empreints de hi corruption italienne, ces essato n'étaient 
qu'obscénité. Le christianisme et les principes gothiques vinrent les 
épurer, et l'on vit nattre les premières ehantons de $ettet. Toutes 
les littératures ont eu la même origine : partout des poètes ambu- 
lants ont mis en vers et chanté les vieilles traditions, les souvenirs 
glorieuse du pays. Jusqu'au x* siècle t res productions littéraires 
sont de peu d'étendue, rimées et destinées à être chantées. A cette 
époqiie, les moines s'en emparent et traitent longuement eu latin 
les sujets populaires. C'est alors que paraissent Challes Marlraut, 
fiêrubras, la Vie de Ênémie^ Charimoffne et IWpm, Ogier U 
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Danois, Amu el Amilioiif écrits en latin lui traduits du laliu. 
Au XI"" siècle ceux qui sentont vibrer eux la corûp poétique, 
vont s'enfermer dan»* les rloities rt feuillcUM- îps ( hioniqiies défi 
moines. « Les tradilitnt» ijtii !>oiit entrées chnusons dans les monas- 
tères, rii sortent romans el épopées. » 

L'autt uj diTise les romans épiques ou historiques en deux cycles : 
dans l'un sont compris les romans qui retracent les guerres contre 
les Mores ; dans l'autre , ceux qui célèbrent la résistance du midi 
contre le nord de la Gaule. Viennent alors les poèmes religieux et 
didactiques, et ceux des Vaudois où se montre déjà l'esprit de la 
réforme* où l'austérité remplace Vélan poéiicpie. Les romans d'jma- 
giiiation ferment la première gronde division . la partie épique de la 
littératnre provençale. Les pios anciens ne remontent pas au deti 
du 111* siécie. L auteur les subdivise en deui catégories; dans 
rune domine la relIgioD, dans l'autre, i*amour. Iji première n*a 
que des romans perdus, ia seconde compte BlandirnUC&maumUeê, 
GniUot de Miramart Flamenca , Aucassin et PiieoktU^ ttc» 

Bientôt le roman perd sa forme primitive , son caractère sérieux 
ei moral; lescansos s'y introduisent, y régnent, et il forme une 
transition naturelle à la poésie lyrique. Sans doute d'autres trou* 
badours avaient précédé Guillaume de Poitiers et Bernard de Ven- 
tadour, déjà si travaillés, si corrects ; mais leurs œuvres ne sont 
pas parvenues jusqu'à nous. C'est vers le milieu du xr sièdc seu- 
lement que la poésie lyrique brille d'un vif éclat dans les châteaux . 
au milieu d'une aristocratie corron)|>ue, lorsque la corteaîn et la 
ij^alanterie ont succédé à la chevalerie, lorsque les succès éclatants 
et la vanité ont remplacé l'amour vrai. Suivis de leurs jongleurs, 
espèce de secrétaires musiciens accompagnant sur la harpe, la viole 
ou ie monocorde , la vo|x de leurs maîtres et composant des airs 
pour leurs improvisôtions, les poètes-chevaliers apparaissent et 
promènent de cour en cour leur brillant cortège et leur poésie 
pleine de séduction. Partout ils trouvent des imitateurs ; c'est une 
vogue étonnante , un enthousiasme général. On ne rêve plus que 
sirvenles, cansos, pastourelles» aubades et sérénades; chacun veub 
passer maître en gaie science, et toute la Provence n'est plus occupée 
que de chants et d'intrigues galantes. Les cours d'amour s'organi- 
sent : elles ont leur code, leurs arrêts qui font loi. Elles couvrent 
toute la France : au Nord la comtesse de Flandre et la maison 
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d'Anjou $ à TEit la cointe«e de Champagne ; au Midi Krineogafée» 
AU» Ptenretira, Sinbe, Romanin, Bomanln surtout, raasenbteQt 
leurs daines et leurs chevaliers, écoulent, npplaudnseot et cou- 
ronnent les poètes habiles dans Kart du bien dire et du Urohar. 
Mais €et éclat littéraire doit bientôt pâlir. La poésie proreocale 
porte en elles des germes de mort, l'amour excessif de la f «rme et 
In futilité des sujets. A Bambauii d'Orange, à Guillaume de Batam 
t'I Pierre du Bajac, à Rerirand de Burn et Pierre Cardinal succè- 
dent Girnud de CaiansuD, Blucns et Blacnssel, Raymond de Ml- 
rnval et Guil!aiimf de S'.-Didipr ; toute originalité s eiïace ; c'est 
toujours le niètjie ioiid brodé diversement, et l'on regarde comme 
un grand mérite de chanter sans rien dire, [dreitren). C.<* retotir 
des Croisés ruifiés et abrutis, la foule toujours croissante de jon- 
gleurs détunn.int des sirventes ubàcènes ou grossiers, aggravent 
encore le mal ; la guerre contre les Albigeois vient donner le dernier 
coup à la littérature provençale : les joyeux chantres s'exilent ou 
se taisent.. 

Charles d'Anjou aecuenut fort mal hs poètes. Voineroent en 
1323 chercha-t-on i ressusciter le gai savoir ; la société des sept 
sages troobodooTS de Toulouse fit des efforts généreuK mais mutiles. 
Béoé an xv* siècle malgré la protection Intelligente dont il entoura 
les lettres, ne parvint qu'à constater une chose bien triste à dire : 
c'est que les troubadours o'existaient plus. Il ne voulut pas du 
moins les laisier mourir tout entiers et chargea Le Monge des Iles 
d'Or d'écrire leurs biographies. 

Après avoir dit un mot des formes adoptées par la littérature 
provençale, M. De Laveleye recherche les cnnscs de ses itiQuencea 
sur le nord de l'Italie et de r£spagne. Ces influences eurent deux 
périodes et s'exercèrent par les jongleurs et pan les troubadours. 
Les uns agirent sur le peuple, les autres sur les cours. Au mariage 
des filles du Cid il y avait des jongleurs provençaux. Les chroniques 
de 3Iilan disent qu'ils venaient y clianlcr les exploits de Cliarle- 
magne, d'Olivier, d(; Rolaïul, « t ( es liéros ne sont pas nioin^ 
populaires en Italie et en Espagne i\u m doux pays de Provence. 

Dès 1154 l'empereur d AJlemague, maître de l'Italie, enlreteiiait 
d'activés relations avec les barons de l'Aquitaine. Frédéric I" lui- 
même tournait a\ec assez de bonheur le couplet ]»rovenç^l : les 
poètes grands seigneurs étaient les bien venus dans sa bonne ville 



Digitized by Google 



d« Turin. Les cour» d<; Savoie , de Moiitferral , d'Esté, de Vérouo, 
.'ippelnient à l'eiifie les troubadours. Dans la Catalogne et l'Arragon 
lis (•taient mieux accueillis encore, dans les palais de Bérat iicr et 
d'Alphonse II. Il en Tut ainsi jusqu'au xiii" siècle. Après 1200 les 
gais troaveurs et tes maiires d'amour ne l'ranchisseiit plus les monts. 
Les poètes indigènes les remplacent en Espn^'nc < t en Italie. Ils 
chanti'nt d'uburd en langue d'Oc, puis dans l'idioiue national : 
riiiflucnce provençîile cesse tout à fait. 

Ce court exposé où nous avons outrageusement tronqué les idées 
de l'auteur, fera voir, malgré sa sécheresse, quel itilérèl (»ITre le 
livre de M. De Laveleye. Les divisions adoplées par lui seukbieut 
indiquées par la nature iiiérae du .sujet. Uiei» d'arbitraire dans cet 
ouvrage ; faits littéraires se déroulent avec ordre, mstt clarté, 
et se filent facilement dîna l'eaprit du lecteur. I^ea dèlaib «ont 
biMi Irailéa» le» digrewiou» aur tea héros de la Table Ronde, aur 
lai écrivaloB de la langue d*Oil, aur la poésie anbe, etc. , méritent 
qu'on s'y arrête. Le cadre restreint de cet article nous a forcé de 
n'en rieu dire. Mala dan» tout ceci, M. Ile Laveleye ne verrn que 
rintentNNi et non» perdonnera d'avoir fait de »on «eiivre une analyse 
si décolorée. 

A. W. 
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S O 31 A! A I u li: 

Exposition de VI nsiitul des Heauœ-.iria à l'hôtel-de-rille de HraxelUs. 
— La Ctté-Bortier. — J^ixposilion de la Société des Artislen à Pans. 
— - Af»" le baron Tnylor. — I ndessinde Prud^hon. - Meganckf 
Quinaux, Simonau, Van MocTf Kuhnen, h'ounnois, Tavernier , 
yerwée, f ehoj}. Tanneur. — Un épicier - artislc. — Ortkoyraphe 
de la Commission admimsirative du Musée royal de peinture et de 
sculpture. — Réponse mémorable d'un surveillant du Muscc. — 
àUM. liraemt, Ilarl , Juuvenel et Leclercq. — Henri Vanderhaerl , 
Charlett Wickemberg ^ et Thornwaldsen, — Salon de Pans. — 
Académie d*A nvers. — Musée moderne. — MM. G. Deman^ Potlmtrtf 
h\ Stroobant, Gkémar, et P. Lautnt* — J, Lamurê, — Le 
ponrtsit de If. Charlei Bogier, par M, J. Sehtkert, 



Les expositions de l7iMfifiil dea Beaux- Aru ne font pas griiHl 
bruit ; on ne s'en occupe guère • et c'est là une chose fort regret» 
table. 11 faut en accuser k la fois les artistes et le Gouferoemeat« 

Les premiers montrenl un très^médiocre empressement, le second 
se refuse obstinément à encourager les efforts de la Société. 

La salle de l'hôtel-de-ville concédée par la munificence du Conseil 
commtinnl, est délcstable. C'est un malheurcui réduit éclairé par 
un jour peu favorable à la peinture, et qu'une cinquantaine de 
toiles ont bientôt encombré. Nous ne parlons pas de la sculpture, 
bannie par force majeure ; l'espèce de couloir où sont entassés les 
tableaui, n'a jamais aspiré à lui donner asile. Quant nui rare^ 
visiteurs, ils ont tout au plus In place nécessaire pour ciri nier s uis 
se faire écraser. Le local d'ailleurs est mai situé; il est trop dans le 
bas de la ville, et l'espace presque conlinueilemcnt boueux qu'il faut 
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traverser rien qai puiaie tenter la foule. N'oublions pas que 
pour pénétrer dans le Stthn de V Institut des Beaux-» Arts , un doit 
passer par cette horrible salle du Christ, où se tiennent les séances 
des Conseils de milice, de la Justice de pais, etc., etc., dont Télé- 
ganl auditoire suffit pour faire rebrousser chemin à l'amateur le 
plus intrépide. 

Si Ton envisage l'état actuel des choses, ces exposilîons devraient 
être organisées dans le haut de lu ville, aux eiiviruiis du l'arc, où 
les pKuneneurs sont plus nombreux, vl il ^ier<lit du devoir du Gou- 
veraernenl de mcllre , par exemple , a la disposition de l'Institut le 
rez-de-chaussée de l'ancien palais du prince d'Orange. Cela serait 
au moins aussi utile que de consentir à laisser dégrader les riches 
salons du [n rnicr pour y établir des magasins philanthropiques 
dont lus ^auvie.> alleadent encore les résultats, si pompeusement 
annoncés dans l'origine. 

Il y aurait cependant à eiécuter un pian intinimenl préfoiabie. 
A dire vrai , tout serait à fliire. 

IXaprès les idées énoncées plus haut, il ne s'agit que d'un chan- 
gement de local accompagné de quelques réformes « de quelques 
améHorations è apporter dans la Société même, et dont nous par- 
lerons tout è l'heure ; mais le profirès artistique que nous appelons 
de nos vcbui les plus sincères» n'est qu'à moitié réalisé. 

Voici notre projet. Fortement appuyé par les hommes de fettres 
et par les véritables amis des arts , il est destiné, noos en sommes 
containcut à rendre d'inappréciables services, si les artistes veu- 
lent s'unir sincèrement , repousser de toutes leurs forces l'esprit de 
coterie, et, — oubliant enfin les questions de personne, — oon* 
sentir à n'envisager que les questions générales, c'est-à-dire celles 
qui embrassent leuis intérêts à tous, celles d'où dépendent leur 
gloire et la splendeur artistique du pays. 

La rue de la Madeleine est la rue de passage par excellence ; 
c'est le rendez-vous de tous les désœuvrés, l'endroit le plus favo- 
rable pour les entreprises dont ie succès di pt lul d'un grand con- 
cours de visiteurs, il y a là de vastes bâtiments admirablement 
situes et qui contiennent partaitemenl a la réalisation de notre 
plan. >ious voulons parier de i îiùlel-Boi tic: occupé, il y a quelques 
mois à peine, par les messageries Van Gend, 

M. Boîtier qui \eut concourir de tout son pouvoir aux embellis* 
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somenis d(î Brimellos, va étnblir dans sa projiiiéttî un marché où 
sera obligée de se rendre cette «rméc de maraîchers et de fruitières 
qui encombrent ehaque joar les rues du bM deit ville et -les rendent 
iiii|»ralk«bleB de «ept k enze heiirei du matin. On ne saurait âs#ez 
applaudir à cette eioelleiile idée, nrais c'est précisément parce 
qu'elle est des plus heureuses , qnf I ffiut désirer de la voir se déve- 
lopper de manière à être doublement uHle. 

Dans la proposition eommuniquée le 9 Janvier au eortseil com. 
monai, if ast un point auquel on a généralement accordé niie 
trés-médiocre attentibn. 

' à Avant la mise en possession du vaste terrain, ayant un Ave- 
« loppement de 60 mètres snr3S« la ville « dit M. Bortîer, pourrait, 
c dès qo*e1le le désire et sans aucunement réduire les prèpordons 
«do 'marché, faire construire au premier 'étage des salleil polir 
« l'Académie des Bea m -Arts. » 

. Noniî voyons avec pîaisir W. Hf>rti(T. ne pas oublier les intérêts 
artistiques de la capitale; mais il y aurait de graves inconvénients 
à donner h l'Acndémic des BeHnx-Ar{^, aujourd'hui reléguée dan<; 
les soutf'rraiiis du Musée de l'Industrie ' , un 'local aussi voisin <lw 
quartier le plus animé de Bruxelles. La rue de la Madeleine et ses 
oisifs engagerait Tit trop souvent messieurs les élèves à se perinetire 
Vécnle buissonnière. Nous sommes les premiers à reconnaître 1» 
nécessité d'un prompt changement; seulement l'Académie doit, à 
notr ' avis, être installée dans l'endroit le plus silencieux possible, 
dans la partie la moins fréquentée de ta ville. Puis nos jeunes artistes 
nous paraissent mériter- mieoiw L'éoolede BroielleSt à dire vrai» 
prodoit annuellement d*assex pauvres résultats; des réformes dans 
le irorps professoral sont impérieusement réclamées: renseigne- 
ment a besoin d*ètre développé» d*étre établi sur des bases plus 
larges, plus solides. Noos voudrions voir élever pour TAcadémie 
un bétel spéeia) avee vastes salles destinées aux distributions de 
pfte et aos> etpositions des travaux des élèves, travaux auxquels 
U est fndispeasàbt» du donner mnsraUrd une impulsion énergiqae. 
Malheureusement ce progrès est loin — nous le craignons — d'être 
prêt i se réaliser. On ne comprend pas, ou plotét on se refuse à 
eompreodre l'importance de sacrifices nembreus en làvettr de la 

i Roe «lê la HéiaNee. 
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Gipilale. L'eiprit de docher est enoore trop puîimil, sinon on 
recpnnattriiU , — d'^prto ce qui w ptiae daoi lêi étals férilablement 
fort!* — i|«e la capitale — faste foier de lumières ^ doit dominer 
le pe|s entier aiiqiiel elle donne pour ainsi dire la vie. G'esl là 
«ne question d'une haute perlée; nous nous proposons de la traiter 
un jour avec tout le soin dont elle est digue. 

l]a Cité-thrtier ; ( il eat de louta justice que le nouveau quartier 
porte le nom de l'honime à qui la capitale tJevra cet embellisse- 
ment) la (Aié'Bûrtier, au lieu de donner asile à l'Académie, devrait 
ouvrir ses galeries h ^Ill^tilut des Beaux-Arts régénéré. 

La Société des artistes, peintres, srtilptcurs» graveurs, archi- 
tectes et dessinateurs, non pns de Pari^, mais établie à Paru, ce 
qui est t(nit autre chose, celte société dont \' A$socialion des artistes 
musidetu de tiruxelies est une imitation, cherche à réaliser une idée 
des plus nobles. Elle veut créer une caisse de secours, non pour 
les artistes de Paris, non pour les artistes français, mais pour tous 
les artistes sans distinction de patrie, et une caisse de pensions en 
faveur de ses membres 

Four être membre il faut être admis par le comité-dirccleur et 
payer chaque mois une rétribution de cinquante centimes* 

Dès qu'il s'agit de la déCsnse des hilérêto artistiqnea« dès qu'il 
s'agit d'une bonne action, on est toujoum certain «le rencontrer è 
la tête des plus sélés, M. le baron Taylor, un des hommes qui 
honorent le plus la Frauce, par le généreux emploi de leur fortune, 
par ta nobta direction qu'ib impriment à leur mtelligeooe. Nul ne 
s'étonnera en apprenant que le siège de l'association nonvelto est 
ches M. Tayior ^. 

Une exposition de tableaux anciens et modernes a lieu tous les 
ans * ; on droit d'entrée est perçu au profit de ta caisse de secoun. 



t Ltt aiMtMn fhmcaii «l étrangers peavenl «omI êlr« OMibn» il h Mdilé. 
« ftM4«BMidj,0e,àMt.H.TImaihr(tMlMidNnA,9ê),«Ml1i«Bn^^ 

chargé de recevoir les rntis.^tîoiis annaeilcs. — Noaaapprcnnn*^ à l'instant que M. tr h^ron 
Tayior vical d'éire eomaté membre de l'iualilut ( Académie det lieaux-ArU >. Noua 
sommet éloDoé qa'oo ail tardé ai longtemps à accorder cei hooneor à un dea bommoa 
qui en Mnt l« plw 4%o«i. 

s Tons les ans aassi le comité orgaiiitie un grand bal au ThéStre de l'Odéoii. La Mlle 
est d«corée par les artistes eux-nx^mes vr r nnf> 6iégaBCe et on goût exquia. Le produit 
d« c^lle féte cet versé daus la caisse de secours. 

m. 33 
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Les propriétaires de chefs-d inivr»» ont enfin cohipris qu'ils ne pos- 
séil.-iient pas (les mcrveiHes {Kuir les enfouir : ilî» onl en honte de 
cet égoïsme qui ferme les rolleclions pailiculières aux tisilciirs, 
ils ont compris combien sont vérilnblement grands, les seigneurs 
italiens laissant h rétraiiger le libre accèi> «te leurs rkhts palriiè, et 
ils se sont empressés d*imitër fes4;liipte il6nnè pdr lu veifté du âm 
<f Orléafis. La princesse Hélène continue dtgnefneht la protection 
accordée en toute cikonstalife aoi artistes par son mari. 

La seconde exposition tient dWir lien Gomme la prenféfK 
dont fe succès Ait si éclatant, grèce i renvoi de Onse (ableaut'de 
If. Ingres, l'Ilhistre peintre dont le Louvre déplore chaque aftilée 
rébsence, elle a été consacrée, pour ainsi dire, k tlifatoii^ â» 
Técole française. Cette fois on a commencé pat- Watteilu [(dtff 
s*artéter à BoIkm I Fleury, M. Vernet, E. l>el«lcrolx,P. Déla^oche . 
et Decamps. Belaroche avait là sa Jdfi« Gtey ; Decaflif)»» sa Défaite 
des CimhrtSn 11 nous est permis, croyons-nous.de no&s dispensé de 
lent éloge. 

lin simple croqiiis du Coriègc frarivnis a été l'objet de l'admira- 
tion enthousiaste do»? rnnnaisscurs. I n de iios pi-incipaUx amateurs* 
le propriétaire d'une des «ollcctions les plus compléter de la 

Belgique, nous écrit au sujet de ce dessin t « Les tableaux 

« de Prud'hon les plus pm fnils n'impressionnent pas plus que rctte 
w magnifique esquisse, l.a femme de Pudphar est assise, et, de ses 
o bras suppliants, elle enlace Joseph qui détourne la l^te avec honte. 
« La main du jeune homme indigné repousse l'eru hautcrcsse qui, 
«sublime d'impudeur, ivre de volupté^ le regard élinœlant, la 
« lèvre en feu, se dévoile le sein et les épaules, étale aux yeux du 
<i fils de Jacob« sa soperbe nudité, et, de toutes sci^ forces doublées 
« par la pawion, s*attaclie à ce matiteau que Joseph va lui aban- 
« donner pour ne pas céder à an amour insensé. » 

Des expositions de ce genre ont une bien autre importance artis- 
tique que ces solennités trieDiiales qui, si elMte font coimaHre une 
vingtaine de bons peintres « de graveurs et de Matuaires disthtgués, 
livrent aussi à la publicité les noms de qiielifues milliers de rapins. 
Triste compensation l 

1 A l'tfriricn lidiel du cardinal Fesch, rtie Saint-Lazârê. La pfèiiliire • cb Iieiid»M 
les 6'a/er*e« det B$aux~ArUf «q B«iar BdUtte-ltoiitèlle, 
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ViQUloi-voiif jwgar de la décadencé , ou ik Ja marche prognSNiive 
te éoQlM* adopter IWo.d» la Société <fc» aritffqf. C'est ce «|ae nous 
demandons pour Brunei les, c'est ce que {'Institut des Beaux -A.rls 
â&t» fieiari nous, appielé à eiccut^r. 7qus les artistes doivent ë'eiBr 
presser de se réunir; qu'ils convoquent eux aussi un congrès à 
Bruxelles, et que l'Institut y soit déOnitivenïent constitué sur los 
bases de rassocialioii fiançalse. Un seul changeaient nous paraît 
nécessaire, il concerne ta durùc des expositions; on les déclarerait 
permanentes. 

Le premier cia^c <lo(jt M. Burtiei voulait disposer pour l'Aca- 
démie des Beau\-ait>, setail «iivisé en quatre grandes s.iHes; (a 
première réservée à l'Iiisloirii de toutes les écoles de peinture 
depuis leur origine jusqu'à nos jour» la seconde consacrée à la 
sculpture, et la Iroisièm^ au]î médailles, aux dessins, aux gravures 
et aux lithographies. 

, Les œyvres «xpoiées seniicBl raanuvdées tous les trois iDoii ou 
mèm plus tôt. si Itts propriéttirw désiraient ae pas sTen dessaisir 
pour «Il aussi loug eapaoe de temps. 

Quant à la quatrième sallB« elle recevrait eicInsivemeQl des 
tableaus modernes» comme aela a lien à llostilut des Beaux-Àrls. 
Il y aurait louiours deui eipesilions annueUes; les memi>res de la 
société jouiraient seuls de la faveur de voir achetai: jeurs cauvres 
pour une loterie dont les souscripteUis recevraient chacun une 
lithographie ou une gravure d'après le meilieur tabieaa ou la meil- 
leure stalMa du &aloo. 

Le comité ne pourrait aoqM^ir dei^x années d^ auit4 des ptoduc- 
tiow dM même sociétaire. 

1 y«ki par «ytmple b tnarebe k tui? re fwt TÉcole Flânuode. Le point de dép»ri 
tmil b Zîlfr g w aif ^to mm da célèbn diêRartèf» ds SUfdal ; fl «M eaamné k la 

h:hHnthpqii(> Je Rourgogoe (a" 9222), et le Gouvernement,, n'en dontong pas, e.n pcr- 
mellrail l'expoéiiiou *. On s'arrêterait aux dernières productions de l'École moderne. 
NoM> aurions tour à tour VÈeoU lie Bmgett A«b«»$ HionieoUt ia Dieaiamee, ttnt 
9fu$ ilitm, VÈeoh modern» ou ia ffeiiaÎMaiiee avee Wappera «t /e Bmrgmeêlré «te 
Ltydt, la Tentation de St. Antoine, olc. jusqu'à fîaîlail et V Abdication de Charlet- 
Qxtini. — Il serait iri>s-diiricile de réiioir uu«auiiecompièU) d'«i!u.vrei depuis k'»manuscriU 
à miuiiUureé ; il va donc âitu» due qu'on s'altacberail «urUupt « faire c^nnaiUe cbaijivB 
£cole» eavs sifi^oser Talrligalioa de rnivre conatammeot l'ordre ckronelefpqae. 

* La description de» viugi-neuf ^audi^ miuLalur(i& à {icrsiuinagjaa de ce oianiMCf U te 
trouTo daii:^ Vlliiioirt de la PtùUun FlmatMie et Hollandm$9 , pr H. Alfred Micbiels 
(Tonel, page5tô). 
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So tout t«ai|» ta qattrième gâterie terait o«f«rte mt arllMi* 
qui déairaraieiit y dépoier des cBuvm à vendra. 

En Mlo|ilaiit cet dif erses meiureg , rioftltut rendteit au pejs 4f ni 
services îmmeMes : il initierait les débutants aux cliefe^d'wvue 
des maîtres flamands, italiens, français, allemands, etc.; puis il 
délivrerait artistes et amateuitde l'odieiiaetfmniiie de» Marchands, 
qui acbèteot un UUean donie oanls franca pour le tevendre Ifois 
naille. 

Une dernière disposiliuii sera nécessaire. Certes nous sommefi 
désireux de voir encourager les jeunes gens; mais leur proi'urer les 
moyens de marcher dans une voie où ils courent évidemment à 
leur perte, c'est leur préparer de gaieté de cœur le plus sombre 
avenir. Tel se croit peintre et envoie à l'Instilut dépouvantiibles 
toiles dont un épicier ne voudrait pas pour enseigne, qoi serait 
peul-étre un excellent [jUarmacien , un éloquent avoi nt , nu hou- 
nêle boutiquier, un parfait employé. Celle fois encore nous n en- 
lendiOiis nonimer ^rsoDoe, mab si de charitables amis ne se bâtent 
d'avertir oertaiiia barboHiUeon« noua 4mmh Mmtrerona aans piliè 
et dans leur intérêt neua ferona aagemeqt.- 
. ' La crtlî(|ue chargé de rendre compte dea mervciUea de l'Insliliit 
dea Beaui-Arta, n'a point mde beaogne. Il parle de ait peintres nu 
nmam um, poia il termine Invariablement par ce vera d'un utile 
aecoura: 

nilM* l'bMM'w d'Éif» Manié* 

Neus wMea anjeurd'hut ou jaaDaie» dana te mèm caa. La 
oonacienee de pliirieurs lea a po«a£a à déclarer que cette année 
l'eipoaitlott était uioina mauveîae. Soit; lea opiniona aent Ittneff» 

mais le compliment est d'nu akigulier goût. Pour nous , wm 
n'avons vu à rhôtel-de<ville que les tableaux de MM. Simonau't 
KuhneD, Quinaui., Vervée* Van lier, LeÉionf Feurmeia* ïaver- 

nier et Meganck. 

La Bohémienne de M. Meganck aura les honneurs de l;i lithogra- 
phie ; nous sommes encore à nous en demander la cause. C'est une 
toile bien peinte, mais la se bornent îî^s qualités. Le sujet est 
commun, usé et ennuyeux: les types ont déjà servi au peintre 
dans cent tableaux différents. Aucune espèce de goùl dans les 
détails ne rachète ces nombreux défauts. La commission a — dit- 
on prétendu que ce malheureux sujet apparienait au genre 
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fStteieui. La commiftiloti nous fèrait m MsIMe plaisir en wm 
eiptN|ttant «a manière do comprendre le genra gradeoi. 
' En général M. Qnlnaax dioMt hettrememeiil 869 sites, il y a 
progrès dans m nanière. Us figures et t*Sftelage placés aa premier 
plan ne sont pas è Tahri de la cnli(|iie. On peut aiHsi reproclierè 
M. Qaineni une certniiie dureté de tons. Même reniarqâe ponr la 
Vue ptiie à Bemeastel ( Moselle] par M. Simonau * ; les ombres 
sont trop arrêtés ; la peinture est sèche. Lu droite du tableau est 
orcofx^e par des fabriques de88inép« avec l'habileté ordinaire de 
l'auteur de l'admirabU; rpcneîl des Monuments gothiques. Toutefois 
if est regrettable que l'église du second plan ne soit pas moins des- 
sinée, s'il noiM pst permis de pHilcr niusi. Elle devrait être plus 
dans le vaijue, se détacher tîioins M^ iureusemént sur le riel. 

SI nous citons M. Vnn Moer, c'est pour l'engager à changer au plus 
tôt de système. Ce peintre n'est pas dépourvu de talent, mais il 
semble être lui-même l'ennemi acharné de ses qualités, il leur fait 
évidemment la guerre. Au lieu de se contenter d'être lui, il se met 
à la remorque des défauts de M. Bossuet. C'est eu effet le seul côté 
par lequel il ressemble à son modèle. De plus M, Van Méer est ri«> 
téottfnr iTnne cooteor de conventiOR dimt il kie mnii est pas permis 
ûo fe ftHcItar* 

-M. Kohnen a exposé deoi taUeanx ; Un 'iwmikf MUeiense 
toUe « plos petite encore qu'on panneau de MeissoDoier , mais pleliie 
d'effet, de puissance et de rérllê, comme les œuvres du célèbre 
ortMe français. Le ^mfiag9 de 11. Kohnen eet'dii Mb plus gmod 
«loe son ineméii* Malheoreosement la dhienstoo mi Mt rion è 
râffalre, et surtout elle no compense pas le mérite alisent^ Uo champ 
de blé è perte do vue occupe la gauche et le roiltea du tableau ; le 
blé veut paraUre mAr« mais au lieu d'être doré, il est d'un jaune 
sale du plus triste aspect. A droite, une pauvre masure bien soignée, 
bien léchée. Enfin , au premier plan , un chemin d'un gris irrépro- 
chable , se prolonge le long du cadre derrière la cabane. Certes voilà 
un sujet riche de poésie. Ajoutez à cela que Tensf mble de In peinture 
a cette teinte poussière dont mm avons déjà vaiUé le charuie. Notre 
critique est justement sévère. M. Kuhneo n'eu est pas à ses débuts, 

f Le paysage de H. iïimooau, acheté pour i« ioiene, « été gagaé par M. Gfoevaert, 
d« Bruxelles. ' - 
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et oous tYom d'Mtaat plus ruison , qu'au mitbu d'i^ne eséeiitiao 
MMie, OD ronoonlrt oepeadant eortaioies partin (if«ii tralldtk 

Xou8 Mfoos braf iit sujet de M. Véiinaoif 41 da w^amwrm* Un 
d0 P8B paysages « élèexfNMft à Amn, et S|* T* QUioimp^ p appréfliè 
af«ff une fintiAni ifiif«irîfalilé le pamë et i§ ptiM§§\ 4» U, Fmnf" 
mél» * ; en cette etraviiftoiiee. Mm iNirta^ms «ne rcfAftetleo 
wmmm -opiAMn» de petne oxifffAcii. M. f'aiir^ii cfoil eyeir 
yrif fear guide le nn|«re« U le tropip». Il eiécule isermlleiWB* 
ttent un arbiie, «te mejeep r «m yleote» e| 9iDsi de iwiUi nHnêfum 
partie de son sujet ; isais soi* iuie( lui-même lui échappe MMfiwirf* 
Son tableau terminé, il se troate le fiuM o'evoir oublié auceo 
détail, et n'efoir produit qu'une œuvre incomplète Toutes les 
fois que nous voyons une toile de M. Fourmois, nous songeons à 
un ;)rtiste frnnrnis , fli> Ctbett et à «çttâ Vuô 4» Nommiéièê ejtp e i ée 

au Louvre (Mt 1841, 

Une mare ou barbotent des canards, un rideau de beaux arbres, 
uoe usine, de vastes el tertiies pâturages, tel est le tableau. 
M. Cal»at n^est ni moins eniliousia^e de la nature que agyUrç 
patriote, ni moins consciencieux que loi, mais 

Du reste. M, Fourraois aura i>eau s'entêter, il est poète en dépit 
de iui-même, il a un immense talent, il iitiiia, nous en somi^çs 
certain, par reconnaître et déplorer hautement son erreur. 

6^ est un artiste à qatufe poétique , c'est bien M. Taveroier» 
dm lai « le peintre côdi le pet ev poète ; il diffi^e de 1^ m^ièfo 
le fim frappaol» de «w lieMIe c^nutradet M. FeanMii» hm poiie 
M. TÉwnier e§t fo» dm Entres qui , m Mgiqii4f fltnyp^nttwt' 
leMifltile payieflie, Bewtf«ii«r mhm 04 ^km^Ml^mA' 
ciPtfo»; mi ee mpporl ll.-F^moie n'e peulfâtce plue de nn^U 

i;iifWMi4t rdiéi9# d> F«Hin |>eDdA«l u^ 
là «a e^lel f«e M> Teweiniev dfveK mmf> IM'l nu^ 4f laïle 
oMDière qu'il Um% erriwer de Hèotîe ^im 00 pe» «s aeiîtir inffev- 
^■è. ijt pey ii g e ii*e p«i de betnee, ee «mt ém oeppes de nâ^ 
fiMii,(ottteilmert»tiNileil en d0vllf«MM9« *» dolM» 

t ToyM la JImhw ib A0jtgr<^iM, toni« n, page 190. 

1 (I 7Z Ml (iin>r&^ jNir tim<Mion invite i$$4HêiU ie la nature, ce qui hU fkdt 
ptrir$ depttel'enttmbh et h pousse à ne tenir aucun compte de i» poésie êu paysnjt. m 
Compte rendu da Salou d Aavers par T. Decamp». — Uerue de Belgique, t. p. 
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irftliilA, Mjoerd'hu) éèmi ei ««««loppé éi mm lineeul, dont 
féblouîHsifite MlHiGlfevr «Nitrasto si puissMdittMit avec les voùtet 
«A le» gigantesques muratltes tioireim pttr le temp^. Un braconnier 
semble perdu au milieu de celle immense tioliiode à taquolte l'eii»» 
lefiee de l'homme doit, diraîl-on, être inconnue. 

r>st , dans un cadre re<iseiié, int spectacle d'un effet imposant, 
d'une majesté qui bienlôl vous domine et vous empêche de songer 
à vous occuper de l'exécution. Les peiiilres-poètes ont un avuntJige 
inroftffstnble. Les ruines de tabbaye de \iiki^ ~ >oril sm\s aiKun 
(ioiire loin d être une œuvre parfaite, mais iwcc ^e8 lâches, nous 
la préférons à certaine» toiles d'un faire plus savant. 

Il y a peu de temps, nons avoEis vu à Bruges, dans In galerie 
d'un amateur, un punneau de M. iaveruier qui nous a plu davan- 
tage. Un double effet de lumière est rendu avec un rare bonheur; 
k» raym de It lime et les flimaief 4*1» fojer aUmeiilé par iki 
hMWMMiUw éeliiMiii vm rsiiid qui aerl de reliiii i dM ntraudevn. 
SoM le rapport de l^iéentloo, M. Tmnier a MldaM isa» deniien 
lampe dimmeeim prafrèi ; comme pcMemri c'mt on talent a»m- 
plel« Dooa lie croyow pea qe'il wtt pemiUe de caldr de loi tme 
teale rnsfre iMaBanei ees pisceau nfa rien prodtnl de aiil« et 
o*em là an éloge, dont un aribte e le droit d'être fier, torKMt ett 
Belgique eà ta peneto m fiilt le ploa MMavedt éhhrm dans les tfep 
nombfeex trafant de nos peintres. Les toiles les plus ineorreelea 
de M. Tavernier invitent à ki rêverie ; ses hivers et ses somlirea 
effets de nuit ont un charme ineiprimable ; cela se sent, cela voua 
frappe, ou ne se rend pas compte du plaisir ou de la tristesse qu'on 
éprouve, mais on se dit qu'un tronc d'arbre traité avec une habileté 
surprenante , qu'une ferme peinte avec la minutie eimu^euse 
inventée par M. Brias, vous laisseraient parfaitement insensible 
ou ne feraient naître que àm ûiéea peu flatteuses pour les auteurs 
de ces merveilles. 

Un dernier mot : il eal mainlenant du devoir de M. Tavernier 
de luj [)a.s M' leiiir [^»lus longtemps éloigné des grandes e\[)osiLiuns. 

Le pavsaj^e de M. Verwée a confirme l'opinion tavorablc que 
nous nous étions formée en voyant la dernière toile de cet artiste. 
On ne cenlmtera pm Tamélioration notable introduite dans la ma- 
nière de M. Vervée. 

t Let Ruiiut ds Ytlltrt «pp«rU«niMnl à M. WergiCiMie, bAoqaicr à Aix-U-Ch«p«ll«. 
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L'IiiMilut a poMédé pendâot <|aek|u«i jourt un» nmrim de- 
Tiinneur, rémute de Gadin. Le ehmÊoinmiê nous déplall teuveiiî- 
nemenU aussi béiitoiifr-iioiu k avouer nos préférences pour te 
marine de M. Lehoii • dont le slyle est plus large, dool la mer esl 
plus Iransparente, dmil le soleil e^t >rni, chose si rare que nous 
summes à nous demander commenl M. Lehon a eu le bonbeor de 
dérober ainsi à Dieu ses rayons éblouissaols. 

• Nous venons de nommer Tanneur, ce)» nous nmène tout naturel' 
Icment à parler du Musée royal de peinlure et de sculpture et de son 
illustre commi^sion administrative. Le mu«*ée possède une Vue de 
mer à la marée montante. — O tableau n'est pas un des mtMl!e«r«< 
de Tanneur, — Il serait diliiciie de rencontrer une peinture en jthis 
mauvais ('tnl.si ce n'est cependant le n" 78 que par un reste de 
pudeur on a négligé d'insérer au catalogue [j\ marine de l'artiste 
françaif^est crevassée, détériorée de telle fin iiuOn n peine à \» 
prendre pour une œuvre moderne. Cela donne une idée avsnta- 
geuse des soins de «nessieurs les conservateurs. 

Comme l'École française est dignement représentée au Muséc^, 
nous avons rhoimeur de prévenir les 31embres de la Coramis.sion. 
que nous avons découvert un épicier propriétaire de tableaux remar* 
quabies, et dont nos Galeries royales fisialent Uan de s'anricMr. 
NoU-e épicier a nom G. Primen« U est établi è Bnisellaa, me 
d'Accoiay , n" 1. Nous avons vu ches lui, acerodiée en plein maga sin^ 
une grande toile de iouvenet, qui décorait l'aneieniia église des 
Bogards* . 

Cette composition est habilement connue, laiyammit tvnilée; 
reffèt en est on peu théâtral, mais c'est là le défiiul haWtnet de 

Joovenet, un des meilleurs peiotrea de la décadence. 

Jl..PriaaAn était absent lors de notre visite , et sa mère D*a pv à 
notre grand regret, nous montrer les autres tabieaui dont son fils- 
est l'heureux propriétaire, et parmi lesquels, nous a-t-elle dit, il 
faut placer en première ligne Us Conquêtes d'Akmmân par LobnMi» 
et deui grandes toiles allégoriques de Robens* 

• < Le ralalflpuo passe du no 77 aa n» 70. Voye« le catalogue publié en 1846, p. 32. 

« Jamcit coUecliou ne fut phn pauvre. Doute Ubieaax qui «ont loin d'éire douze chef»- 
d'aram, voilà loulea nos ncbu^w*. — Il eal impoKtbIe aux viiiteun dn Musée de m 
Séîm dm m» 4« r£c«le fraicaiir. 
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Nom ne parieronii pus de f ordre ^ nous roaloiû dire do désordre 
qai règne att Mmée. — Jénals les tableaux n*Ont été pitis mal 
dinfis, on m ^est pas inquiété de réunir les Écoles, les œnvres de 
chaque natire; on i^est uniquement occupé de fa dimension des 
oadrea. Hêtre fntenthm est de consacrer on article spécial au Musée 
de Bruxelles , où nous avons trouvé récemment pour la surveillance 
de toutes les sal les , un seul gardien et sa femme ; celle-ci , assise près 
du premier poêle de fonte, qui se trouve dans la quatrième salle, 
s'occupait d'enlever aux visiteurs les cannes et les parapluies avec 
lesquels on les avait laissés circuler dans les trois premières salles *. 

Voici h propos des poules de fonte dont la fumée continue à 
noircir les ( liefs-d'œuv re des Riibens et des \d\\ Dyck, un lait de 
la dernière exactitude. Lin jeune nrtiste firoposait de copier les 
Vamtês du Monde de Jordaens, et non Joudeans*, comme le porte 
le cadre du ji^SSB "^. Il a eu beau s'armer de courage, il a été 
obligé de renoncer u un projet que son retour en Fronce ne lui 
permettra pas d'exécuter l'été, et qu il eût été pa.ssabltfuent dan- 
gereux d'essayer de réaliser par un froid digne de la Sibérie. 

M. Becamps avait vivement protesté contre le Musée de 
saatpturrtOQjours fermé an pobliet malgré l'article fonnel du régle- 
HMnt. Hé doutant paa du «ucicés de ses Justes réclamations, nous 
nous sommes adressé au gardien. « Le musée de sculpture, s*ll 
« voua platl. n 

<— ' Il est Isrmé î monsieur.- » 

— « Mab le réglaaMnt —article 37 — m'alBrme quMI est ouvert. » 

— « Il est fèrmé, monsieur. » 

— » « Auriez-vous l'obligeance de m*en dire le motif? » 

— « On y liU des réparations , les ouvriers y travaillent. » 

« Ab ça ! vous vous moquez de moi • gardien ! Voilà six ans 
cque vous me répondez de la sorte, w 

Le gardien , se fâchant. — a £t s'il y a six ans qu'on y travaille, 
« au Musée, mésieu 1.... » 

' Voyez l'article 39 én rt'<rlfmpne 

^ A quoi tert-il doac d avoir dtjïi la iktimiMMion «dminiUraltTa dM memlircs de 
l'Acadéni» lleyale àt Balgiqo», ifUi m mbI pu de hteé h cMfiKW dt mbUiUi» 

bévae». 

S Ce uhicau est une neufelie aM|miiti«n. Il eM placé dan* U Moeade «eUe eà le fc« 

est oa tuie inconnu. 

III. 34 
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Nous avons sincèrement remercié l'hounète surveHIant et itotis 
lui avons juré de transmettre à la postérité sa mémorable réponse. 
N6u8 lui lettons pârole. 

Kos reprèséatantt vfiMnieal de prente une (McMcri déal oo 4iit 
les féliciter. Itt oot pronoBcé )t déchèaiiee de M* iretiiit, eavii 
TOUS l'nnei nleai , ito ont inetitoé un eotioourapour le» moiBaie»^ 
ce qiri retient perfeitenieat tii nfttiM. M. ilraemt-^ penooM ne 
t'ignore — est cet infortuii6 gnrvevf à qui M. MIeIt et le publie 
n'ont pee encore pardonné et ne peidonneronl JeMi» une déplo- 
reUe médaille frappée en Vlwifnear et gloire de PHlultre petaHn 
de V Abdication de Chark»4imM, Cependant M. Gclleil s'est un peu 
consolé depoi« qu'il • vu S. M. Léopold non moins maltraité par 
M. Hart* un jeune Imnime de mérite « mais qui ne devrait point 
encore se permettre les portraits de trois quarts. Le but de la mé- 
daille royale cîe M. Hart nous échappe; l'arliste, sans s'en douter^ 
en a bien atlcint un; nous n'en dirons mol, car nous ne supposons 
p»s qu'il ait agi eu liiuiie de la royauté, et nous ne lui savons uuiie 
envie d'avoir maille a partir avec le panjnel. 

Il ne pourrait exister de lutte dans le concoms des monnaies 
qu'entre MM. Jouvenel et l.eclerq, deui graveurs ti'un talent su- 
pérreiir; mais M. Lcclercq est avant tout statuaire et nous ne pen- 
sons pas qu il soiii^c a enUùi dans la lice. Ce serait certes un noble 
combat, mais nous engageons cependant M. Lcclercq a ite pas 
disputer la palme à son camarade ; d'assez nombreuse» couronnes 
attendent le sculpteur pour lui faire préférer le elienn au iNirin. 

M. Ad. Jouvenel a achevé la médaille de Yenderliacrt. CeK une 
ceuvre pleine de relief et qui ajoutera encore à la inrillenté réputa- 
tion de son auteur. Notre plue grand deiMnatettr« lé directeur de 
l'Académie de Gand, semble retifrev tant le bronae e>l puiseam- 
ment animé. On peut nous aeenser — les apparenoet NOt enntre 
nous — d'ouUI envers Htmri Tadderhaert. Il en- est de même de 
Gharlet dont on publie en ce moment un nuvràge posthume : VMm- 
pereur et la Garde impérûUi^t avec cette épigraphe de Béranger : 
« Il est dei instatUtf pour une nation, où la meilUim muiique est 
ff cHU du lambtntr f» éa» 4m ekatfo* » Fort heureusement , la 

* Paris, Perrolio » éditeur , 5, place énJhfuoé. L'ouvrage m composera tic Mpt 
Uf r«iMMi». Chaque liTraiaea naffrii* liz dfMÎM. Pri^ 4« l'Mvne* eamfit. t ii fr« 
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itm^ iU Belgiqite a les a|ipareiice8 seules conUe elie ; fille «uieud 
jt'MMiar Mcone gloine» et.ftUe prépare 'las biograpbin de Vanéer- 
liaerl, éB Cliaiiel, de Ttmnraldsen et de Wickemberg, le peinice 
«lédois mort en France * U y * quelque» mois à peiné. La Rcnrue 
» grand «oio awri de ne pas négliger les vivants, et elles a pria ses 
«eauMs fieur n*^» pas la demiè^ à parler de reiposîtioa ouverte 
an Looara depuis le 1& mars. 

Neoa ewona nfeneiit rœeasion, de tooer le iG^uvemensent en 
malière dM ; eelte fois novs somncs heuieax de poovoir prendre 
■etra revandie. Rar eiSraordinuire il a eu deux idées henreuses. 
À l'atefiir, jl y aura chaîne année à rAeadénie. d'Anvers on grand 
concours peur les beaux-arts. « Sfir treize eonoours, dit M. de 
Theux , dans son rapport au roi , la peinture en obtiendra cinq ; 
Varchilecture. trois; la seul pin rt^ , trois; et eofin la gravure, 
deux. » En second lien , l'hôtel Engler et l'habitation de M. le che- 
valier Van Irse! oui éLi: u» hetés par l'Ktat au prix de 400»000 francs. 
Ces vastes bâlimculs sont destinés au ministère de la Justice. 
L'hôtel de la rue de la hégencc sera déraoli et on y élèvera un 
pftJais pour le Musée moderne créé par M. S. Van de Weyer, et 
pour nos exposiliCHis nalionale.s. Il s'agit d'un inumiment ; nous 
tî^pétdus qu'on niellia lus p\àu^ au concours , c'est le seul moyen 
de co(dier au plus digne ces travaux importants. De toute façon, 
nous engageons le Gowernement à eensulter le porteftoHIe d'nn 
jeone artiste du plus graud'lelent. Nous voulons parler de M. Oos- 
taveHeasan, qui a rapporté dUtalie d'adasitaUes projets. Il y a trop 
longtemps qu'^ lui refuse l'occasion de montrer son savoir, son 
iBBaseose mérite « d'une manière éclatante. 

Il nous reste peu de place pour parler oonvenablement des nou- 
velles pttWicatloos de nos babilip dewînsteurs. tlBf. Poelaert et 
F. Stroobantse sont chargés de reproduire la fête donnée le 19 fé- 
vrier t8l6,i riidtel-de*ville de Bruxelles par laSodété de Commerce. 
Leur album est spiritoeliement lithograpbié, et nous l'aimons cent 
fois miens que le fameux bal où nous avons été trop écrasé pour 
en conserver un agréable SOUy^MUC' ^^"^ n'avons qu'un mot 
à dire du Domaine royal d'Ardenne par M. Chémar : ces nouvelles 
planches sont plus parfaites encore que cellrs rlrs Souvenirs de 
Chimay, du même artiste. — xMuis ce qui u ele publié de plu« 
remarquable en Belgique • ce sont les nouvelles études de M. Paul 
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Lauters, qui a ègalemeDt fait paraître onidhuai dMitenaot les priu- 
cîpcles voes du Sacv6-CkMr de Jèttft. G'eil toujcnn eetle paistanee * 
de cnyoQ qa'oD ne se lasse pes d'admirer, cette repraduclioo 
eomplètA de la nature » ma*» unie anjoiurd'hiiî à no sentiment poé- 
tique qui D*eiistaltpas à un égal degré dans les œuvres piéeèdentas 
du maître. Tous nos Imhis paysagistes sortent de l'école de M. Lau- 
ters, et voici un nouvel élève qui ne lui fera pas moi» d'Iionnenr. 
V Album du /fMMt paysofinti» par M"* J. Lauton* annonce une 
fedlilé surprenante, une vigueur à laquelle nous étions loin de 
nous attendre. M"' Lauters est appelée à marcher dignement sur 
les traces de son père*. — Terminer sans parler d'un magnifique 
portrait de M. Charles Rogier par M. J. Schubert, ce serait dono^ 
une preuve de mauvais goût. Ce portrait offert à M. Rogier par la 
hocfété (iuillaume Tell d'Anvers, est orné dïni délicieux enca- 
drement dû au crayon de M. Durlet ; sur des écus.sons habilement 
réunis, sont inscrits les principaux titre«i de l'honorable représentant 
à la reconnaissance de ses compatriotes. Nous avions déjà vu de 
fort belles choies de M. Schubert, mais nous n'avions jamais rien 
vu qui le plaçât aussi haut. Nous ne nous occupons pas de la res- 
semblance, le dessinateur est M. Schubert. C » si au goût irrépro- 
chable, c'est à la merveilleuse exécution de 1 artiste que s'atireisscnt 
surtout nos éloges. Son modèle ne poie pas. De combien de.portraits 
peut-on en dire aolant? On vaii ^ue Bl. SchulM a étudié 
Vanderbaart» et on se prend à se denauder si Ynd crfc aa c t ne 
pourrait pas avoir un |uur uo l^rilluit snooeiaettr. 

hùvu Var Rot. 

* ft M*!* Lntifrrt Tiennent d'oiivrir an cour< do pcinlurc, d'a^MMlIt 
p«ur doiiie dame», ctiez M' J«f>6»en«, 55, MooUgoe de ia Çour. 
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Lm JVMcf é8 Jf. Dm uMioi gnB H Is knekmr$ é$ Jf. BémUàn. » 

j^ce d'Henri ETTB D*£imA6ims» opéra térwux éi M, €, Opptit, 
^ Luoih GrëkH et la Gâtaeira. 



Dans notre dernière chronique nous devions dire quelques moto 
d'une brochure publiée par M. A. Bouillon en réponse à une notice 
communiquée pn; I\F. Daussoigne à l'Académie des bt riux-arts. 
L'abondnnro ib-s matii'tes ayant fait sauter les lignes qui racontaient 
cette polémique , iiuus venons acquitter la deUe que le tommaire a 
contractée envers nos lecteurs. 

Dans sa brochure M. Bouillon réfute les idées étranges, les opi- 
nions singulières émises par le savant académicien : M. Dausâuigne 
ne veut pas que les enfants du peuple étudient la notation, tes 
valeurs, les intervalles, la mesure, ce que l'on appelle enûn les 
éMuMott da solfège. Il veot qu'on leur enseigne simplement lecbaiit 
imâitimimd « qa*oo leur donne le goût de la ni»i4|oe en lenonoint 
« à la leor * apprendre t demat d'honnêtes artiéanB, ils entreront 
« dans des soci&tés de chant d'ensemble où lisseront bons choristes 
m traditionnels. » 

SI M. DaosBolgoe avait assisté à qnelques réunions de ehant d'en- 
semble, il norait que les chantears iraéiiionindt font le désespoir 
des artistes patients, qui leur serinent les mélodies et les parties 
eomplémentaires de l'harmonie. M. Bouillon démontre parfaite- 
Bsent qne l'étude de morceaux à plusieurs voit* fscilitée par la 
connaissance des principes de la graphie musicale, développe 
singulièrement l'instinct musical du peuple en initiant peu à peu 
l'enfant aux mystères de l'harmonie. Quant aux chanteurs tradi- 
tionnels de M. Dnnssoifîne — nous les entendons d'ici, — le plus 
grand nombre chante le thème à l'unisBoo, et quelques audacieux 



Digitized by Google 



s'imaginent chanter la bnne en répétant oe thème à Toelafe fnlé» 
rieure» tandii que deui ou trtfia 4lei mieax douéa en Intloel mualfM 
cherchent en tfttonnantà fredonner la lirr^a ou htmu de la méliii|ie. 

Le ajaléme d*^tiiile8 pKOfmir^t limité de M. Ikmèlloo mm 
parait ôtre eomplètement en mpport avec les daases am^mlle» Il 
s'adresse et avec le but qœ l'on vent atteindre. 

— • La symphonie pastorale -a été eiécat^ à quelques jeors d*lD- 
tervalle par le Conservatoire et par TAssociation des artirtes maal* 
dens. Quelques esprits chagrins peuvent s'okaMner à «fpnter a«ee 
déplaisir cette coïncidence fortuite, nous n'y voyons, nous, que la 
sourrp d'une sorte d'émulation qui ne peut que tournera l'avantage 
de l'art. Nous avons déjà parlé de la question des mouvements à 
propos de la septiènne symphonie de Beethoven; la ligne qui sépa- 
rait les deux maestri était nette et tranchée. Les Adagio el les 
Scherzo étaient à mille lieues de s'entendre et de se rapprocher; et 
voici cependant que M. Fétis, — qui l'eût osé prévoir — vient de f&ire 
les premiers pas vere réclectisme raison nnb le qui ne peut manquer 
de raineuer sous son drapeau deux esprits judicieux et aussi 
éclairés. Vadagiode Beethoven est longuciaenL développé ; jamais 
JOM pain profanatrice n'osera porter une coupure dans cette créa- 
fton anUlme,; mais »'eai^ peint peasédier an partie à sune «tache 
légère, signalée depuis lon§lemps par les aitlstaaies-phis distingués, 
qne de donner à oet andante un nieusemeDt'qfd«n«hréie la damée» 
tctotieii Qonsenranl le ^earaiotèn» eahae, Ifanqoille .et asélaMoliqia» 
q«e Tauleiir lui a donnée Ceat la- bwt que M. .HaiMMiia a mht 
atteindre «t qtt'U -a pnaqne manqué «n Je dépasaaot; M. Bétla« 
|irls,aurtoQt an délwt, on eaceWeit aottwmenii lioa« vaama 
bien i rexéeotioo de la septléoM symphonie si le savant idhiacteur 
•ne aéra 'pas retombédaos son anotenM hahUnde. (^e Schers^ a été 
.pile par MM. Hansseos et Fétis dans un mowemen^flM&na vif iqweM 
Gooservatoire iitavaii£outum6d»leliMre,etla danse rustiqvadeaQam» 
pagoftrdsu'a rien perdu de sa naïve gaieté en iaissaRi aux cors une 
facilité d'exécution que le mouvement primitif leur enlevait presque 
toujours. L'ouverture ûn Jeune /ienri de MéhuI, l'ouverture d'Obéron 
ont été dites par l'Association avec beaucoup de vigueur el d'éclat; 
cet orchestre marche à pas de géant vers le fini que le Cionservatoire 
a atteint «Ihiis l inivcrtufe de i'roméibée, signée Beethoven quant à 
i'ordieêtration , mais écrite entièrement dans la manière de iMoidri. 
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Kmm» m vouIom poitb ptcta» tel !■ sinphonie de M» Knflb* 
latlit «*ett une œo?re tvo^ iMportanle fOur À» faooDtte et jufto 
pw alMi din es piiMiiiftir Meus diimitaleiiieiit que.M. Eoffemth 
oMuali MH^ ercheUce en paître eip^menté, que son liermonie 
ml dfiine riehena mMrquabie» nais que la mélodie eat parloii 
obscure, souvent tourmentée et toujours eiNicae dans un système 
rftkanique lAcbe et filandreux. Là est, croyons-noM« la vérilalile 
cause de ia monotonie et du caractère de langueur deet iaol 
empreifitts les œuvres de M. KufTerath, inonoionie et langueur 
que l éclat et !a «onorité de l'orchestre ne peuvent pas dis!<imuler 
entièrement, et qui semblent jeter un voile froid et glacé sur ka 
parties les mieu\ < oIoum s de la partition. 

I.es deux con< oi Ls n ont guère à se louer de l élément vocal qui 
a ccMiCOuni à la iormatioii de leurs ^(rograraraes. Modave a 
choisi un air prétentieux de Concune, agj^ravè d une orchestration 
que nous ne pardonnons pas a I civilcur de pluî^ieurs touipositions 
remarquables. M"' Modave ainsi que M. Mojaerts paraît d'ailleurs 
trop convaincue de reicelleoce de sa voix et de sa méthode , pour 
que nous puissions tenter de hii adreaier à ce sujet nos plus liniidet 
e h wff va tiona. M. Wiltocki poBiide wm voiir doet les cofdea iNum 
aoiit trèf>belie8» Qiaia dont rèniisioB daas le haut n'a paa toeJouM 
la porelé et la justeMe néceasairea. Quant à M'.'* Yandenhaute, qui 
eat venue ebaotonner Tair de Fernand Cortex, noua comprenons et 
aooa eiouaona t'imfiiliaaiKe ei la faiblcMe nMni&stéea par cette 
Jeune peiaeooe au beau milieu de la cavatlne d'Amaayli. Il ftat 
pour filtre vibrer cette note paHieiMièe deux fois autant de voix et 
quatre fois autant de sentiasent dramatique qae M^'* Vandenhauti 
ne peut en apporter. Le mauvais choii du moroean ne doit 
niomber ici que sur le professeur qui l'impose. 

— On a représenté le mois dernier un opéra de M. Gustave 
Oppeit , ayant pour titre HenrieUe d'Enlragues ou un pacte sous 
Philippe III. L'einpre«^'5ement de la foule, le sucrés hyperboréen 
de l'œuvre ont engagé les directeurs à en suspendre les représen- 
tations, afin de !a réserver pour les fins de mois désastreuses , et 
pour les mauvais jours de la Canicule. Si nous \i nons aiijijurd'hui 
parler — hors de piopus — de celle touGlninle héroïne, si nous 
venons nous livrer à un Uavail de résurrectioniste, c'est uniquement 
pour payer une dette de reconnaissance à l'auteur de traductions 
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defeiraes célèbiet, et ponr le remercier des deai toliéet délieieiiN» 
qoe ses travaux poétiques nous ont ménagées. 

Et d*abonl, nous faisons comme l'ex-direetenr dn théâtre de 
Lunel , nous supprimons la maai(|ue comme naisant i faction. Vrai 
Dieu ! M. Oppeit a eu tort grand tort de plaquer sur son drame 
la partition de Alercadente. Le dialogue vif et anime' du poème 
n'avait pas besoin, comrae le pense M. Oppeit, de la musique Mie 
H saisiisoHte de U Giurammto, Le but de M. Oppeit est grand, 
vaste, immense, et ne pouvait que s'amoindrir au milieu des dève- 
loppcmenls iiécessaireM ;ui musicien. Voici ce que l'auteur déclare 
dans une introduction oussi tranche et aussi modeste que la plus 
humble préface de M. Hugo. 

« Les Grecs se plaisaient à entendre la scène 1 1 lenlir des maiimes 
« de la politique ; les Frîinçais, au contraire, se livrent plus volon- 
« tiers au plaisir de voir i amour et la jalousie occuper leur théâtre. 
« C'est en effet, comme l'a dit Arnaud, du jeu de ces deux ressort» 
« si puissants sur lu naiure liiimaitie, que peuvent jaillir et éclater 
« ces grandes passions dont la fougue est nécessaire à raction> 
« théâtrale. 

« Il serait prétentieux de ma part de vouloir créer une pièce 
« dont la ekarpeniÊ n'offrit pas quelque rapprochement avec le» 
« œuvres des Hugo» des Dumas * etc» 

Polsqne H. Oppeit était en voie de modestie t il aurait pu. Je 
crois, avouer un peu que son poime était ^arpmti sur VAi^fdo de 
Hugo, et ne pas se borner i réclamer FmàtigtiM jMiir tair de 
mumUmice qu'Henrietie ftmmtU tmir, — sans s'en douter, pauvre 
ilte — > «MO tal ou td ouvrons pha au motns eomu. 

Nous connaissons assez l'auteur pour être certain que cette 
omission sera réparée dans la deuxième préface de la deuxième 
édition. Mais nous engageons M. Oppeit à faire disparaître de la 
première préface une phrase qui pourrait jeter le trouble et 
l'anarchie dans l'esprit des pauvres lecteurs. Voici cette phrase : 
« Loin de cherrher h me défendre sur l'esprit d'imitation qu'on 
a pourrii peut-êtr e me reproi lier , je déclare A'mc«rmen( que j'eusse 
«été henieiix, dans oHte circonstniup . de profiler des grands 
« modèles que je viens de citer, maisj'ai trop peu de contiancc 
« dans mes forces pour tenter une aussi périlleuse entreprise. » 

Devant cette déclaration sincère, nous devons conclure que 
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M. Oppeit tCa jamaÎM lu ni l'Angelo de Victor Hugo, m I f! Giurn- 
inento qui n'est qu'une tradin lion du drame français II est vrai 
que le tmducteur peut nous duc qu'il ne sail pas Tilalien, et dan» 
çe cas lions ( pslerous de plus en plus muets devant son aveu sincère. 

Quoi qu il en soil M. Oppell s'enferme dans un diiemme dan- 
gereux ; ou il n'a imité persoi fii- |)our ne re'<sembler h pLTSonne, et 
alors il s'enferre dans In déclarauon sincère : d serait prctcnHeux d/t 
ma pari de vouloir créer elc,, etc. Ou, il a évité de créer une pièce 
qui q'offrit pas de ressemblance avec tel ou tel ouvrage plus ou 
moios connu , et alors il se jette tète baMe dans le déekunuh» 
$in€jhn : J'ai trop peu de €mtfmiiD$ 4m met forets ftour ttnur nm 
^tÊim fériUmte mtitpni»* V. Oppeit se décerne donc un brevet de 
prél^tion comme imitiiteiir et comme ccéttevr, et nous déteetoos 
deiiais trop longtemps Teiiome de droit imi higia Htm pmir reluier 
l'occasion que, oouf qffre U* 0|)|>elt de le fouler «lut pieds eu décla% 
rant sincèrement, bien sincèrement que M. Oppeit a raison, deux 
fois raison. C'est un point démontré victorieusement.— Poursuivons* 

« Poor è|re à la fois véridique et vraisemblable, j'ai pris autant 
« que pomible potu* guides l'histoire et la nature. » A part le — 
autant que possible - dont la modestie exagérée cadre mal avec la 
double prétention où se complaît M. Oppeit, nous ne pourrons 
qu'adhérer sincL'ye7nenl h rotte déclaration do principes, {.'histoire 
et la nahtrf : mais avec ues guides paniis, >1. Oppdt ir i loin. 
Euripide, Sophocle, — mais ne parlons pas poUuque, ce sont des 
Grecs; Corneille . Hacine» Molit n'ont jamais eu d'nutres guides 
que l'histoire et la nature, la nature surtout. M. Oppeii sail que les 
gain uds ont fait leur chemin, et il veut suivre leprs traces. Euge, 
generuse puer. 

L'édifice littéraire de M. Oppeit se compose d'une charpente 
copiée ou créée, comme le voudra le poète, d'après VAngeto de 
Tictor Hugo ; les moëllons poétiques qui forment feosemble de 
l'cBuvre et qot viennent s'èfjalér «utpiir<le)ai|it»eharpente, présent 
teraieni l'intérêt le plus grand k nne analyse soignée, minutieuse 
et complète. Les forces nous font défont Nons parlerons du titre , 
des inscriptions, des épigraphes et des devises qui ornent le fronton 
du temple, et nons dirons quelques mots des notes historiques H 
qutret (tk) qui couronnent l'œuvre, comme le bouquet classique 
couronne le folte de Tédifica .qu'on vient de b&tir laborieusement. 



Digitized by Google 



354 - 

Nm lectcun jugeroiU par oes « cce wolrM d« rintérAt d» li«te lui- 
induis» 

M. Oppelt i 'tra4uH jadis le Stabat de Rossioi ; le mérite de 
l'eiéciition resta à la bauteer de Tidée. Qoittant le terre à terre do 
tette latio, le poète a*ëleva dans les nues et traimtU littéralenei»!: 
Stttbat — le Gielt If «fer — se couvre, dohrota de nuages. Un 
traducteur vulgaire vous eût laissé dans uue iocertitude poignaete, 
vous eussiet toujours ignoré si dans ce moiueut suprême le ciel éuit 
nuageux ou serein , — M. Oppelt ne laisse pas un doute à cet è%^rà. 
Le même système de traduction a été suivi pour le II Giuramento, 
et en vérité la langue italienne laisse bien loin derrière elle la 
concision et le laconisme de la lanenie turque, si admirée par 
M. Jourdain, // — Henriette d'Knriaf^ues, Giuramtnto — ou un 
pacte sous Philippe lit. C'est prodigieux. Suivent deux épigraphes: 

SouiMu SM dcmierf pat , cbtrme sa dernière heure , 

Bi fip CMMcfé d'cspéniAM «i d'aniMr , 

D» Mlii fui l'éleigiie à ceini qui denenr» , 
PaMC tian tonr à tour. 

De Lamartine. Médtiatton Ll. 

Ceci est un peu vague quand on u a pas lu le livret, et excesi«ive> 
ment obscur quand on s'est livré à cette lecture aussi instructive 
qu'amusante. Mais la deuxième épigraphe dissipe tous les nuages 
qui couvraient la pensée du poète : 

L'êmom Mil pral eoiiibtor les profoadeort dt l'IaM , 
El (Ml* mlMUon meort aux bras d'uoe femme. 

' Th. Gaotibr. L» comédie dt ta Mort. 

Si quelques lecteurs trouvaient encore ce quatrain et ce distique 
insuffisants, ils pourraient éclaircir la pensée de l'auteur par les 
épigraphes suivantes, qui ne seront probablement pas ajoutée» à la 
quatrième édition : 

MAKCILLB* 

J« n'ose vous exprimer mou «fis. 

LoPR DR Veca. Lê Chitn dn Jardinier. Journée! il. ivène III. 
A bou vin point d'enseigne. 

La SA«nM Ml MATMWi. Chafitr» dat ép^rûphes, 

•AMIITA. 

llM{jMir Toi fit n GlèaÎA. 

ORàmo. 
Bonjour Toiiin Bapliaia. 

âcHAUmAM. Lm méehamt» mil* à la raitan. 
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Au milieu de ce déluge d^épigrepbes» M. OppetI n*ft pas songé 
A iiiie seule épitaphe, voîd ce que nous proposons pour la tombe de 
rhéroine : M. Ze}ger nous YmU donnée, M. Hanssens nous l'a 

reprise , que M. Oppeit soit loué dans la ^dpquê TkiâliràU, 

Henriette d*Bntraguei est dédiée à Rosine Stoltz et l'ingrate n'a 
^as daigné faire monter l'ouvrage. Faites donc des dédicaces. 

Faites donc des tiote<AtKDrtgue5 et autre$; détaillez avec comptai* 
sauce le caractère, le costume, les penchant*;, les pnnacbes, les passions 
H les perruques de vos personnnges ; faites les recherches les plus 
consciencieuses dans Weiss, dans Anquetil, dens Mitrnct , dans 
^nlte-brun, dans Baibi, dans le cœur humain i ld;His le Journal des 
Modes, pour arriver en fin de cunipt»^ è lu mise en scène historique 
et autre, et à l'exécution musicale el autre Ju Théâtre de h Monnaie, 
Et cependant ces notes valent leur pesant d'or ; nous citons : 
Heiiriette d'Entiagues (23 ans), (que de recherches miitulieuses 
ce chifire 23 ne laiL-i! pas deviner ). « Elle a seuU de bonne heure 
« le peu de vérilé de tout ce qui existe el flatte dos désirs. Les 
« passions, ce besoin du cœur humain , sont venues l'agiter ; elle 
« tf^Bit livrée k ee doux attrait, mais elle Ta épuré. Jupon à queue en 
« satin bouton d'or, manehes plates avec frisÎ6s à l'épaule, etc. etc. » 
Suivent dix lignes de jupons, de corsages et de mantilles. 

« Le duc de Lerma (45 à 50 ans) ; une sombre imagination lui 
« montre, beaucoup pkU erutUe ^'éUe n'sn ffiqfil, ta privation de 
« la femme qu'il aime. Pourpoint de veiours ponoeau, toque om- 
« bragée de plusieurs plumes , etc. etc. » , 
Suivent seize lignes de tricots et de soubrevestes. 
Quelle résignation philosophique, quel dédain si eptique dané 
cette phrase : beaucoup plus cruelle quelle n'est en effet, 

« Alvirés de Zuoiga (29 ans). Premier ténor. Il joint aux transports 
« de sa passion cette exaltation de bravoure attachée à la nation 
« espagnole. Chaussure en velours vert foncé et salin vert pâle » 
(nole?r cette coquetterie de nuances : vert foncé pour le velours, 
vert piih* pour le satin). « Fpée suspendue à la ceinture. » L'anicur 
a oublié de nous dire si le rnùtue ceinturon verni ou le même nœud 
rouge et blanc sert en môme temps à attacher la bravoure à la 
nation espagnole, et a suspendre la dague à la ceinture du tricot de 
soie .noire qui répond au nom d Âlvarès. 
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Le L-oslnme de Frauchezzu est indiqué avec une négligence a 
laquelle M. Oppell ne nous a pas habitués, mais le caractère du 
traître, Je parle de Franchezza — est vîvemetit itabtleiuenl 
tracé : « C'est l'homme à qui la perte de ce qu'il aimait, moins 
a l'hypocrisie, a fait prendre le parti de tout sacrifier à la vengeance. 
« Il est habillé comme Alvarès. » 

Le lecteur ne pen^îe-Uil pas avec nous que jamais phrase embar- 
rassée , vague et tourmentée n'a mleax dépeint le caractère tortueoi 
el fiiai d*Bn scélérat; nous signalons le imtHiêfhiypooriÊiê a«i Sm* 
nmm ftatan et aui mis MiaMms de style pNIcve^in •! super- 
cwioentieoi. 

Statr'autre» choses eurieiises, les notée suifanlie nom aim m^ a en t 
4ftte « les sotdatir sont deifs réqalfMge guerrier » ce i|«i Mppeli» hr 
famem horoscope : 

En MU Toytai MM llflbil nilitain 
Mié fM w <lwi MicUt. 

De plot, M. Oppelt « ne croit pas devoir renseigner le costtrai» 
« des Carmes qui * à peu de chose près, est toujours resté le même * 
et il termine en donnant aux ddme«« des chœurs la latitude d'arrêter 
elles-mêmes leur costume, et en les priant cependant de lo rendre 
aussi élégant que possible. Cettt' prière rcnfermo une insinuatio» 
peu bieinreiliatite pour la réputation de goût et d'éiégaoce de ce»^ 
dames. 

Mais en voiiri assez, laissons à nos lecteurs quelques surprises el 
quelques plaisirs luaitendtis : 

Lisez le livret, le carnaval qui a protégé la pièce pendant le» 
jours gras reparaît quelques heures pour vous permettre cette folie» 
qui après tout n'est pas ruuieuse. Cinquante centimes — M ne 
s'agit , comme dit Bilboquet, que de oin^^uan-te oelitiaies et v parole 
d'honneur, ça fènt cela. 

Ile la mustqn» et de IVaiédutioa ndua ne dimas mùL HeroadMe 
n'eet pas ëo cahée et 1*esécQtion de le Monnaie doit snrloiit neto 
fcmer k bouebe* ear des énormitès mnsioales aooompUes atee «n 
aplomb inqualiSable poorraient faire letember sar. là paitilio» dn 
aaaltva italien des reproches qui sent Md de netlre pènsée. 

M. Onmlt est d'aiUenra petenodév -^l'eo ioii oonvainco •-^-'ifna 
Mercadante lui a été aussi fatal que Donizetti dans H Fwriou>, el 
M. WiUeat dans Le Hoim de moiniUantn mémoire. Les pini 
beam génica ont des Ulnsioié^é àmdtfOM w i p e » l M< V«Mm 
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mffolail de ses plus mauvaises cdvnëdies M. Oppéit alltte 
ûpém è resduifton de h» autres œuvres. Mib Si ToHsiif^ n*e pM 
fait -que ilès «onédies ét sTest retidtf iobnlkorieU M. Oppeit deseif 
iMt^ É èerii diserètemeat une hiHoire du ikèAlfe Irlmideis, dUe 
série drétndes sar le bellet dans rindo- Chine, et des reelienM 
profondes sar l'origine et la destinntien des booffcMes de sitin 
vert-pèle et des crevés espagnols. Quand è ces titres on joint la 
tmdviloi dftSute* on pestse présenler sanscrainln ais|«gdneiit 
éso géaératione Mim. 

— Tour è tour syipbld» poétique el rêveuse , WilHs tendre et 
naïve , bohémienne vive et insoucieuse « i.ucile Grahu a su Ciiro 
trois créations nouvelle de trois lialiets quelque peu iisés pour 
■nus. La Catarina est vouno couiplétcr le trioniple de la grande 
artiste que Londres va nous reprendre. 

Dans la Cat«riiui, noîis trouvoim : 1" une troupe de l)ri^ai)d^ 
d'opéra-fomique commandée par un capitaine appartenaut h la 
plus brlU' moitié du «enre humain; 2° M. Duchaleau détioré du 
titre de lieutenant debngands (style de l'affiche), ce qui fait supposer 
l'eiistenco de sergents-n^ajors — toujours de brvjands , et de capo- 
niuf — de plus en plus de brigands; 3* Salvator Rosa, peintre 
célèbre (biographie de l'affiche) piqué de la tarentule au milieu du 
Corso de Rome, et battant des entrechats furibonds dans lesquels 
on retrouve la fougue et l'allure sauvage de ses œuvres pictoratst; 
4* Une prison ou les barreaut se descellent en trois coupi de stylet 
«t oA le lieutenant de brigrandt ose avouer ses fm» aadaeiem au 
capitaine qui loi enjoint de se taire et d'obèir^sans uiunnurer (bis): 
^ St ^Jt Gwso do Smne au beau nfllnl des {lignons aigflft d4r 
Colognë. CTest le CoWj dé la rué e la Magdeleide ; dO t <^ 
titls,dés dèbardeniit et des postUkms daLo«i|uiBeau, ii n'y anaa^ua 
que les vigilantes numérotées, les équipages armoriés et lepelotoo 
àb fuâA». Qtla«t ani badauds dea trottoirs, Ib Sont sur lél billes 
du parterre et dei stalles, regardant cette BàM de friperies, cet 
ataphigouri burlesque nvpc un calme ébahi «tue nous almoua è 
prendre pour de la stupéfaetioo. 

Mais ce cadre Hdicnle disparaît dès que ta l av lse a nte Catarina 
se détache du repoussoir facétieux qni î'(^ntourc. î.e pfts îiii nrtms- 
quet, la Saltarelle, le pas des modèles H Ki mnscaitidc justîfient 
chaque soir les bravos enthousiastes ditnl on les saUic, cl W% 

ovations bruyantes et fleuries orodiauéos à ia cbarUiante danseuse. 
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IC Deldevèuî — l'un des trois auteurs de Lady UenrieUe, a ét ril ia 
partition de GsfMM ; cetta pirtitioii itip6rieiire à V Emmràkta du 
signor Pof nj^esl oependant tadeaBOfis de la iiart attriboée à M. Del- 
devèie dans le ballel brilapnique et mythologique : nos tecteunr 
pèseront la valeur de ce jqite-milieu musical. 

ÏH. J 

P.'S. On fient de repr^penler deni epèrai nonveaux : L*Am m 
peme de MM. S' George q\ De Flotlow, et iancAes jnu d In Ami» 
de MM. Scribe , Vaei e| HoîaBelot ; ces deui opéna ont obtenu un 
saoeèi médioore-*- quant an premier; ^ mais en retanche, chaleiH 
raoi, — ^ant an second. La présence des antears et les soins qnlb 
avaient apportés à la mise en scène* ajontaJent d'aiUenrs beaucoup 
d'intérêt è cette représeotition, donnée an béoéfieede M^'Gnicbard. 
Nous eiaminerons prochafiement les deux partitions. 

Noua poiifons vous apprendre celle dernière nouvelle : rinterrègoe 
anarchîque continue de gouverner ie théfttre de la Monnaie. Les 
combînnt<;ons se suivent, se renembèeot et s'évanouissent. A quand 
le dénouement de ia crise t 
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Stuorê ir. Afiène fionswyt. — La Rbraissaiicb. — M* Verhmgm 

a(né serwmtd$ réclame à la BiBLiOTHiQUB natiOMALB. — if jlf . De 

Theux t De Decker, Oe Mérode et Ih fhr'mny. — La Belgique 
Communale. — • M. Vutor C. ei ^'EiiANCiPATiOtX. 

M. Ronssaye ne peut se résigner à mourir — etaveclni»soo 

pathos, ses anarhronismes et ses plagiats, — sans injnrer un peu 
cette pauvre Belgique très-désireuse d'avoir le moins possilile à 
s'occuper de lui et de ses pareils qui» — fort heureusement pour 
l'honnenr de la littératore française, — - diminuent chaque jour en 
nombre et en puissance. Notre dernier article * n'a pas été du goût 
de M. Arsène, et il a jugé h propos d'y faire une réponse — indi- 
recte, bien entendu. L' Artiste du dimanche 7 mars renlerme une 
tirade outrecuidante d'un bout à l'autre, il est inutile d'ajouter 
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(|ue' l'auteur de cet éerit en langue berbère *, est M. le directenr de 

{'Artiste lui-même. II avoue que son livre n'obtient aucun succès 
en Belgique et en Hollande, mais il en donne pour raison te mé- 
pris qu'il a affiché pour les artistes modernes de ces deux pays, et 
il cite le passage de sa fameuse Galène qui les concerne ; il les 
traite comme des barbouilleurs sans intelligence. 

11. Hoossaye a bien tort de croire que nos peintres se soucient 
de son jugement ; peu leur importe qu'il les blâme ou les loue. 
Leur réputation est faite, et ils n'ofit pas besoin de son approbation. 
h a montré qu'il était la sottise et l'ignorance même ; ses éloges 
Rolraient à ceux qui auraient le malheur de lui plaire. Si l'on daigne 
ici s'occuper parfola de ses méfaits, c'est pour en rire, ou pour les 
stigmatiser comme il le méritent. On n'ignoip pn< ^^fï! intrigues, 
on sait leurs incroyables résultats. Ke gouvernenient hanruis n pris 
sous sa protection les erreurs sans pareilles, et les pîagiuLâ de 
M. HOQSsaye. Pour faire voir comment il apprécie les œuvres de 
l'intelligence et rétribue les talents, il a déployé envers le pi • tendu 
historien de nos peintres, une rare munificence. L'auteur d s plus 
fortes bévues historiques que l'on ait peul-èlre jamais imprimées, 
a reçu cin(^uaote mille francs de souscription et la croix d'honneur. 
Pauvre croix d'honneur ! Ainsi, pendant qu'un de nos compatriotes 
étudiait chez nous les tableaux et la manière de nos artistes, par- 
courait notre sol et déchiffrait Us vieux textes, un entrepreneur de 
littérature obtenait en le dépouillant, des récompenses auxquelles 
le mérite, le savoir et l'honnêteté donnent seuls des droits véri* 
tables. 

Ln grande colère de Ar-pite, en voici la cause : le gouverne- 
ment devait, lui aussi, souscrire à la Galerie des veintres flamands 
et hollandais. Mais au dernier moment, on a refléchi qu'il était 
toujours bon de prendre ses informations, et, k» informatloiis 
prises, il a fallu renoncer à la souscription. Que dans son dépit, 
M. Houssaye injurie donc nos modernes talents, la Belgique ne 
s'en inquiète pas; malheureusement pour lui, elle ne s'est pas 
laissé prendre à ses honnêtes spéculations. 

Nous donnerons un seul conseil à Bf .- Boossaye : 

« AvtBl àoat iqM d'Iflffire , apprenez h partmr, » 

Cela lui ser» utile. De cettfs façon ses deux ou trois lecteurs, — si 
Tauteur des Onze maitrmes déhnsséet peut avoir des lecteurs, — 
auront au moins l'agrément de n'être plus exposés à rencontrer à 
chaque ligne des fautes contre la grammaire — et contre le bon^ 
sens, ajouterions-nous, mais il faudrait pour cela que le conscien- 
deux et moral historien se décidât à apprendre à /wnser , ce qui lui 
serait pins difficile. 

(In îîenl recueil belge, La Âenaissanf^e, a osé adrr«;ser au directeur 
de l'Artiste de timides éloges. Nous ite descendions pas à relever 
l'inconvenance de ces louanges ; La lienaissance subit la fâcheuse 
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inUtteiice <i*lin èesinm non noiits towii qn» M* Arsène , et il ««| 

tout naturel que cos vertueux personnages se tendent la main. 

La Hevue de Belgique ne se semit p!t)« occupée du confrère eu 
plagiat de M. Houssaye, sans une nouvejle ^rpucsiîe de rhom^« 
a fUi WjIKeUt Michaud, Léo, etc., ont trop «oiiveol été d'une 
grande utilité. 

! /Observateur p le Débat Social, le Journal dr Liég^, l'Indépen- 
dance belge , «'fc, toute la presse indépendante a poursuivi de sa 
justç indiguaLion Thistorieu des ffe^es auge Croi^adei, démasqué 
par la crîtTqtte et par M. Tertmegen atné. en pleine chambfe des 
repréitentant8. Eh bien ! aujourd'hui IL Vao Basseit ne craint pa# 
de se servir des attaques de Thonorable représentant de Bruxelles, 
pour en faire des réclamo-^ Los noms de MM. De Theu% , De Decker, 
du comte de Mérode et du pi mce de Cbimay sont aussi adroitement 
• exploités. 

Nous réimprimons ici sans en changer une ligne, sans en modi- 
fier une syllabe, le nouveau faclum envoyé aux souscripteurs de I» 
Bibliothèque Nationale. Quand on se, permet de pareilles choses, ou 
devrait au .moins avoir le courage de ne pas se retrancher derrière 
la .signature d'un éditeur. 

DEUXIÈME EDITION. 
MOTIFS. 

fioQi Plions pofilivemeot décidé à non» trrMtr M chîfllra de 8,000, bi«a que depuis 
Iongteni)iN n iiH nous trouvions dau8 l'obligation de refuser les soascripiioo'i nonvellet 
qui oou» éUteoi deai*ad«M. Uait t«s discuMÏODf <l« It Clu»br«dMlU|>réMDUoi« a^«ai 
«■aè an ialérSl maunua h mIm pablicaliim , il «■ «t timlié des demaadM plat mf^ 
breuse». 

Nou> nou» irouvutii» Uuuc dans ia néceMilé de faire nue moutbllb ioiTiOM de tous lea 
•uvrages qui ont paru. A partir d'wjfwirdlim» mm aM r a a » un» nowtUêêêUêêriptiên* 

La rritirjTit» que M. Verhacfçen , représenlaBt. a cru deToir dirigrr mnfrr nn âr^ 
aa»r»gcs de noire publication, elles répliqnes plernet de s«ns cl de rav^uu tjui lui oui 
été fdrt'h-cos par M. le iiiiju^tro de i'Iiilérieur, Bl. le cnnilc do Merode et M. De Decker, 
caprésenlanU, ont donné à notre publicalii>a un tel retenlissemenl dans tool le paj$, qif^ 
aiaw ne serions psial i t— é, k en jnger par les demaDdea qua «Ma lacafau» ^«a Is 
■BSXiiaiB éDiTTon fi^i ftruant de <:uccès que la première. 

Gslle manirc»taiion générale, le coamiica lilKèra das icmifàm» us plus UiSTutcoca 
dnpays, les noMBasnx soDscairraoBs fu w MoiienDanl at parmi taaqMla'agBcaat 
daa aalabiUiéa da tout a ans et de divanaa amuom , doivanl aaw «anvainera 9m aaaa 
Maiam étm la foia la ptaw anaïawiWa at y» mm» aa ■aanoma at*c lm Tarn aa la 
j^ATiav* 

A. JAMAR, éditeur. 

il est fàcheu.v de ne pouvoir réclamer pour soi le mérite de t'in- 
venlion. Le cas a été prévu par Racine. Vous connaissez les Plai- 

AciaIII,aaaaaIV. 
eaiCAaaao. 

llaptiaar La ikaa.*»r 

LiaTIHS. 

Maaaiaart 
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Tous étet un fripon* 
C*!!*. ttèof Imir , pard<MaM4Boi , je suit fort honilM lio««t. 
CM* — Mail fripon le plu» frane qnî mH de Caeo à ftomt* 
iftin* — Monsieur , je ne suis pas pour vous désavouer i 
Vous aurez la bonlé de me. le bien payer. 

' Mais il est uo genre de réclame auquel Kaciiic n'a pas songé. 
€roiriet-vous qoele nouveau prospectas renferme la note suivante* 

M. Verhaegen e>>t lui même souscripteur à la Biblitthèque nationale. It o'a pan 
•Dutcril sar an simple ballelio. Nous aToaa élé plus beareux« nous «vona re(u aa imu» 
«M4iiMi par une leUr« i» m nuin : «r leMMcrb «vec plaisir à v«m oanvra lonft mM»* 
tuuêf » ail la lettre d« l'honorable repréMottot i. 

Sj M. Verhaegen a écrit cette lettre, cela prouve simplement 
qu'il était d'accord avec M. De Decker pour « considérer la fonda- 
« lion, de la BibUothèque naliothale comme une œuvre digne de toute 
« la sollidtudtt du Gouvernement, de toutes les sympathies de ta 
« législature * X » cela prouve aussi que M. Verhaegen a eu la gé- 
nérosité de penser que >!. Van Hasseit, directeur (le !p nouvelle 
collection, dérogerait in Lin à st^s mallieureuses habitudes de pla- 
giaire et comprendrait i importance de sa mission. 

« Lêi Sêlgn amsB Crmsadu de notre inspecteur des écoles iior> 
« maies ne sont qu'un pillage perpétuel, n dit M. Verhaegen'. 11 
(' îe-i ;\ pxfrriif^ tie Mifhrmd et de Wilken . deux histoires des 
« croisades» reiligèes, l tme en français par le premier» l'autre eu 
« allemand par le recoud , lui ont fourni tout son travail ; seule- 
< « ment , il a dénaturé les faits qui ne secondent pas asses ses calculs « 
« et surtout il a retranché toutes les observations philosophiques 
« et eritiques dont les auteurs qu'il a pttlét» ont entouré les récit» 
« des chroniqueurs. » 

Personne n'a entrepris de combattre cette accusation , parce que 
personne o'eùt pu le tenter avec succti^. Quant aux répliques pleines 
de bons Sens et de raison de MM. De Theiu , f)e Decker el De Mérode^ 
Usez le Moniteur t et vous n'y trouverez rien, absolument rien. 
M. De Iheux a répondu « qu'une hiuoire des croisauies écrUe dam un 
esprit philosophique H WbML mmt IMI fioiMtitt a ; que d'ailleurs le 
livre de M. Van Hassseit est « éuliini mum jmmt» gmêt à de très- 
jeunes gens surtout. » M. De Theux en un m<rt a prouvé qu'il n'avait 
. pas même lu le prospectus de ce livre K 

< Le nom de M. le prince de Cbinii^ n HTti & un autre genre de réclame Moint 
renuoinblc. ( Vojes la loUrc jointe an aecond prcapecius.) Cette lettre annonce 1« la 
•pendiie cadeau dno «mJM de propriété imfrimé ««r jMpier porcelaine :9o une ang- 
mentaiion de prix pour la aeconde édition , tant doute pouf eonrrtr lee frais dee oaelwli 

de propriété. 

SMieonttdoM. DeDedcer,«é«nmda91 déemnlire 1815. 

^ Disi n ^sion du budget de l'Intérieur, — Séance du SI décembre 1846. 

4 « M. le mioialre de l'inlériciir veut justifier l'ooTrafO de M. Van Uasaeit eu diiant 
« quil n'eei destiné qu'à dea éeoliert. Dt$ ieolùr$ wMUnt mieux que eeh ; mait 

ni. 36 
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M. lo comte (il' Mérode a parlé de « /a conduite de Joseph donnée 
« comme un module, de vertu , célébrée et louée dans tous les âges, » Pui» 
au grand étoniiemcnt de ses collègues, — après avoir déciaré que 
« II. Van Hattelt a eh/grehé à faire valoir w iMjfei demi «ti réU 
« eiprù nafiofuii, 9 — il a —à propoe de...» U femme de Putiphtr, 
— non mo\u< élégf^mmetit anathematisé « les Coithf-Toi't-Nu, 
« les DEMOISELLES D£ Cabdoville, et oulres personnages du tnémù 
«accoutrement , qu'on fait ttaloir comme des chqs-d'oeuvre *. n 

Enfin 6àt arrivé M. De Decker. Il a sérieusement éoUteau 
b toute œuvre historique étant en définitive une compilation , en ce sens 
« qu'on n'invente pas, qu'on ne fait pas l'histoire, mais qu'on là 
uracmue, les Bëlue^ aux Croisades, sotu une compikuion K » 
Pardon « M. De Decker, mais tous ne paraissez avoir que des 
notions irèt-inconiplètes sur ce qu'il foiit entendre par une compi^ 
lation. l/nuteiir d'une compilation, s'apprnpriant la pen^iée (i'autrui, 
est tenu de citer les éci ivains dont il s'est servi , sinon le compilateur 
se change en plagiaire. On n'est pas obligé de partager les opiuioiis^ 
de M. De Died^er, mais chtcnn respecte son earactère» aufai- 
sommes-nous penuadé que s'il avait pu se douter de la petite 
différence que noQS venons de lui signaler, il se serait bien gardé^ 
de se constituer le défenseur d'un plagiat. 

« Qu'il fne soit permis de dire, en ^mssanl ^ que la meilleure preuve 
« des JMM ûftponéê à la dtreefian d» eeue entreffrite et ée lintéril 
« fm'eMe doit inspirer, c'est, a ajouté M. De Decker, que cette BiiÛo* 
V thèque est devenue nationale de fait et qu'cUe obtient dans nosprO' 
« vinces un succès populaire. En ejfei elle compte , à l'heure qu'il est, 
« 7,000 souêcripleurs. C'est la meilleure réponse qu'on puisse faire 
« etuxeri^qmt de thonoretAk M. Yerkmem. % 9ff. Verhàegen à son 
tour aurait pu répondre que sur ces 7t00f> sonscriptéars, ii en est 
un nombre eonsidénMe d'apocryphes, — noua en avoftSt'Doas aussi;, 
ia preuve. 

M. de Mérode ayant fait un touchant éloge de la moralité des- 
Récits tirii de VAneten Te9êauitil$f mm l«i en conseillons vivement 
la lecture. Nous lui reeommaDdoiis itirtont V^ppeaitiien de Dieu 
dans un buisson ardent. 

Ce qu'il fout le plus regretter dim cette discussion , c'est que la. 
Ghamlire ait fàit «rone queslkm de probité IHtérBiro une question 
de parti. Si chacun avait simplement consulté sa conscience, 
M. VeriMOgen amtiU eu raison, cent fois raison aux yeui de dos 



« M. le raioiilic m Innp* Mit Ut ëM^ation qa'il donne à l'HisloÏTe dei CnUttêm ; 
« d'aptte le prospectai eeue bitloire e»l « deeiioM « aa publie ioltiré; c'est an «««rage 

n de hûilûtthàqmt , un ouTragc tiriewe, « eon$ult«r sauntnt, un Anvrage, en un met, 
M I irnprc à /brmrr Veipri! nâ /tonal- » Di^' fiurs île M. VrrhcH'k;cn . déceùibre 48I8.— • 
iM. Verhàegen a «ubiié de parler de l'armée «l de» bi^Uothè^uei cammunaleê a^SMeUe» 
la Hvw en éBahÉml étmùi' 
< «iMe dn M déMufera 1846, 
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leprèsentants. A dire nai le pdys lui a dunné guin de cause, il y a, 
et an delà , compensation. 

Nous attendons impatiemment la nouvelle édition des Helges aua 
Croisades. Les critiques dirigées contre cet ouvrage lui ayant donné 
dans le pays le retentissement le plus avantageux, — voir le pros- 
pect!» dtè pHn hvitt, — ntm sommes eotivaiocu aue H. ?an 
Hasi^lt ajoutera en forme d'appendice à son livre les Innombfablei 
attaque*; dont il n Hè l'objet. Nous lui promettons aloTB uo reten* 
tisseraent bien lutrt meut extraordinaire. 

— lîu recueil mensuel paraît à Bruxelles depuis le mois de Jan- 
vier; un de itos conseillers communaux les plus distingués en est 
le fondateur. Les principaux collaborateurs sont MM. AllmoTer, 
R. Chalon, l^olain, A. Henné, Defacqz, Ducpètiaux, Faider, 
Ad. Mathieu, Van der î?it, Le Hardy ne Beaulieu , et Waulers 
dont nous avons lu avec intérêt une relation du bombardement de 
Bruxelles ; deux lithographies de M. Stroobant accompagnent cet 
article. Les comptes rendus des séances des consefis comnmiAaux 
sont faits avec beaucoup de soin. Administration, instruction pu- 
blique , économie sociale, finances, police» travaux publics et beaux- 
arts, histoire, etc. etc., la Belgique Communale*^ promet de ne 
rien négliger, et, si elle s'efforce' de restér fidèle à toutes ses pro- 
messest elle peut' espérer un grand snccè!^ ; pour notre compte 
nous ne le mettons pas en doute, les noms de ses rédacteurs sont 
une brillante garantie. 

— Il nous reste à vous parler d une hislutre déjà vieille. 

S'il est une chose bien faite pour attrister les amis de notre litté- 
rature naissante t c'est le développement prodigieux qu'ont déjà pris 
parmi nous les passions jalouses et envieuses «éternellea compagnes 
de la médiocrité littéraire. Vn jeune homme , à son premier succès, 
n'a guères que des amis; mais qu'il persévère, qu'il fournisse une 
suite d'œuvres applaudies, et vous verrez hi partie la moins saine de 
la presse attaquer sourdement l'homme lQi<«aéaie derrière l'écrivain. 
Lors du bénéfice de M. Duprez, les artistes arrangèrent pour 
la scène du Parc la Poudre-Coton , revue parisienne, qui obtenait 
un succès de vogue au théâtre du Palais-Koyal. La Foudre-Coton 
se métamorphosa en Smm franoh-éelge , et Thomas-U-Rimewr de 
M. Wacken figura sur l'affîcne en ( ompagnîe de notre théâtre du 
Vaudeville et de la station du Nord. Le plus profond secret fut 
ardè jusqu'au jour de la représentation et, si des amis de l'auteur 
u Serment de Waiiace se rei«dirent au Parc, ce fut avec ta certi* 
tude d'assister à une parodie et par conséquent avec le charitable 
intention de s'égayer aui dépens de leur caramade. 



< L. D«r<», édileui, rue det Tr«»-TélM, 10, à Bruielle*. 30 fr, nu *■ Msr Uniê 
U Bfllgiqut. Tmu t«f wms wêê Vnnmu 4e 64 pagM i»4» m f MiàS. 
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Le 28 février cependant, TfiMiMtjpalwm jugea copyenaMe d'im- 
primer les lignes suivantes : 

u C'est M. Quélus QUI joue te rimeur Thumas. — je crois lui 
« rendre un signalé service en redisant ici ce qub l'on m'a assuré, 
« ce QUE f aimé emre (sic) — qu'il n'a récité sa tirade qob mtUgré - 
«lift, poussé, pressé, fatigué , contraint par les So Utei U Ui oM impo^" 
« tunes de quelques arms maladroits du poète. » 

Les amis de M. Waciien qui turent cette honnête caluniiite, 
méprisèrent des attaques mensongères — surtout venant d'une 
pareille source — et ne s'en inquiétèrent pas. Le 4 mars, le poète 
exhuma par hasnrd le numéro du journal tout embannu* (î'un 
parfum de mé(ii>iiiirc. Il alla aussitôt Imnvpr M. Quélus, niipnt 
la vérité sur les ctiangements apportes dans la pièce du Palais- 
Boyal , et très-èdifiè de découvrir le reoilletoolste de ^Êmancipûikn 
en flagrant délit de mensonge, il n'hésita pas à prendre fait et 
cause pour 1rs personnes si lâchement attaquées. M. Wnrkcn oui 
tort, pensons-nous. Certaines gens ne méritent pns même qu'on 
leur fasse l'honneur de leur adresser un démenti public. Et nuis le 
terrible aristarque parle un baragouin dont rougirait un élevé de 
septième Se donne-t-on jamais la peine d'écrire à un écolier mal 
appris? Ehl mon Dieu, non! on le renvoie à la grammaire , et on 
rengage à proGter du petit conseil que nous avons donné à ce bon 
M. lioussaje. 

La Chronique dramatique de tÊmaneipaliion est signée Victor C. 

Nous ne connaissons pas ce monsieur, et nous étions vraiment 
désolé d'ignorer l existenre d'un aussi illustre personnatrc Nous 
sommesallé aux informatioits. Un nuus a soutenu que M. Vicrou C. 
est un ex-lauréat an grand concours , prix de discours français !.... 

Nous avons trouve la plaisanterie fort amusante; nous noua 
étions adressé h un ennemi de M. Victom G.; peut-être seroR^ious 
plus heureux dans une autre occasion. 

Certes il ne fallait pas louer l'idée d'introduire des éléments 
belges dans un mauvais vaudeville parisien. La critique avait liberté 
entière, et M. Deleutre,par exemple, en a proûté, mais en homme 
d'esprit et de goftt ; son article est écrit avec infiniment de bon ton 
et de français, ce qui ne gâte rien, au contraire. 

* « Auin eh9i» ul dê fuir* um 4rmmt que de fmin wm Uvrt, u M. YiOTOlk C. féuillMo» 
40 l'8M«M^<M^»d» SftvfMT 1847« Fige 2, 2« coImm, HgM ft. 
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